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RUE DF VAUGIRARD
m MOT SUR CE LIVRE
« Jacques-Bénigne Bossnel, évoque de JVleaux, membre (le rAcadémie française, le premier modèle que nous ayons eu d^uie éloquence égale et quelquefois supérieure à celle des plus célèbres orateurs de l'antiquité, était né à Dijon en 1G27; il mourut à Paris en 1704.
« Son Discours sur l'Histoire universelle est un chef-d'œuvr^î qui réunit tout à la fois ce que le génie a de plus sublime, la politique de plus profond, la morale de plus sage, le st^le de plus vigoureux et de plus brillant, l'aitde plus étonnant. Il n'est point d'ouvrage, chez les anciens, où le caractère d'une raison supérieure se fasse mieux sentir. Le sujet en est grand, le dessein vaste, le rapport des parties bien combiné, Texpression toujours proportionnée à la dignité de la matière.
« Malgré les difficultés qui se pressaient dans un discours dont le but est de développer le chaos des temps, de suivre pour ainsi dire pas à pas la marche de la sagesse divine, de rapprocher les événements pour en faire connaître les res-
sorls et le terme, de présenter enfin un tableau du genre humain dans sa naissance , dans ses erreurs , dans ses crimes, dans le progrès de ses lumières, dans sa législation, dans la réformalion de ses mœurs, dans les révolutions des empires, le génie de Bossuet est toujours égal au sujet qu'il embrasse, et embellit les objets que leur propre grandeur semblait mettre au-dessus de l'esprit de l'homme. Quelle rapidité dans la narration! Quel ordre dans la marche! Quelle étendue et quelle profondeur dans les vues! Quelle sagacité dans les réflexions ! Que la religion est respectable, lumineuse et consolante sous son pinceau! On dirait qu elle s'explique elle-même par sa plume. Semblable à ces vastes réservoirs destinés à entretenir de leur superflu les canaux qui en dépendent, l'éloquence de l'orateur historien répand une riche abondance sur toutes les matières qu'il traite ^ »
Sabatier de Castres.
1 « Ce discours, dit Voltaire (Siècle de Louis XIV ), n'a eu m nio- (l('le. ni iniit.iteurs. Son slyle n'a trouvt' (jue des ndniirîiteurs. On fut t'tonne de (elle force m;ijestuense dont il décrit les mœurs, le gouvrînement , raccroissement et la chute des grands empires , et de ces traits rapides d'une vérité cnergique dont il peint et dont il juge les nations. »
DISCOUKS
SKK
SA DIVISION EN TROIS PARTIES
Quand l'histoire serait inutile aux autres hommes, il faudrait la faire lire aux princes. Il n'y a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que peuvent les passions et les intérêts, les temps et les conjonctures, les bons et les mauvais conseils. Les histoires ne sont composées que des actions qui les occupent, et tout semble y être fait pour leur usage. Si l'expérience leur est nécessaire pour acquérir celte prudence qui fait bien régner, il n'est rien de plus utile à leur instruction que de joindre aux exemples des siècles passés les expéf iences qu'ils font tous les jours. Au lieu qu'ordinairement ils n'apprennent qu'aux dépens de leurs sujets et de leur propre gloire à juger des affaires dangereuses qui leur arrivent; par le secours de l'histoire ils forment leur jugement, sans rien hasarder, sur les événements passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus cachés des princes, malgré les fausses louanges qu'on leur donne pendant leur vie, exposés aux yeux de tous les hommes, ils ont honte de la
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vaine joie que leur cause la flatterie, et ils connaissent que la vraie gloire ne peut s'accorder qu'avec le mérite.
D'ailleurs il serait honteux, je ne dis pas à un prince, mais en général à tout honnête homme, d ignorer le genre humain, et les changements mémorables que la suite des temps a faits dans le monde. Si l'on n'apprend' de l'histoire à distinguer les temps, on représentera les hommes sous la loi de la nature, ou sous la loi écrite, tels qu'ils sont sous la loi évangélique; on parlera des Perses vaincus sous Alexandre, comme on parle des Perses victorieux sous Cyrus; on fera la Grèce aussi libre du temps de Philippe que du temps de Thémistocle ou deMiltiade; le peuple romain aussi fier sous les empereurs que sous les consuls; l'Église aussi tranquille sous Dioctétien que sous Constantin; et la France, agitée de guerres civiles du temps de Charles IX et de Henri m, aussi puissante que du temps de Louis XIY, où, réunie sous un si grand roi, seule elle triomphe de toute l'Europe.
C'est, Monseigneur, pour éviter ces inconvénients, que vous avez lu tant d'histoires, anciennes et modernes. Il a fallu, avant toutes choses, vous faire lire dans TEcriture Fhisloire du peuple de Dieu, qui fait le fondement de la religion. On ne vous a pas laissé ignorer Thistoire grecque ni la romaine; et, ce qui vous était plus important, on vous a montré avec soin l'histoire de ce grand royaume, que vous êtes obligé de rendre heureux. Mais, de peur que ces histoires et celles que vous avez encore à apprendre ne se confondent dans votre esprit, il n'y a rien de plus nécessaire que de vous représenter distinctement, mais en raccourci, toute la suite des siècles.
Cette manière d'histoire universelle est, à l'égard des histoires de chaque pays et de chaque peuple, ce qu'est une carte générale à l'égard des cartes particulières. Dans les cartes particulières vous voyez tout le détail d'un royaume, ou d'une province en elle-même ; dans les cartes universelles vous apprenez à situer ces parties du monde dans leur
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(ont; vous voyez ce que Paris ou l'île- de-France est dans le royaume, ce que le royaume est dans l'Europe, et ce que l'Europe est dans l'univers.
Ainsi les histoires particulières représentent la suite des choses qui sont arrivées à un peuple dans tout leur détail : mais afin de tout entendre, il faut savoir le rapport que chaque histoire peut avoir avec les autres, ce qui se fait par un abrégé, où l'on voie, comme d'un coup d'œil, tout l'ordre des temps.
Un tel abrégé , Monseigneur, vous propose un grand speclacle. Vous voyez tous les siècles précédents se développer, pour ainsi dire, en peu d'heures devant vous : vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres; et commela religion, dans ses dilTérents états, se soutientégalementdepuis le commencement du mondejusqu'à notre temps.
C'est la suite ^ de ces deux choses, je veux dire celle de la religion et celle des empires, que vous devez imprimer dans votre mémoire ; et, comme la religion et le gouvernement politique sont les deux points sur lesquels roulent les choses humaines, voir ce qui regarde ces choses renfermé dans un abiégé, et en découvrir par ce moyen tout Tordre et toute la suite, c'est comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de grand parmi les hommes, et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les atYaires de l'univers.
Comme donc, en considérant une carte universelle, vous sortez du pays où vous êtes né, et du lieu qui vous renferme, pour parcourir toute la terre habitable, que vous embrassez par la pensée avec toutes ses meis et tous ses pays; ainsi , en considérant Tabrégé chronologique , vous sortez des bornes étroites de votre âge % et vous vous étendez dans tous les siècles.
Mais de même que, pour aider sa mémoire dans la con-
^ Suite ici veut dire ordre, cl non conliiiualloii. - De votre c[»oque.
lu Illt)T01UE IMYEUSi-XLE.
naissance des lieux, on relient certaines villes principales, autour desquelles on place les autres, chacune selon sa distance; ainsi, dans l'ordre des siècles, il faut avoir certains temps marqués par quelque grand événement auquel on rapporte tout le reste.
C'est ce qui s'appelle Époque, d'un mot grec qui signifie s'arrêter, parce qu'on s'arrête là pour considérer comme d'un lieu de repos tout ce qui est arrivé devant ou après, et éviter par ce moyen les anachronismes, c'est-à-dire, cette sorte d'erreur qui fait confondre les temps.
Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'époques, telles que sont, dans les temps de l'histoire ancienne, — Adam , ou la création ; — Noé , ou le déluge ; — la vocation d'Abraham, ou le commencement de l'alliance de Dieu avec les hommes ; — Moïse, ou la loi écrite ; — la prise de Troie ; — Salomon, ou la fondation du temple; — Romulus, ou Rome bâtie; — Gyrus, ou le peuple de Dieu délivré de la captivité de Babylone; — Scipion, ou Carthage vaincue; — la naissance de Jésus-Christ; — Constantin, ou la paix de l'Église ; — Charlemagne, ou l'établissement du nouvel empire.
Je vous donne cet établissement du nouvel empire sous Charlemagne, comme la iin de l'histoire ancienne , parce que c'est là que vous verrez finir tout à fait l'ancien empire romain. C'est pourquoi je vous arrête à un point si considérable de l'histoire universelle. La suite vous en sera proposée dans une seconde partie, qui vous mènera jusqu'au siècle (jue nous voyons illustré par les actions immortelles du roi votre père , et auquel l'aideur que vous témoignez à suivre un si grand exemple fait encore espérer un nouveau lustre *.
Après vous avoir expliqué en général le dessein de cet ouvrage, j'ai trois choses à faire pour en tirer toute l'utilité que j'en espère.
' (k'IU" î>uili' u'ii i>iis etr Itiitt'.
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11 faut, preiuièrcment , que je parcoure avec vous les époques que je vous propose; et que, vous marquaul en pou de mots les principaux événements qui doivent être attachés à chacune d'elles ,j accoutume votre esprit à mettre ces événements dans leur place , sans y regarder autre chose que l'ordre des temps. Mais comme mon intention principale est de vous faire observer, dans cette suite des temps, celle de la religion et celle des grands empires ; après avoir fait aller ensemble , selon le cours des années, les faits qui regardent ces deux, choses, je repiendrai en particulier, avec les réflexions nécessaires, premièrement ceux qui nous font entendre la durée perpétuelle de la religion, et enfin ceux qui nous découvrent les causes des grands changements arrivés dans les empires.
Après cela , quelque partie de l'histoire ancienne que vous lisiez, tout vous tournera à profit. 11 ne passera aucun fait dont vous n'aperceviez les conséquences. Vous admirerez la suite des conseils de Dieu dans les affaires de la religion : vous verrez aussi l'enchaînement des affaires humaines; et par là vous connaîtrez avec combien de réflexion et de prévoyance elles doivent être gouvernées.
PREMIÈUE PARTIE.
PREMIÈRE ÉPOQUE
ADA31, ou LA CRÉATION.
Premier âge du monde.
La première époque vous présente d'abord un grand spectacle ; Dieu (|ui crée le ciel et la terre par sa parole, et qui
\2 iiiSTOJUi': iM\En.si:LLL;.
l'ail 1 liomnio à son image (av.J.-C. 4004). C'est par où coiDiuencc Moïse, le plus ancien des historiens, le plus sublime des philosophes el le [)lus sage des législateurs.
Il pose ce fondement tant de son hisloire que de sa doctrine et de ses lois. Après, il nous fait voir tous les hommes renfermes en un seul hoFnme, et sa femme tiice de lui; la concorde des mariages et la société du genre huinain élahlie sui" ce fondement; la perfection et la puissance de l'houjine, tant qu'il porte l'image de Dieu en son entier; son empire sur les animaux; son innocence tout ensemble et sa félicité dans le Paradis, dont la mémoire s'est conservée dans l'âge d'or des poètes ; le précepte divin donné à nos premiers parents ; la malice de l'esprit tentateur, et son apparition sous la forme du serpent; la chute d'Adam et d'Eve, funeste à toute leur postérité; le premier homme justement puni dans tous ses enfants, et le genre humain maudit de Dieu ; la pre mière promesse de la rédemption, et la victoire future des hommes sur le démon qui les a perdus.
La terre commence à se remplir, et les crimes s'augmentent. Gain , le premier enfant d'Adam et d'Eve, fait voir au monde naissant la première action tragique (av. J.-C. 3875), et la vertu commence dès lors à être persécutée par le vice', ï.à paraissent les mœurs contraires des deux frères : l'innocence d'Abel, sa viepastoiale, et ses offrandes agréables; celles de Gain rejetées, son avarice, son impiété, son parricide, et la jalousie, mère des meurtres; le chAtiment de ce crime, la conscience du pairicide agitée de continuelles frayeurs; la première ville bâtie par ce méchant , qui se cherchait un asile contre la haine et l'horreur du genre humain; rinvention de quelques arts par ses enfants; la tyrannie des passions, et la prodigieuse malignité du cœur huujain , toujours porté à faire le mal; la postérité de Seth fidèle à Dieu malgré cette dépravation ; le pieux Hénoch miraculeusement
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tiré du monde, qui n'était pas digne de le posséder (av. J.-C. 3017); la distinction des enfants de Dieu d'avec les enfants des hommes, c'est-à-dire, de ceux qui vivaient selon l'esprit, d'avec ceux qui vivaient selon la chair; leur mélange et la corruption universelle du monde ; la ruine des hommes résolue par un juste jugement de Dieu; sa colère dénoncée aux pécheurs par son serviteur Noé (av. J.-C. 2468); leur impénitence, et leur endurcissement puni enfin par le déluge; Noé et sa famille réservés pour la réparation du genre humain (av. J.-C. 2348).
Voilà ce qui s'est passé en 1056 ans. Tel est le commencement de toutes les histoires, où se découvre la toutepuissance, la sagesse et la bonté de Dieu; l'innocence heureuse sous sa protection ; sa justice à venger les crimes, et en même temps sa patience à attendre la conversion des pécheurs ; la grandeur et la dignité de l'homme dans sa première institution; le génie du genre humain depuis qu'il fut coirompu; le naturel de la jalousie, et les causes secrètes des violences et des guerres, c'est à-dire, tous les fondements de la religion et de la moi'ale.
Avec le genre humain , Noé conserva les arts, tant ceux (]ui servaient de fondement à la vie humaine, et que les hommes savaient dès leur origine , que ceux qu'ils avaient inventés depuis. Ces premiers arts que les hommes apprirent d'abord , et apparemment de leur créateur, sont l'agriculture \ l'art pastoral '\ celui de se vêtir % et peut-être celui de se loger. Aussi ne voyons-nous pas le commencement de ces arts en Orient, vers les lieux d'oi^i le genre humain s'est répandu.
La tradition du déluge universel se trouve par toute la terre. L'arche, oi\ se sauvèrent les restes du genre humain, a été de tout temps célèbre en Orient, principalement dans les lieux où elle s'arrêta après le déluge. Plusieurs autres
* Gcn., I, 15 ; ni, \1, 18, V.)\ iv, 2, — 2l])i(l.; iv, 2. — -Ibid., m, 21.
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circonstances de cette fameuse histoire se trouvent marquées dans les annales et dans les traditions des anciens peuples ^ : les temps conviennent, et tout se rapporte, autant qu'on le pouvait esj)érer dans une antiquité si reculée.
N O É , 0 1 LE DÉLUGE
Deuxième âge du inonde.
Près du déluge (av. J.-C. 2348 ) se rangent le décroissement de la vie humaine; le changement dans le vivre, et une nouvelle nourriture substituée aux fruits de la terre; quelques préceptes donnés à Noé de vive voix seulement; la confusion des langues, arrivée à la tour de Babei (av.J. C. 2247 ), premier monument de l'orgueil et de la faiblesse des hommes; le partage des trois enfants de Noé, et la première distribution des terres.
La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations et des peuples s'est conservée parmi les hommes. Japhet, qui a peuplé la plus grande partie de l'Occident, y est demeuré célèbre sous le nom faineux d'Iapet. Cliam et son tils Chanaan n'ont pas été moins connus parmi les Égyptiens et les Phéniciens; et la mémoire de Sem a toujours duré dans le peuple hébreu, qui en est sorti.
Un peu après ce premier partage du genre humain , Nemrod, homme farouche, devient par son humeur violente le premier des conquérants ; et telle est l'origine des conquêtes. Il établit son royaume à Babylone-, au même lieu où la tou! avait été commencée, et déjà élevée fort haut : mais non
* Beros., Chald., Hist. Chald. Hieron., Kgypt. PhiiMi., Hisl. Miijïs. Nie. Damasc, lib. xcvi. Abyd. de Med. et Assyr. Apud Jus., Autiq. Jud., 1. I, c. 4, ,il. 5, etl. I, coiit. Apion; et Euseb., Pr.Tp. Ev., lib. ix, c. 11, 12. Plulare., opusc. Plnsne solert. terr. au ainiat. l.ueian. de Dea Svr. Geu., N, H, î». 10. 11.
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pas autant que le souhaitait la vanité humaine. Environ dans le même temps Ninive fut bâtie, et quelques anciens royaumes établis. Ils étaient petits dans ces premiers tem()s; et on trouve dans la seule Egypte quatre dynasties ou principautés, celle de Thèbes, celle de Thin , celle de Memphis, et celle de Tanis : c'était la capitale de la basse Egypte. On peut aussi rapporter à ce temps le commencement des lois et delà police des Égyptiens; celui de leurs pyramides, qui durent encore, et celui des observations astronomiques, tant de ces peuples que des Chaldéens ( av. J.-G. 2223 ). Aussi voit-on remonter jusqu'à ce temps, et pas plus haut, les observations que les Chaldéens, c'est-à-dire, sans contestation , les premiers observateurs des astres , donnèrent dans Babylone à Callisthène pour Aristote *.
Tout commence : il n'y a point d'histoire ancienne où il ne paraisse, non-seulement dans ces premiers temps, mais encore long-temps après , des vestiges manifestes de la nouveauté du monde. On voit les lois s'établir, les mœurs se polir, et les empires se former. Le genre humain sort peu à peu de l'ignorance; l'expérience l'instruit, et les arts sont inventés ou perfectionnés. A mesure que les liommes se multiplient, la terre se peuple de proche en proche; on passe les montagnes et les précipices; on traverse les fleuves, et enfin les mers; et on établit de nouvelles habitations. La terre, qui n'était au commencement qu'une forêt immense, prend une autre forme; les bois abattus font place aux champs, aux pâturages, aux hameaux , aux bourgades, et enfin aux villes. On s'instruit à prendre certains animaux, à apprivoiser les autres, et à les accoutumer au service. On eut d'abord à combattre les bêtes farouches. Les premiers héros se signalèrent dans ces guerres. Elles firent inventer les armes, que les hommes tournèrent après contre leurs semblables : Nemrod, le premier guerrier et le premier
1 rorphyr., ;i|)U(l Siinpl,, in lib. ii. ArisioL, do Cœlo,
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conqiiéianl, est appelé dans rÉciilure un fort cliasseiir '. Avec les animaux, 1 lioujme sut encore adoucir les fruits et les plantes; il plia jusqu'aux métaux à son usage, et peu à peu il y lit servir toute la nature. Comme il était naturel que le temps fît inventer beaucoup de choses, il devait aussi en faire oublier d'autres, du moins à la plupart des hommes. Ces premiers arts que Noé avait conservés, et qu'on voi» aussi toujours en vigueur dans les contrées où se fit le premier établissementdu genre humain, se perdirent à mesure (ju'on s'éloigna de ce pays. Il fallut, ou les rapprendre avec le temps ^ ou que ceux qui les avaient conservés les reportassent aux autres. C'est pourquoi on voit tout venir de ces terres toujours habitées, où les fondements des arts demeurèrent en leur entier; et là même on apprenait tous les jours beaucoup de choses importantes. La connaissance de Dieu et la mémoiie de la création s'y conserva; mais elle allait saflaiblissant peu à peu. Les anciennes traditions s'oubliaient et s'obscurcissaient; les fables, qui leur succédèrent, n'en retenaient plus que de grossières idées; les fausses divinités se multipliaient : et c'est ce qui donna lieu à la vocation d'Abraham.
TROISIÈME ÉPOQUE
JA VOCATIOX d'aURAHAM, or LE COMMK.XEM KM DU l»Kri»LL DE IMFA ET DE i'aLLIA.NCK.
Troisième àiïc du moiido.
Quatre cent vingt-six ans après le déluge, comme les peuples marchaient chacun en sa voie, et oubliaient celui qui les avait faits, Dieu , pour empêcher le progrès d'un si grand mal, au milieu de la corruption, commença à se séparer un peuple élu. Abiaham fut choisi pour être la lige et le père de tous les croyants (av. J.-C. 1921 ). Dieu l'appela
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dans la terro de Chanaaii, où il voulait établir son culte et U'î^. (Mifants de ce patriarche, qu'il avait résolu de multiplier comme les étoiles du ciel et comme le sable de la mer. A la promesse qu il lui fit de donner cette terre à ses descendants, il joignit quelque chose de bien plus illustre: et ce fut cette grande bénédiction qui devait être répandue sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de sa race. C'est ce Jésus-Christ qu'Abraham honore en la personne du grand pontife Melchisédech, qui le représente; c'est à lui qu'il paie la dîme du butin qu'il avait gagné sur les rois vaincus, et c'est par lui qu'il est béni *. Dans des richesses immenses, et dans une puissance qui égalait celle des rois, Abraham conserva les moeurs antiques : il mena toujours une vie simple et pastorale, qui toutefois avait sa magnificence, que ce patriarche faisait paraître principalement en exerçant l'hosjjitalilé envers tout le monde. Le ciel lui donna des hôtes; les anges lui apprirent les conseils de Dieu; il y crut, et parut en tout plein de foi et de piété ( av. J.-C. 1 856 ). De son temps, Inachus, le plus ancien de tous les rois connus par les Grecs , fonda le royaume d'Argos.
Après Abraham, on trouve Isaac son fils, et Jacob son petit-fils, imitateurs de sa foi et de sa simplicité dans la même vie pastorale. Dieu leur réitère aussi les mêmes promesses qu'il avait faites à leur père, et les conduit comme lui en toutes choses. Isaac bénit Jacob au préjudice d'Ésaii, son frère aîné (av. J.-C. 1759); et, trompé en apparence, en effet il exécuta les conseils de Dieu , et régla la destinée des deux peuples. Ksaii eut encore le nom d'Édom, d'où sont nomniés les Iduméens, dont il est le père. Jacob , que Dieu protégeait, excelia en tout au-dessus d'Ésaii. Un ange, contre qui il eut un combat plein de mystères , lui donna le nom d'Israël , d'où ses enfants sont appelés les Israélites. De hii naquirent les douze patriarches, pères des douze tribus
1 H(iJj'., vil, 1,2, 3 et se([.
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du peuple hébreu ; entre autres Lévi, croù devaient sortir les ministres des choses sacrées; Juda, d'où devait sortir avec la race royale le Christ, Roi des rois et vSeigneur des seigneurs; et Joseph, que .lacob aima plus que tous ses autres enfants.
Là se déclarent de nouveaux secrets de la Providence divine. On y voit, avant toutes choses, l'innocence et la sagesse du jeune Joseph, toujours ennemie des vices, et soigneuse de les réprimer dans ses frères^ ses songes mystérieux et prophétiques ; ses frères jaloux , et la jalousie cause pour la seconde fois d'un parricide (av. J.-C. 1 728) ; la vente de ce grand homme; la fidéhté qu'il garde à son maître, et sa chasteté admirable; les persécutions qu'elle lui attire; sa prison et sa constance ; ses prédictions ; sa déliviance miraculeuse ; cette fameuse explication des songes de Pharaon (av. J.-C. 1715 ); le mérite d'un si grand homme reconnu; son génie élevé et droit, et la protection de Dieu qui le fait dominer partout où il est; sa prévoyance; ses sages conseils, et son pouvoir absolu dans le royaume de h\ basse Egypte ; par ce moyen le salut de son père Jacob , et de sa famille. Cette famille chérie de Dieu s'établit ainsi dans cette partie de l'Egypte dont Tanis était la capitale (av. J.-C. 1706 ), et dont les rois prenaient tous le nom de Pharaon. Jacob meurt ( av. J.-C. 1689 ) ; et un peu devant sa mort il fait cette célèbre prophétie, où, découvrant à ses enfants l'état de leur postérité, il découvre en particulier à Juda le temps du 3]essie qui devait sortir de sa race. La maison de ce patriarche devient un grand peuple en peu de temps : cette prodigieuse multiplication excite la jalousie des Égyptiens : les Hébreux sont injustement hais, et impitoyablement persécutés. Dieu fait naître Moïse (av. J.-C. 1571), leur libérateur, qu'il délivre des eaux du ^il, et le fail lomber entre les mains de la lille de Pharaon : elle l'élève couime sou lils, et le fait instruire dans toute la sagesse des Égyptiens.
En ces temps, les peuples d'Kgypte s'établirent en divers
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endroits de la Grèce. La colonie que Cécrops amena d'Egypte Fonda douze villes, ou plutôt douze bourgs, dont il composa le royaume d'Athènes (av. J.-C. 1556 ), et où il établit, avec les lois de son pays , les dieux qu'on y adorait. Un peu après , arriva le déluge de Deucalion dans la Thessalie, confondu par les Grecs avec le déluge universel K Hellen , fils de Deucalion, régna en Phtliie , pays de la Thessalie, et donna son nom à la Grèce. Ses peuples, auparavant appelés Grecs, prirent toujours depuis le nom d'Hellènes, quoique les Latins leur aient conservé leur ancien nom.
Environ dans le même temps, Cadmus, fils d'Agénor, transporta en Grèce une colonie de Phéniciens, et fonda la V ille de Thèbes dans la Béotie. Les dieux de Syrie et de Phénicie entrèrent avec lui dans la Grèce.
Cependant Moïse s'avançait en âge. A quarante ans, il méprisa les richesses de la cour d'Égyple (av. J.-C. 1531 ); et, touché des maux de ses frères les Isiaélites, il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci , loin de profiter de son zèle et de son courage, l'exposèrent à la fureur de Pharaon , qui résolut sa perte. Moïse se sauva d'Egypte en Arabie, dans la terre de Madian, où sa vertu, toujours secourable aux oppressés, lui fit trouver une retraite assurée. Ce grand homme, perdant Tespérancede délivrer son peuple, ou attendant un meilleur temps , avait passé quarante ans à paître les troupeaux de son beau-père Jéthro , quand il vit dans le désert le buisson ardent (av. J.-C. 1491 ), et entendit la voix du Dieu de ses pères , qui le renvoyait en Egypte pour tirer ses frères de la servitude. Là paraissent l'humihté, le courage et les miracles de ce divin législateur; l'endurcissement de Pharaon , et les terribles châtiments que Dieu lui envoie; la Pâque; et, le lendemain, le passage de la mer Rouge; Pharaon el les Égyptiens ensevelis dans les eaux, et l'entière délivrance des Israéhtes.
^ Marm. Anind. Sni /Kr.t Att.
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QUATRIÈME ÉPOQUE
MOÏSE, or LA LOI KCIUTE.
Quatrii-mc A<io du nioiidc
Les temps de la loi écrite commencent (av. J.-C. 1491 ). Elle fut donnée à Moïse 430 ans après la vocation d'Abialiam, 856 ans après le déluge, et la même année que le peiiple iiéhreu sortit d'Egypte. Cette date est remarquable, ])arcc qu'on s'en sert pour désigner tout le temps qui s"écoule depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ. Tout ce temps est appelé le temps de la loi écrite, pour le distinguer du temps précédent , qu'on appelle le temps de la loi de nature , où les hommes n'avaient pour se gouverner que la raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres.
Dieu donc ayant affranchi son peuple de la tyrannie des Egyptiens, poui" le conduire en la \qvvo oi\ il veut être servi , avant que de l'y établii', lui propose la loi selon laquelle il y doit vivre. Il écrit de ^a piopre main , sur deux tables qu'il donne à Moïse au haut du mont Sinaï, le fondement ih^ cette loi, c'est-à-dire, le Décalogue, ou les dix commandements, qui contiennent les premiers principes du culte de Dieu et de la société humaine. Il dicte au même Moïse les autres préceptes, par lesquels il établit le tabernacle, ligure du temps futur* ; l'arche où Dieu se montrait présent par ses or.tcles, et où les tables de la loi étaient renfermées; l élévation d'Aaron, frère de Moïse; le souverain sacerdoce, ou le |)ontilicat, dignité unique donnée à lui et à ses enfants ; les cérémonies de leur sacre, el la forme de leurs habits mystérieux; les fonctions des prêtres, enfants d'Aaron; celles des lévites, avec les autres observances de la religion; et , ce (ju'il y a de plus beau , les règles des bonnes mœurs , la
1 lU"br.,i\. 9, 13.
LIÎS ÉlH)(,)l ES. il
j)OÎice et le gouverneriient de eoii peuple élu, cloiil il \cul. (Mre lui-même le législateur. Voilà ce qui est marqué par l'époque delà loi écrite.
Après, on voit le voyage continué dans le désert; les révoltes , les idolâtries , les châtiments , les consolations du peuple de Dieu, que ce législateur tout-puissant forme peu à peu par ce moyen; le sacre d'Éléazar , souverain pontii'e, et la mort de son père Aaron (av. J.-C. 1 i-52); le zèle de Phinéès, lits d'Eléazar, et le sacerdoce assuré à ses descendants par une promesse particulière.
Durant ces temps , les Égyptiens continuent rétablissement de leurs colonies en divers endroits, principalement dans la Grèce, où Danaiis, Égyptien, se fait roi d'Argos, et dépossède les anciens rois venus d'inaclius. A^ers la Tin des voyages du peuple de Dieu dans le désert, on voit commencer les combats, que les prières de Moïse rendent heureux.
Il meurt (av. J.-C. 1451 ), et laisse aux Israélites toute leur histoire, qu'il avait soigneusement digérée dès l'origine du monde jusques au temps de sa mort. Cette histoiie est continuée par l'ordre de Josué et de ses successeurs. On la divisa depuis en plusieurs livres ; et c'est de là que nous sont venus le livre de Josué, le livre des Juges, et les cjuatre livres des Rois. L'histoire que Moïse avait écrite, et où toute la loi était renfermée, fut aussi partagée en cinq livres qu'on appelle Pentaleuque, et qui sont le fondement de la religion. Après la mort de l'homme de Dieu, on îrouve les guerres de Josué (an de J.-C. 1445), la conquête et le partage de la Terre-Sainte, et les rébellions du peuple châtié et rétabli à diverses fois. Là se voient les victoires d'Othoniel, qui le délivre de la tyrannie de Chusan , roi de Mésopotamie (av. J.-C. 1405); et, quatre-vingts ans après, celle d'Aod sur Églon, roi de Moab (av. J.-C. 1325).
Environ ce temps, Pélops, Phrygien, fils de Tantale, refîne dans le Péloponèse, et donne son nom à cette fameuse
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contrée (av. J.-C. 1322). Bel, roi des Chaldéens, reçoit de CCS peuples les honneurs divins. Les Israélites ingrats retombent dans la servitude. Jabin, roi de Chanaan , les assujétit (av. J.-C. 1305); mais Débora la prophétesse, qui jugeait le jjeuple, et Barac, fils d'Abinoem, défont Cisara, général des années de ce roi (av. J.-C. 1283). Quarante ans ajirès , Gédéon, victorieux sans combattre, poursuit et abat les iMadianites ( av. J.-C. 1 2io ). Abimelecli, son fils, usurpe l'autorité, par le meurtre de ses frères (av. J.-C. 1236), lexerce t\ ranni(]uement, et la perd enfin avec la vie. Jephté ensanglante sa victoire (av. J.-C. 1187) par un sacrifice qui ne [)eut être excusé que par un ordre secret de Dieu , sur lequel il ne lui a i)as plu de nous rien faire connaître. Durant ce siècle , il arrive des choses très-considérables parmi les Cenlils. Car, en suivant la supputation d'Héiodote ', (jui l)arait la plus exacte, il faut placer en ces temps, ol4 ans devant Rome, et du temps de Débora, Ninus, fils de Bel, et la fondation du premier empire des Assyriens (av. J.-C. 1267). Le siège en fut établi à Ninive, ville ancienne et déjà célèbre ' , juais ornée et illustrée par Xinus. Ceux qui donnent 1 300 ans aux premiers Assyriens ont leur fondement dans Tanliquilé de la ville; et Hérodote , (jui ne leur en donne (]ue o20, ne parle que de la durée de Tempire ([u'ils ont commencé sous Ninus , fils de Bel , à étendre dans la llaul(^-Asie. L'n peu après, et durant le règne de ce conquélant, on doit mettre la fondation ou le renouvellement de Tancienne ville de Tyr, que la na\igation et ses colonies lendent si célèbre ■*. Dans la suite, et quelque temps après Abimelech (av. J.-C. 1252), on trouve les fameux combats d'Hercule, fils d'Amphitryon, et ceux de Thésée, roi d'Athènes, qui ne fit qu'une seule ville des douze bourgs de Cécrops, et donna une meilleure forme au gouvernement
1 Htrod. lil». I. 0. l^'». — - (Wu. x , 11.
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(les Alhéiiiens. Durant le temps de Jeplité, pendant qii(3 Sémiraniis, veuve deNinus et tutrice de Ninyas, augmentait l'empire des Assyriens par ses conquêtes, la célèl)re ville de Troie, déjà prise une fois par les Grecs sous Laomédon, son troisième roi, fut réduite en cendie , encore par les Grecs, sous I^iam, lils de Laomédon, après un siège de dix ans(av.J.-C. ]18i).
CINUUIKHE ÉPOQUE.
LA PUISE DE T K O 1 E
Cette époque de la ruine de Troie (av. J.-C. 1484), airivée environ l'an 308 après la sortie d'Egypte, et M 64 ans après le déluge, est considérable , tant à cause de l'importance d'un si grand événement, célébré par les deux plucî grands poètes de la Grèce et de l'Italie, qu'à cause qu'on peut rapporter à celte date ce qu'il y a de plus remarquable dans les temps appelés fabuleux ou héroïques : fabuleux à cause des fables dont les histoires de ces temps sonteuNclop[)ées ; héroïques, à cause de ceux que les poètes ont appelé les Enfants des dieux et les Héros. Leur vie n'est pas éloignée de cette prise. Car du temps de Laomédon , ().ère de Priam, paraissent tous les héros delà toison d'or, Jason, Hercule, Orphée, ('astor et Poilux, et les autres qui sont connus; et du temps de Piiam même, durant le dernier siège de Troie, on voit les Achille, les Agamemnon, les Mcnélas, les Ulysse, Hector, Sarpédon fils de Jupiter, Énée lils de Vénus, que les Romains reconnaissent pour leur fondateur, et tant d'autres, dont des familles illustres et des nations entières ont fait gloire de descendre. Cette époque est donc propre pour rassembler ce que les temps fabuleux ont de plus certain et de plus beau.
Mais ce qu'on voit dans l'histoire sainte est en toutes façons plus remarquable : la force prodigi(Hise d un Samsun
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(av. J.-C. 1 177), et sa faiblesse élonnanle; Héli, scKiveraiii jioiuile, vénérable par sa i)iété, et iDalheiueiix par le crime de ses enfaiils (av. J.-C. 1 170); Samuel, juge inéprocliable et prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois (av. J.-C. 1095); Saiil, premier roi du peuple de Dieu, ses victoires, sa présoiDption à sacrifier sans les prêtres, sa désobéissance mal excusée par le prétexte de la religion, sa réprobation , sa chule funeste.
En ce temps, Codrus, roi d'Athènes, se dévoua à la mort |)our le salut de son peuple, et lui donna la victoire par sa mort. Ses emants Médon et Ailée disputèrent entre eux le royaume. A cette occasion, les Athéniens abolirent la royauté, et déclarèrent Jupiter le seul roi du peuple d'Athènes. Ils créèrent des gouverneurs ou présidents perpétuels, mais sujets à rendre compte de leur administration. Ces magistrats furent appelés archontes : Médon lils de Codrus , fut le premier qui exei-ça cette magistrature, et elle demeura longtemps dans sa famille. Les Athéniens ré[)andirent leurs colonies dans cette partie de TAsie-Mineure qui fut appelée lonie. Les colonies éoliennes se firent à peu près dans le même temps, et toute TAsie-Mineure se remplit de villes grecques. Après Saiil, parait un David (av. J.-C. 1055), cet admirable berger, vainijucurdu lici- Goliath et de tous les enneujis du peuple de Dieu ; grand roi , giand concjuéranl , grand prophète, digne déchanter les merveilles de la toutepuissance divine; homme entia selon le cœur de Dieu, comme il le nomme lui-même , et qui par sa pénitence a fait même tourner son crime à la gloire de son créateur (av. J.-C. 1034). A ce })ieux guenier succéda son tils Salomon (av. J.-C. 101 i), sage, juste, pacifi(|ue, dont les mains pures de sang furent jugées dignes de l)àtir le temple de Dieu (av. J.-C.'l0I^2).
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SIXIEME ÉPOQUE
SALOMON , ou LE TE3IPLE ACHEVÉ.
Cinqiiiônio àgc du mondo.
Ce fut environ Tan 3000 du monde, le 488^ depuis la sortie d'Égypie, et, pour ajuster les temps de l'histoire sainte avec ceux de la profane, 180 ans après la prise de Troie, 250 devant la fondation de Rome, et 1 000 ans devant Jésus- Clnist, que Salomon acheva ce merveilleux édifice. Il eu célébra la dédidace (av. J.-C. 1005) avec une piété et une magnificence extraordinaires. Cette célèbre action est suivie des autres merveilles du règne de Salomon ^ qui finit par de honteuses faiblesses. 11 s'abandonne à l'amour des femmes; son esprit baisse, son cœur s'affaiblit, et sa piété dégénère en idolâtrie. Dieu, justement irrité, l'épargne en mémoire de David son serviteur; mais il ne voulut pas laisser son ingratitude entièrement impunie : il partagea son royaume après sa mort, et sous son fils Roboam. L'orgueil brutal de ce jeune prince lui fit perdre dix tribus, que Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi (av. J.-C. 975). De peur qu'ils ne retournassent au roi de Juda, il défendit d'aller sacrifier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux d'or, auxquels il donna le nom du dieu d'Israël, afin que le changemcn! parut moins étrange. La même raison lui fit retenir la loi de Moïse, qu'il interprétait à sa mode; mais il en faisait observer presque toute la police, tant civile que religieuse * ; de sorte que le Pentateuque demeura toujours en vénération dans les tribus séparées.
Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume de Juda. Dans (^elui d'Israël triomphèrent l'impiété et l'idolà-
J m P.og.,xn, 32.
26 TÏTSTOIRF TMVERSFXLE.
Irie. La religion, souvent obscurcie dans celni de Jnda, ne laissa pas de s'y conseiver.
Eln ces temps , les rois d'Egypte étaient puissants. Les (juatre royaumes avaient été réunis sous celui de Tbèbes. On croit que Sésostris, ce fameux, conquérant des Egyptiens, est le Sésac, roi dÉgypte, dont Dieu se servit pour cbàlier l'impiété de Roboam (av. L-G. 974). Dans le règne d'Abiam, iiis de Roboam, on voit la fameuse victoire que la piété de ce piiacc lui obtint sur les tribus scbismatiques. Son fils Asa (av. J.-C. 927), dont la piété est louée dans lÉcriture, y est remarqué comme un homme qui songeait plus, dans ses maladies, au secours de la médecine qu'à la bonté de Dieu '. De son temps, Arari, roi d'Israël, bâtit Samaiie (av. J.-C. 924), où il établit le siège de son royaume. Ce temps est suivi du règne admirable de Josaphat (av. ,L-C. 914), où fleurissent la piété, la justice, la navigation et l'art militaire. Pendant qu'il faisait voir au royaume de Juda un autre David, Achab et sa femme Jézabel, (jui régnaient en Israël, joignaient à riilolàlrie de Jéroboam toutes les impiétés des Gentils (av. J.-C. 899). Ils périrent tous deuK misérablement. Dieu, qui avait supporté leurs idolâtries, résolut de venger sur eux le sang de Nabotli, qu'ils avaient fait mouiir parce (|u'il avait refusé, comme l'oi'donuait la loi de Moïse, de leur vendre à perpétuité lliérilage (lèses pères. Leur sentence leur fut prononcée par la bouche du prophète Élie. Achab fut tué ((uelque temps aj^rès (av. J.-C. 897), malgré les précautions i\\\"\\ prenait pour se sau\er.
Il fa ni placer vers ce lem[)s la fondation de Carlhage (a\ . J.-C. 892), ([ue Didon, venue de Tyr , bâtit en un lieu où , à r(^\em|)le de Tyr. elle pouvait trafiquei" avec avantai;(^, et aspirer à Tempire de la mer. Il est malaisé de mar(]uer le temps où elh^ se forma en ri''|)ublique; mais le mélange
J II i\ir;ili|)'>Mi.. \M. l'J.
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dos Tyrions et do? Africains fit qu ollo fut tout onsoinl>l(' guerrière et marchande. Les ancfiens liistoriens, qui mettent son origine devant la ruine de ïroie , peuvent faire conjecturer que Didon Tavait plutôt augmentée et fortifiée qu'elle n'en avait posé les fondements.
Les affaires changèrent de face dans le royaume de Juda. Athalie, iille d'Achab et de Jézabel , porta avec elle Timpiété dans la maison de Josaphat (av. J.-C. 888). Joram, fils d'un prince si pieux, aima mieux imiter son beau-père que son père. La main de Dieu fut sur lui. Son règne fut court, et sa fin fut affreuse (av. J.-G. 885). Au milieu de ces chAtiments , Dieu faisait des prodiges inouïs , même en faveur des Israélites, qu'il voulait rappeler à la pénitence. Ils virent, sans se convertir, les merveilles d'Elie et d'Elisée, qui prophétisèrent durant les règnes d'Achab et de cinq de ses successeurs.
En ce temps Homère fleurit % et Hésiode fleurissait trente ans avant lui. Les mœurs antiques qu'ils nous représentent, et les vestiges qu'ils gardent encore , avec beaucoup de grandeur, de l'ancienne simplicité, ne servent pas peu à nous faire entendre les antiquités beaucoup plus reculées , et la divine simplicité de l'Écriture.
Il y eut des spectacles effroyables dans les royaumes de Juda et d'Israël. Jézabel fut précipitée du haut d'une tour, par ordre de Jéhu (av. .l.-C. 884). Il ne lui servit de rien de s'être parée : Jéhu la fit fouler aux pieds des chevaux. Il fît tuer Joram, roi d'Israël, fils d'Achab : toute la maison d'Achab fut exterminée, et peu s'en fallut qu'elle n'entraînât celle des rois de Juda dans sa ruine. Le roi Ochozias , fils de Joram , roi de Juda , et d' Athalie , fut tué dans Samarie avec ses frères , comme allié et ami des enfants d'Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut portée à Jérusalem, Athalie résolut de faire mourir tout ce qui restait de la fa-
* Marm. Ariml.
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liiille royale, sans épargner ses enfants, et de régner par la perte de tous les siens. Le seul Joas, fils d'Ochozias, enfant encore au berceau, fut dérobé à la fureur de son aïeule. Jézabeth , sœur d'Ocliozias , et femme de Joïada , souverain pontife , le cacha dans la maison de Dieu , et sauva ce précieux reste de la maison de David. Athalie, qui le crut tué avec tous les autres, vivait sans crainte.
Lycurgue donnait des lois à Lacédémone. Il est repris de les avoir faites toutes pour la guerre, à l'exemple de Minos, dont il avait suivi les institutions % et d'avoir peu pourvu il la modestie des femmes ; pendant que, pour faire des soldats, il obligeait les hommes à une vie si laborieuse et si tempérante.
Rien ne remuait en Judée contre Athalie : elle se croyait affermie par un règne de six ans. Mais Dieu lui nourrissait un vengeur dans l'asile sacré de son temple. Quand il eut atteint l'âge de sept ans (av. J.-G. 878), Joïada le fit connaître à quelques-uns des principaux chefs de l'armée royale, qu'il avait soigneusement ménagés; et, assisté des lévites, il sacra le jeune roi dans le temple. Tout le peuple reconnut sans peine l'héritier de David et de Josaphat. Athalie, accourue au bruit pour dissiper la conjuration, fut arrachée de l'enclos du temple, et reçut le traitement que ses crimes méritaient.
Tant que Joïada vécut, Joas fit garder la loi de Moïse. Après la mort de ce saint pontife, corrompu par les flatteries de ses courtisans, il s'abandonna avec eux à l'idolAtrie. Le pontife Zacharie, fils de Joïada, voulut les reprendre; et .loas , sans se souvenir de ce qu'il devait à son père , le fit lapider (av. J.-C. 840). La vengeance suivit de près. î/année suivante , Joas, battu par les Syriens , et tombé dans le mépris, fut assassiné par les siens; et Amasias son fils , meilleur (|U(^ lui, fut mis sur le tmne (av. J.-C. 839).
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Le royaume dlsraël , abattu par les victoires des rois de Syrie et par les guerres civiles, reprenait ses forces sous Jéroboam II (av. J.-C. 825), plus pieux que ses prédécesseurs. Ozias , autrement nommé Azarias , fils d'Amasias , no gouvernait pas avec moins de gloire le royaume de Juda (av. J.-C. 810). C'est ce fameux Ozias, frappé de la lèpre, et tant de fois repris dans l'Écriture, pour avoir en ses derniers jours osé entreprendre sur l'ofîice sacerdotal , et, contre la défense de la loi , avoir lui-même offert de Tencens sur l'autel des parfums. Il fallut le séquestrer, tout roi qu'il élait, selon la loi de JVJoïse ; et Joatham son fils , qui fut depuis son successeur, gouverna sagement !e royaume. Sous le règne d'Ozias, les saints prophètes, dont les principaux en ce temps furent Osée et Isaïe, commencèrent à publier Icui's prophéties par écrit ' et dans des livres particulieis, dont ils déposaient les originaux dans le temple, pour servir de monument à la postérité. Les prophéties de moindre étendue, et faites seulement de vive voix , s'enregistraient, selon la coutume, dans les archives du temple avec Thistoire du temps.
Les jeux. Olympiques, institués par Hercule, et longtemps discontinués, furent rétablis (av. J.-G.77r)). De ce rétablissement sont venues les olympiades, par oii les Grecs comptaient les années. A ce terme finissent les temps que Varron nomme fabuleux, parce que jusqu'à cette date les histoires profanes sont pleines de confusion et de fables ; et commencent les temps historiques, où les affaires du monde sont racontées par des relations plus fidèles et plus précises . La première olympiade est marquée par la victoire de Gorèbe. Elles se renouvelaient tous les cinq ans, et après quatre ans révolus. Là, dans l'assemblée de toule la Grèce, à Pisepremix^rement, et dans la suite à Élide, se célébraient ces fameux combats, où les vainqueurs étaient couronnés
I Osée, I 1 ; ls.,i, l.
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avec flos ap[)lalu]i^^^onH'llls inrroyal)Io>. Ainsi l(\- oxorciro-; étaient en honneur, et la (irèce devenait Ions les jours plus forte et plus polie. L'Italie était encore presque toute sauvage. Les rois latins de la postérité d'Énée régnaient à Albe. Phul était roi d'Assyrie. On le croit père de Sardanapale, appelé, selon la coutume des Orientaux, Sardan-PuI, c'est-à-dire Sardau, lils de Pluii. On crort aussi que ce PliuL ou Pul , a été le roi de Ninive qui fit pénitence avec tout son peuple, à la prédication de Jonas. Ce prince, attiré par les l)roiiilleries du royaume d'Israël , venait l'envahir (av. J.-C. 771); mais, apaisé par Manahem, il raffermit dans le trône qu'il venait d'usurper par violence , et reçut en reconnaissance un tribut de mille talents. Sous son tils Sardana|)ale, et après Alcma^on. dernier archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple, que son humeur conduisait insensiblement a l'état populaire, diminua le pouvoir de ses magistrats, et réduisit à dix ans l'administi-alion des archontes. Le premier de cette sorte tut (Ihaiops. Romulus et Rémus , sortis des anciens rois d'Albe par leur mère llia , rétablirent dans le royaume d'Albe leur grand-père Numitor, que son fière Amulius en avait dépossédé; et incontinent après ils fondèrent Rome, pendant que Joatham régnait en Judée.
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Celle ville, qui devait être la maîtresse de Tunivei^s, et dans la suite le siège principal de la religion , fut fondée sur la tin (le la troisième année de la sixième olympiade , ï^0 ans environ après la |)rise de Troie, de laquelle les Romains croyaient que leurs ancêtres étaient sortis, et 753 ans devant Jésns-Christ. Romulus, nourri durement avec les bergers, et toujours dans les exercices de la giierre , consacra celte ville au diiMj de la guerre, (juon croyait son j)ère.
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Vers les temps de la naissance de Rome, arriva, par la mol losse de Sardanapale, la chute du premier empire des Assyriens (av. J.-C. 718). Les Mèdes, peuple belliqueux, animés par les discours d'Arbace , leur gouverneur, donnèrent à tous les sujets de ce prince efféminé l'exemple de le mépriser. Tout se révolta contre lui, et il périt enfin dans sa ville capitale, où il se vit contraint à se brûler lui-même avec ses femmes, ses eunuques et ses richesses. Des ruines de cet empire on voit sortir trois grands royaumes. Arbace ou Orbace, que quelques-uns appellent Pharnace, affranchit les Mèdes, qui, après une assez longue anarchie, eurent des rois très-puissants. Outre cela, incontinent après Sardanapale, on voit paraître un second royaume des Assyriens (av. J.-C. 747) , dont Ninive demeuia la capitale , et un royaume de Babylone. Ces deux derniers royaumes ne sont pas inconnus aux auteurs profanes , et sont célèbres dans l'histoire sainte. Le second royaume de Ninive est fondé par Thilgalh ou Theglath, fils de Phalasar, appelé pour cette raison Theglathphalasar, à qui on donne aussi le nom de Ninus le .Teune. Raladan, que les Grecs nomment Bélésis, établit le royaume de Babylone , où il est connu sous le nom de Nabonassar. De là Fère de Nabonassar, célèbre chez Ptolomée et les anciens astronomes, qui comptaient leurs années par le règne de ce prince. Il est bon d'avertir ici que ce mot d'ère signilie un dénombrement d'années commencé à un certain point que quelque grand événement l'ait remai quer.
Achaz , roi de Juda, impie et méchant, pressé par Razin, roi de Syrie , et par Phacéc , fils de Romélias , roi d'Israël , au lieu de recourir à Dieu, qui lai suscitait ces ennemis pour le punii-, appela Theglathphalasar, premier roi d'Assyrie ou de Ninive, qui réduisit à l'extrémité le royaume d'Israël, et détruisit tout-à-fail celui de Syrie (av. J.-C. 740); mais en même temps il ravagea celui- de Juda, qui avait imploré son assistance. Ainsi les rois cfAssyrie apprirent le chemin
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de la Ïerre-Sainle, et en résolurent la conquête. Jls commencèrent par le royaume d Israël , cjue Salmanasar, fils et .successeur de Theglathplialasar, détruisit entièrement (av. J.-C. 721). Osée, roi d*lsra(H, s'était fié au secours de Sabacon , autrement nommé Sua ou Soiis, roi d'Ethiopie, qui avait envahi l'Egypte. Mais ce puissant conquérant ne put le tirer des mains de Salmanasar. Les dix tribus , où le culte de Dieu s'était éteint , furent transportées à Ninive ; et , dispersées parmi les Gentils, s'y perdirent tellement , qu'on ne peut plus en découvrir aucune trace. Il en resta quelquesuns, qui furent mêlés parmi les Juifs, et firent une petite partie du royaume de Juda.
En ce temps arriva la mort de Romulus ( an de Rome 39, av. J.-C. 715). Il fut toujours en guerre, et toujours victorieux ; mais, au milieu des guerres, il jeta les fondements de la religion et des lois. Une longue paix donna moyen à Numa, son successeur, d'achever l'ouvrage. Il forma la religion et adoucit les mœurs farouches du peuple romain. De son temps, les colonies venues de Gorinthe et de quelques autres villes de Grèce, fondèrent Syracuse en Sicile, Cro- (one, Tarente, et peut être quelques autres villes dans celte partie de Tltalieù qui de plus anciennes colonies grec(jues, répandues dans tout le pays, avaient déjà donné le nom de Grande-Grèce.
Cependant Ezéchias, le plus |)ieux et le plus juste de tous les rois après David, régnait en Judée. Sennachérib, fils et successeur de Salmanasar, l'assiégea dans Jérusalem avec une armée immense : elle périt en une nuit par la niain d'un ange (av. J.-C. 710). Ezéchias, délivré dune manière si admirable, servit Dieu, avec tout son peuple, plus fidèlement que jamais. Mais après la mort de ce prince (av. J.-C. 098) et sous son fils Manassès, le peuple ingiat oublia Dieu, et les désordres s'y multiplièrent.
L'état j)opulaiie se formait alors parmi les Athéniens, et ils comm(Mi('èr(Mjl à choisir 1(\< archonles annuels, dont le
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[)ren)ier lut Créon (av. J.-C. ()87). Pendant que riujpicté sautïinentait dans le royaume de Juda, la puissance des rois d'Assyrie, qui devaient en être les vengeurs, s'accrut sous Asaraddon, fils de Sennachérib. Il réunit le royaume de Babylone à celui de Ninive (av. J.-C. 681), et égala dans la grande Asie la puissance des premiers Assyriens. Les IMèdes commençaient aussi à se rendre considérables. Déjoces, leur premier roi, que quelques-uns prennent pour l'Arpliaxad nommé dans le livre de Judilh, fonda la superbe ville d'Rcbatane, cl jeta les fondements d'un grand empire. Us l'avaient mis sur le trône, poui' couronner ses vertus et mettre lin aux désordres que l'anarchie causait parmi eux '. (]onduils par un si grand roi, ils se soutenaient contre leurs voisins, mais ils ne s'étendaient pas.
Rome s'accroissait, mais faiblement. SousTullus Hoslilius, son troisième roi, et par le fameux combat des Horaces et des Curiaces (av. J.-C. 671 ), Albe fut vamcue et ruinée : ses citoyens incorporés à la ville victorieuse, l'aj^randirent et la foi'li fièrent. Romulus avait pratiqué le premier ce moyen d augmenter la ville, où il reçut les Sabins et les autres peuples vaincus. Us oubliaient leur défaite, et devenaient des sujets affectionnés. Home, en étendant ses concjuêtes, réglait sa milice ; et ce fut sous Tullus Hoslilius qu'elle commença à apprendre cette belle discipline, qui la rendit dans la suite maîtresse de l'univers.
Le royaume d'Egypte, affaibli par ses longues divisions, se rétablissait sous Psammitique (av. J.-C. 670). Ce prince, qui devait son salut aux Ioniens et aux Cariens, les établit dansTÉgypte, fermée jusqu'alors aux étrangers. A cette occasion, les Égyptiens entrèrent en commerce avec les Grecs ; et depuis ce temps aussi l histoire d'Egypte, jusquelà mé!ée de fables pompeuses, par l'artifice des prêtres, commence, selon Hérodote '\ à avoir de la certitude. Cependant
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les rois d'Assyrie devenaient de plus en plus redoutables à tout rOrient. Saosducliin, fils d'Asaraddon, qu'on croit être le Nabuchodonosor du livre de Judith, défit en bataille rangée Arphaxad, roi des Mèdes, quel qu'il soit (av. J.-C. 6o7). Si ce n'est pas Déjocès lui-même, premier fondateur d'Ecbatane, ce peut être Pliraorte ou Arpraarte, son fils , qui en éleva les niuiailles. Enflé de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entreprit de conquérir toute la terre (av. J.-C. G56). Dansée dessein il passa TEuplirate, etrava^-ea lout jusqu'en Judée. Les Juifs avaient irrité Dieu, et s'étaient abandonnés à l'idolâtrie, à l'exemple de Manassès; mais ils avaient fait pénitence avec ce prince: Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes de Nabuchodonosor et d'Holopherne, son général, furent tout à coup airétées par la main d'une femme.
Déjocès, quoique batlu par les Assyiiens, laissa son l'oyaume en état de s'accioître sous ses successeurs. Pendant que Phraorte, son (ils, et Cyaxare, fils de Pliraorte, subjuguaient la Perse, et poussaient leuis con(|uétes dans l'Asie-Mineure jusquesaux boixls de l'ilalis, la Judée vit passer le règne détestable d'Amon, fils de Mana^sès (av. J.-C. GiS) ; et Josias, fils d'Amon, sage dès l'enfance, travaillait à réprrer les désordres causés par fimpiété des rois ses prédécesseurs.
Home, qui avait poui- loi iVncus Marcius (av. J. C. (>il), dom[)tait quchpies Latins sous sa conduite, et conliiiuanl a se faire des citoyens de ses ennemis, elle les lenfermail dans ses murailles. Ceux de Yéies, déjà affaiblis par Honuilus, lircnt de nouvelles pertes. Ancus poussa ses conquêtes jusqu'à la mer voisine, et bâtit la ville d'Ostie à feuibouchure du Tibre. En ce temps, le royaume de Babylone fut envahi par Nabopolassar (av. J.-C. G'20). Ce traître, que Chinaladan, autrement Sarac, avait fat général de ses armé(^s contre Cyaxaie, roi desIMèdes, se joignit avec Aslyage, fils de ('yaxaie, prit Chinaladan dans Nini\e, détruisit celte
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gran^Je ville si longtemps luailresse de rOrieiil , et se luit sur le trône de son niaîlie. Sous un [)rince si auibitieux, Babylone s'enor^ueiilit.
La Judée, dont l'impiété croissait sans mesure, avait tout à craindre. Le saint roi Josias suspendit pour un peu de temps, par son humilité profonde, le châtiment que son peuple avait mérité; mais le uial s'augmenta sous ses enfants (av. J.-C.OIO). Nahuchodonosor II, [)lu5 ton ibie que son père Nabopolassar, lui succéda (av. J.-C. 6'J7). Ce prince, nourri dansTorgueil et toujours exercé à la guerre, fit des conquêtes prodigieuses en Orient et en Occident ; et Babylone menaçait toute la terre de la mettre en servitude. Ses menaces eurent bientôt leur edét à Tégard du peuple de Dieu. Jérusalem fut abandonnée à ce supei be vainqueur, (|ui la [)iit pai* trois fois : la piemière, au coujinencement de son règne, et à la quatrième année du règne de Joaki'ii , d'où commencent les soixante-dix ans de la captivité de Babylone, marqués par le prophète Jérémie' ; la seconde, sous Jéchonias, ou Joachim, tils de Joakim (av. J.-C. 599) ; et la dernière, sous Sénécias, où la ville fut renversée de fond enconjble, le temple réduit en cendre, et le roi mené captif à Babylone, avec Saraïé, souverain pontife, et la meilleure [partie du peuple (av. J.-C. 598). Les plus illustres de ces captifs furent les prophètes Ézéchiel et Daniel. On compte aussi parmi eux les trois jeunes homnjes que Nabuchodonosor ne put forcer à adorer sa statue, ni les consumer par les flammes.
La Grèce était florissante, et ses sept sages se lendaient illustres. Quelque temps devant la deinière désolation de Jérusalem, Selon, l'un de ces sept sages, donnait des lois aux Athéniens (av. J.-C. 594), et établissait la liberté sur la justice ; les Phocéens d'Ionie menaient à Marseille leur première colonie. Tarquin l'Ancien, loi de Rome, après avoir subjugué une partie de la Toscane, et orné la ville de
i Jcr('m.,xxv, 11, 12: xxix, 10.
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Rome par des ouvrages uiagniliques, acheva son règne (av. J.-C. o78). De son lenjps, les Gaulois, conduils par Bellovèse, occupèrent dans Tllalie tous les environs du Pô, pendant que Ségovèse, son frère, nricna bien avant dans la Germanie un autre essaim de la nation (av. J.-C. 5C(>). Servius Tullius, successeur de Tarcpiin, établit le cens, ou le dénombrement des citoyens distribués en certaines classes, par où cette grande ville se trouva réglée comme une famille particulière.
Nabuchodonosor embellissait Babylone, qui s'était enrichie des dépouilles de Jérusalem et de l'Orient. Elle n'en jouit pas long-temps. Ce roi, qui l'avait ornée avec tant de magniticence , vit en mourant (av. J.-C. o62) la perte prochaine de cette superbe ville ^ Son fi!s Évilmerodac, que ses débauches rendaient odieux, ne dura guère, et fut tué par Nériglissor, son beau-frère (av. J.-C. 500), qui usurpa le royaume. Pisistrate usurpa aussi dans Athènes l'autorité souveraine, qu'il sut conserver trente ans duiant, parmi beaucoup de vicissitudes, et qu'il laissa même à ses enfants. Nériglissor ne put souffrir la puissance des Mèdes, qui s'agrandissaient en Orient, et leur déclara la guerre. Pendant (ju'Astyage, tils de Cyaxare 1, se préparait à la résistance, il mourut, et laissa cette guerre à soutenir à Cyaxare II, son tils, appelé par Daniel Darius le Mède. Celui-ci nomma pour général de son armée (av. J.-C. 559) Cyrus, fils de Mandane, sa sœur, et de Cambyse, roi de Perse, sujet à l'empire des Mèdes. La réputation de Cyrus, qui s'était signalé en diverses guerres sous Astyage, son grand-père, réunit la plupart des rois d'Orient sous les étendards do Cyaxare. Il prit, dans sa ville capitale, Crésus, loi de Lydie (av. J.-C. 5i8), et jouit de ses richesses immenses; il dompta les au- Ires alliés des rois de l^abylone, et élendit sa domination non-seulement sur la Syrie, mais encore bien avant dans
' Altyd. ;i|)ii(l Eu-scli. l'i.vp. Ev., lib. i\, r;\\\. Il,
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rAsio-Mineure (av. J.-C. 543). Enfin, il marcha contre Biibylone : il la prit (av. J.-C. 538), et la soumit à Cyaxare, son oncle, qui, n'étant |)as moins touché de sa fidélité que de ses exploits^ lui donna sa fille unique et son héritière en mariage. Dans le règne de Cyaxare (av. J.-C. 537), Daniel, déjà honoré , sous les règnes précédents , de plusieurs célestes visions où il vit passer devant lui en figures si manifestes tant de rois et tant d'empires, apprit, par la nouvelle révélation, ces Septante fameuses semaines, où les temps du Christ et la destinée du peuple juif sont expliqués. C'était des semaines d'années, si bien qu'elles contenaient quatre cent quatre-vingt-dix ans ; et cette manière de compter était ordinaire aux Juifs, qui observaient la septième année aussi bien que le septième jour avec un repos religieux.
Quelque temps après cette vision, Cyaxare mourut (av. J.-('. 536), aussi bien que Cambyse, père de Çyrus; et ce grand homme, qui leur succéda, joignit le royaume de Perse, obscur jusqu'alors, au royaume des Mèdes, si fort augmenté par ses conquêtes. Ainsi il fut maître paisible de tout l'Orient, et fonda le plus grand empire qui eût été dans le monde. Mais ce qu'il faut le plus remarquer pour la suite de nos époques, c'est que ce grand conquérant, dès la première année de son règne , donna son décret pour rétablir le temple de Dieu en Jérusalem, et les Juifs dans la Judée.
Il faut un peu s'arrêter en cetendioit, qui est le plus embrouillé de toute la chronologie ancienne, par la difficulté de concilier l'histoire profane avec l'histoire sainte. Vous aurez sans doute, Monseigneur, déjà remarqué que ce que je raconte de Cyrus est fort différent de ce que vous en avez lu dans Justin; qu'il ne parle point du second royaume des Assyriens, ni de ces fameux rois d'Assyrie et de Babylone, si célèbres dans l'histoire sainte; et qu enfin mon récit ne s'accorde guère avec ce que nous raconte cet auteur des trois premières monarchies, de celle des Assyriens, finie en la personne de Sanlanapnle ; de cello des Ah^vles, finie en
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la personne d Aslyage, grand-père de Cyrus; et de celle des Perses , commencée par Cyrus et détruite par Alexandre.
Vous pouvez joindre à Justin Diodore, avec la plupart des auteurs grecs et latins, dont les écrits nous sont restés, qui racontent ces histoires d'une autre manière que celle que j'ai suivie, comme plus conforme à TÉcriture.
Mais ceux qui s'étonnent de trouver l'histoire profane en quelques endroits peu conforme à l'histoire sainte devaient remarquer en même temps qu'elle s'accorde encore moins avec elle-même. Les Grecs nous ont raconté les actions de Cyrus en plusieurs manières différentes. Hérodote en remarque trois, outre celle qu'il a suivie*, et il ne dit pas qu'elle soit écrite par des auteurs plus anciens ni plus receval)les que les autres. Il remarque encore lui-mênae ^ que la mort de Cyrus est racontée diversement, et qu'il a choisi la manière qui lui a paru la plus vraisemblable, sans l'autoriser davantage. Xénophon, qui a été en Perse au service du jeune Cyrus, frère d'Artaxerxès nommé Mnémon , a pu s'instruire de plus près de la vie et de la mort de l'ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans la tradition de ce pays; et, pour peu qu'on soit instruit de Tantiquité, on n'hésitera pas à préférer, avec saint Jérôme % Xénophon, un si sage philosophe, aussi bien qu'un si habile capitaine, à Clésias, auteur fabuleux, que la plupart des Grecs ont copié, comme Justin et les Latins ont fait les Giecs ; et plutôt même qu'Hérodote, quoiqu'il soit très-judicieux. Ce qui me détermine à ce choix, c'est que Thistoire de Xénophon, plus suivie et plus vraisemblable en elle-même, a encore cet avantage qu'exile est plus conforme à TEcrilure, qui, par son antiquité et par le rapport des affaires du peuple juif avec celles de TOrient , mériterait d'être préférée à toutes les his-
^ Iloroil., lil>. I , c. 05. — '■ Hciod., lih. i. o. *.M i. ' Hier. iii. T)an.. cap. 5, loin. m. ml. 10<H.
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loires grecques, quand d'ailleurs on ne saurait pas qu'elle a été dictée par le Saint-Esprit.
Quant aux trois premières monarchies, ce qu'en ont éciii la plupart des Grecs a paru douteux aux plus sages de la Grèce. Platon fait voir en général , sous le nom des prêtres d'Egypte, que les Grecs ignoraient profondément les antiquités * ; et Aristote a rangé parmi les conteurs de fables ^ ceux qui ont écrit les Assyriaques.
C'est que les Giecs ont écrit tard , et que , voulant divertir par les histoires anciennes la Grèce toujours curieuse, ils les ont composées sur des mémoires confus, qu'ils se sont contentés de mettre dans un ordre agréable , sans se trop soucier de la vérité.
Et certainement la manière dont on arrange ordinairement les trois premières monarchies est visiblement fabuleuse. Car a[)rès qu'on a fait périr sous Sardanapale l'empire des Assyriens, on fait paraître sur le théâtre les Mèdes , et puis les Perses; comme si les Mèdes avaient succédé à toute la puissance des Assyriens, et que les Perses se fussent établis 'en ruinant les Mèdes.
Mais, au contraire, il paraît certain que lorsque Arbace révolta les Mèdes contre Sardanapale , il ne fit que les affi'anchir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie. Hérodote distingue le temps de leur affranchissement d'avec celui de leur premier roi Déjocès •'; et, selon la supputation des plus habiles chronologistes, l'intervalle entre ces deux temps doit avoir été environ de quarante ans. Il est d'ailleurs constant, par le témoignage unifoime de ce grand historien et de Xénophon % pour ne point ici parler des autres, que, durant les temps qu'on attribue à l'empire des Mèdes, il y avait en Assyrie des rois très-puissants que tout l'Orient redou-
1 Pljjt., iii Tim. — ^ Aristot., Polit., lil). v, cap. 10.
•• Hcrotl., lib. t, c. 96.
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/iO HlSrOTRF. ( NTVKUSMLLK.
tait, et dont Cyrns abatlit lempirc par la prise de Bah\ lone.
Si donc la plupart des Grecs, et les Latins qui les ont suivis, ne parlent point de ces rois babyloniens; s'ils ne donnent aucun rang à ce grand royaume parmi les premières monarchies dont ils racontent la suite; enfin si nous ne voyons presque rien, dans leurs ouvrages, de ces fameux rois Teglathphalasar, Salmanasar, Sennacliérib, Nabuchodonosor, et de tant d'autres si renommés dans l'Écriture et dan^ les histoires orientales, il le faut attribuer ou à l'ignorance des Grecs, plus éloquents dans leurs narrations que curieux dans leurs recherches , ou à la perte que nous avons faite de ce quïl y avait de plus recherché et de pkis exact dans leui'S histoires.
En effet, Hérodote avait promis une histoire particulière des Assyriens \ que nous n'avons pas, soit qu'elle ait été perdue, ou (ju'il n'ait pas eu le temps de la faire; et on peut croire d'un histoiien si judicieux qu'il n'y aurait pas oublié les rois du second empire des Assyriens , puisque même Sennacliérib, qui en était l'un, se trouve encore nommé dans les livres que nous avons de ce grand auteur-, comme loi des Assyriens et des Arabes.
Sirabon, qui vivait du temps d'Auguste, rapporte ' ce (|ue>[égaslhène. autour ancien el voisin d(^s temps d' Alexandre, avait laissé par écrit sur les fameuses conquêtes de Nabucjiodonosor, roi des ( .haldéens , à qui il fait traverser l'Euro[)e, pénétrer l'Espagne, et porter, ses armes jusqu'aux Colonnes d'Hercule. Élien nomme Tilgamus roi d'Assyrie % c'est-à-dire sans diliiculté le Tilgath ou le Teglath de l'histoire sainte ; et nous avons dans Ptolomée un dénombrement des princes qui ont tenu les grands empires, parmi lesquels se voit une longue suite de rois d'Assyrie inconmis auK Grecs, el (]u'il est aisé d'accorder avec l'Iiisloire sacrée.
i Herod., lib. i, c. lOG, 181. — - Herod., hb. n, c. 141.
^ Stnb.. lib. xv, iiiit. — ' f.liati., Hist. Anim., lib. \n , r. 'il
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Si je voulais rapporter ce que nous racoutenl les annales des Syriens, un Bérose, un Abydénus, un Nicolas de Damas, je ferais un trop long discours. Joseph et Eusèbe de Césarée nous ont conservé les précieux fragments de tons ces auteurs ^, et d'une infinité d'autres qu'on avait entiers de leurs temps, dont le témoignage confiraie ce que nous dit l'Écricure sainte touchant les antiquités orientales, et en particulier touchant les histoires assyriennes.
Pour ce qui est de la monarchie des Mèdes, que la plupart des historiens profanes mettent la seconde dans le dénombrement des grands empires, comme séparée de celle des Perses, il est ceilain que TÉcriture les unit toujours ensemble; et vous voyez, Monseigneur, qu'outre l'autorité des livres saints , le seul ordre des faits montre que c'est à cela qu'il faut s'en tenir.
Les Mèdes avant Cyrus , quoique puissants et considérables, étaient effacés par la grandeur des rois de Babylone. Mais Cyrus ayant conquis leur royaume par les forces réunies des Mèdes et des Perses , dont il est ensuite devenu le njaître par une succession légitime, comme nous l'avons lemarqué après Xénophon , il paraît que le grand empire dont il a été le fondateur a du prendre son nom des deux nations : de sorte que celui des Mèdes et celui des Perses ne sont que la même chose, quoique la gloire de Cyrus y ait fait prévaloir le nom des Perses.
On peut encore penser qu'avant la guerre de Babylone, les rois des Mèdes, ayant étendu leurs conquêtes du côle des colonies grecques de l' Asie-Mineure, ont été pai* ce moyen célèbres parmi les Grecs, qui leur ont attribué l'empire de la grande Ai^ie, parce qu'ils ne connaissaient qu'eux: de tous les rois d'Orient. Cependant les rois de Ninive et de Babylone, |)lus puissants, mais plus inconnus à la Grèce,
1 .losoph., Ant., lil). ix , c. ult., et lil), x, c. 11 , lii), i, coiit, A|»i< jiy Elise!)., Pra'p, E^Hl!4,^, (ih, ix.
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ont été presque oubliés dans ce qui nous reste d'Iiistoires grecques ; et tout le temps qui s'est écoulé depuis Sardanapale jusqu'à Cyrus a été donné aux Mèdes seuls.
Ainsi , il ne faut plus tant se donner de peine à concilier en ce poinl l'histoire profane avec Tliisloire sacrée. Car quant à ce qui regarde le premier loyaume des Assyriens, lEcrilure n'en dit qu'un mot en passant, et ne nomme ni Ninus , l'ondateur de cet empire , ni , à la réserve de Phul . aucun de ses successeurs , parce que leur histoire n'a rien de commun avec celle du peuple de Dieu. Pour les seconds Assyriens, la plupart des Grecs ou les ont entièrement ignorés, ou, ])()ur ne les avoir pas assez connus, ils les ont confondus avec les premiers.
Quand donc on objectera ceux des auteurs grecs qui arrangent à leur fantaisie les trois [)remières monarchies, et (|ui font succéder les Mèdes à Tancien empire d'Assyrie , sans parler du nouveau, que l'Écriture fait voir si puissant, il n'y a qu'à lépondre qu'ils n'ont point connu cette pai tiède Ihisloire, et qu'ils ne sont pas moins contraires aux plus cuiieux et aux mieux instruits des auteurs de leur nation, qu'à l'Écriture.
Et, ce qui tianche en un mot toute la dilliculle, les auteurs sacrés, plus voisins par les temps et i)ar les lieux des l'oyaumes d'Orient, écrivant d'ailleurs l'histoire d'un peuple dont les aifaiies sont si mêlées avec celles de ces gi-ands empires, quand ils n'auraient que cet avantage, pourraient faire taire les Grecs et les Latins , qui les ont suivis.
Si toutefois on s'obstine à soutenir cet ordre célèbre des trois premières monarchies, et que, ])Our garder aux Mèdes seuls le second rang qui leur est donné, on veuille leur assujétir les rois de Babylone, en avouant toutefois qu'après environ cent ans de sujétion ceux-ci se sont affranchis par une révolte, on sauve en quelque façon la suite de Ihisloire sainte, mais on ne s'accorde guère avec les meilleurs historiens iH'ofanes , auxquels riiisloire sainte est |>lus favo-
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l'able en ce qu'elle unit loujoui'S Tempire des Mècles à celui des Perses.
Il reste encore à vous découvrir une des causes de l'obscurité de ces anciennes histoires : c'est que comme les rois d'Orient prenaient plusieurs noms, ou, si vous voulez, plusieurs titres , qui ensuite leur tenaient lieu de nom propre, et que les peuples les traduisaient ou les prononçaient différemment , selon les divers idiomes de chaque langue , des histoires si anciennes, dont il reste si peu de bons mémoires, ont dû être par là fort obscurcies. La confusion des noms eu aura sans doute beaucoup mis dans les choses mêmes et dans les personnes ; et de là vient la peine qu'on a de situer ^ dans l'histoire grecque les rois qui ont eu le nom d'Assuéius, autant inconnu aux Grecs que connu aux Orientaux.
Qui croiiait, en efl'et, que Cyaxare fût le même nom que Assuérus, composé du mot Aj:, c'est-à-dire, seigneur, et du moUoeare, qui revient manifestement à Axuérus, ou Assuérus? Trois ou quatre princes ont porté ce nom, quoi- (ju'ils en eussent encore d'autres. Ainsi il n'y a nul doute (jue Daiius le Mède ne puisse avoir été un Assuéius ou (lyaxai'e; et tout cadre à lui donner un de cesdeuv noms. Si on n'était a\eili que Nabuchodonosor, Nabucodrosor et Nabocolassar, ne sont que le même nom ou que le nom du même homme, on aurait peine à le croire; et cependant la chose est certaine. C'est un nom tiré de Nabo , un des di(}ux (jueBabylone adorait, et qu'on insérait dans les nonis des rois en ditférentes nianières. Sargon est Sennachérib; Ozias est Azarias; Sédécias est Mathanias; Joachas s'appelait aussi Sellum; on croit que Soiïs ou Sua est le même que Sabacon, loi d'Ethiopie ; Asaraddon, qu'on prononce indifféremment Esar-tladdon ou Asorhaddan, est nommé Asénaphar par les Culhéens "^ ; on croit que Sardanapale est le
' De iiieltrc A \vuv place exacte, - 1 1 s II , IV, 2, 10.
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même que quelques historiens onl nommé Sarac; et, par une bizarrerie dont on ne sait point l'origine :, ce même roi se trouve nommé par les Grecs Tonos-Concoléros. Nous avons déjà renjarqué que Sardanapale était vraisemblablement Sardan, tils de Pliul ou Pul. Mais qui sait si ce Pul ou Pliul, dont il (ist pai'lé dans l'histoire sainte \ n'est pas le ménic que Phalasar? Car une des manières de varier ces noms était de les abréger, de les allonger, de les terminer en diveises indexions, selon le génie des langues. Ainsi Teglath-Phalasar, c'est-à-dire, Tegiathiils de Phalasar, pourrait être un des fils de Plinl, qui, plus vigoureux que son tVère Sardanapale, aurait conservé une partie de 1 empire qu'on aurait ôlé à sa maison. On pourrait faire une longue liste des Orientaux dont chacun a eu, dans les histoires, plusieurs noms différents : mais il suffit d'être instruit en général de cette coutume. Elle n'est pas inconnue aux Latins, parmi lesquels les titres et les adoptions ont multiplié les noms en tant de sortes. Ainsi , le titre d'Auguste et celui d'Africain sont devenus les noms propres de César Octavien et des Scij)ions; ainsi les Néions onl été Césars. La chose n'est pas douteuse, et une plus longue discussion d'un fait si constant est inutile.
Pour ceux qui s'étonneront de ce nombie infini d'années que les Égyptiens se donnent eux-mêmes, je les renvoie à Hérodote, qui nous assure précisément, comme on vient de voir, que leur histoire n'a de ceititude que depuis le temps de Psammitique % c'est-à-diie, six à sept cents ans avant Jésus-Christ. Que si Ton se trouve embarrassé de la durée que le commun donne au premier empire des Assyriens , il n'y a qu'à se souvenir qu'Hérodote l'a réduite à cinq cent vingt ans \ et (ju'il est suivi par Denys d'Halycarnasse, le j)lus docte dos historiens, et par Appien. Et ceux qui, après
' 1\ lu'i^-., \\, i',>. I l'.iiiilij».. V. ->().— - Herod., lib. ii, c. i:»i. Lili. I, c. \K>,
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loulcela, se trouvent trop resserrés dans la supputation ordinaire des années , pour y ranger à leur gré tous les événements et toutes les dates qu'ils croiront certaines, peuvent se mettre au large tant qu'il leur plaira dans la supputation des Septante, que l'Église leur laisse libre, pour y placer à leur aise tous les rois qu'on veut donner à Ninive , avec toutes les années qu'on attribue à leur règne , toutes les dynasties des Égyptiens, en quelque sorte qu'ils les veulent arraiigei", et encore toute l'iiistoire de la Chine, sans même attendre, s'ils veulent, qu'elle soit plus éclaircie.
•le ne prétends plus, Monseigneur, vous embarrasser, dans la suite, des diflicultés de chronologie, qui vous sont très-peu nécessaires. Celle-ci était trop impoitante pour ne la pas éclaircir en cet endroit; et, après vous en avoir dit ce qui sutïit à notre dessein, je reprends la suite de nos époques.
HLUTIÈME ÉPOQUE.
Sivionu' ;'ii;r du moiuJc.
Ce fut doue ^18 ans après la fondation de Home, o3() ans avant Jésus-Christ, api'ès les soixante-diK ans de la captivité de Babylone, et la môme année (|ue Cyrus fonda l'empire des Perses, que ce piince, choisi de Dieu pour être le libérateur de son peuple et le restaurateur de son temple, mit la main à ce grand ouvrage. Incontinent après la publication de son ordonnance, Zorobabel, accompagné de Jésus (ils de Josédec , souverain pontife , ramena les captifs , qui rebâtirent l'autel , et posèrent les fondements du second temple. Les Samaritains, jaloux de leur gloire, voulurent prendre part a ce grand ouviage; et, sous prétexte quils adoraient le Dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le culte à celui de leurs faux dieux, ils j)rièient
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Zorobabel de leur jiermettre de rebâtir avec lui le temple de Dieu '. Mais les enfanls de Juda, qui délestaient leur culte mêlé, rejetèrent leur proposition (av. J.-G. 535 ). Les Samaritains iirités traversèrent leur dessein par toute sorte d'artilices et de violences.
Environ ce temps , Servius Tullius , après avoir agrandi la ville de Rome, conçut le dessein de la mettre en république. Il périt au milieu de ces pensées, par les conseils de sa iille et par le commandement de Tarquin le Superbe, son gendre ( av. J.-C. 533 ). Ce tyran envahit le royaume, où il exerça, durant un long temps, toute sorte de violences.
Cependant l'empire des Perses allait croissant : outre ces provinces immenses de la grande Asie, tout ce vaste continent de TAsie inférieure leur obéit; les Syriens et les Arabes turent assujélis; lÉgypte, si jalouse de ses lois, reçut les leurs (av. J.-C. lj%')). La conquête s'en fit par Cambyse, fils de Cyrus. Ce brutal ne survécut guère a Smerdis son frère, qu'un songe ambigu lui lit tuer en secret (av. J.-C. Ijîi ). Le mage Smerdis légna (juelque temps sous le nom de Snjerdis, frère de Cainbyse; mais sa fouibc fut bientôt découverte. Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre lui, et Tun d'eux fut mis sur le tiône (av. J.-C. 541 ). Ce fut Darius, fils dHystaspe, qui s'appelait dans ses inscriptions le meilleur et le mieux fait de tous les hoinmes". Plusieurs mai'ques le font reconnaître poui- l'Assuérus du livre d'Esther, quoiqu'on n'en convienne pas. Au commencement de son règne, le temple fut achevé, après diverses interruptions causées par les Samaritains \ Une haine irréconciliable se mit entre les deux peuples, et il n'y eut rien de plus opposé que Jérusalem et Samarie.
C'est du temps de Darius que commence la liberté de Rome et d'Athènes, et la grande gloire de la (irèce. Har-
1 1 Esdi , IV, 2, 3. — 2 Hen.rl.Jil.. IV, c. Ul.— ' 1 EmIi . v, m.
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modius et Aristogiton, Athéniens, délivrent leur paysd'Hipparque, fils de Pisislrate, et sont tués par ses gardes ( av. .f.-C. o13 ). Hippias , frère d'Hipparque, tache en vain de se soutenir. 11 est chassé (av. J.-C. 510 ): la tyrannie des Pisistratides est entièrement éteinte. Les Athéniens affranchis dressent des statues à leurs libérateurs, et rétablissent l'état populaire. Hippias se jette entre les bras de Darius, qu'il trouva déjà disposé à entreprendre la conquête de la Grèce , cl n'a plus d espéiance qu en sa protection. Dans le temps qu'il fut chassé , Rome se délit aussi de ses tyrans. Tarquin le Superbe avait rendu par ses violences la royauté odieuse; l'impudicité deSexte, son fils, acheva de la détruire. Lucrèce déshonorée se tua elle-même : son sang et les harangues de Brutus animèrent les Romains. Les rois furent bannis, et l'empire consulaire fut établi suivant les projets de Servius Tullius; mais il fut bientôt affaibli pai" la jalousie du peuple. Dès le premiei* consulat, P. Valérius, consul, célèbre par ses victoires, devint suspect à ses citoyens ; et il fallut, pour les contenter, établir la loi qui permit d'appeler au peuple, du sénat et des consuls, dans toutes les causes où il s'agissait de chcitier un citoyen.
LesTarquins chassés trouvèrent des défenseurs : les rois voisins regardèrent leur bannissement comme une injure faite à tous les rois; et Porsena, roi des Glusiens, peuples d'Étrurie, prit les armes contre Rome (av. J.-C. 507 ). Réduite à l'extrémité, et presque prise, elle fut sauvée par la valeur d'Horatius Codés. Les Romains firent des prodiges pour leur liberté : Scévola, jeune citoyen, se brûla la niain qui avait manqué Porsena; Clélie, une jeune fille, étonna ce prince par sa hardiesse; Porsena laissa Rome en paix, et lesTarquins demeurèrent sans ressource. Hippias, pom* qui Darius se déclara, avait de meilleures espérances (av. J.-C. 500). Toute la Perse se remuait en sa faveur, et Athènes était menacée d'une grande guerre. Durant que Darius en faisait les préparatifs, Rome, qui s'était si bien défendue
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contre les étrangers , pensa péiir par elle-même : la jalousie s'était réveillée entre les patriciens et le peuple; la puissance consulaire , quoique déjà modérée par la loi de P. Valérius, parut encore excessive à ce peuple trop jaloux de sa liberté. II se retira au mont Avenlin (av. J.-C. 493) : les conseils violents lurent inutiles; le peuple ne put être ramené que par les paisibles remontrances de Ménénius Agrippa; njais il fallut trouver des tempéraments, et donner au peuple des tribuns pour le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nouvelle magistrature fut appelée la loi sacrée; et ce fut là que commencèrent les tribuns du peuple.
Darius avait enfin éclaté confie la Grèce. Son gendre Mardonius, après avoir traversé l'Asie, croyait accabler les Grecs par le nombre de ses soldats : mais Miltiade défit celle armée immense dans la plaine de Marathon, avec dix mille Athéniens (av. J.-C. 490). Rome battait tous ses ennemis aux environs., et semblait n'avoir à craindre que d'elle-même. Coriolan, zélé patiicien, et le plus grantl de ses capitaines, chassé, malgré ses services, par la faclion populaire, médita la ruine de sa patrie (av. J.-C. 489), mena les Yolsques contre elle, la réduisit à l'extrémité , et ne put être apaisé que j)ar sa mère ( av. J.-C. 488 ).
La Grèce ne jouit pas long-temps du repos que la bataille de Marathon lui avait donné. Pour venger l'aflront de la Perse et de Darius, Xerxès, son fils et son successeur, et petit-fils de Cyrus par sa mère Atosse, attaqua les Grcc^ avec onze cent mille combattants ( d'autres disent dix-sept cent mille ), sans compter son armée navale de douze cents vaisseaux. Léonidas, loi de Sparte, qui n'avait que trois cents honjines, lui en tua vingt mille au passage des Tliernjopyles, et périt avec les siens (av. J.-C. 480). Par les conseils de Thémislocle, Athénien , Tarniee navale de Xerxès est défaite la même année , près de Salamine. Ce prince i:(*pas^e rilellospunt aN(x: liiiveur: (A . un an après (a\ . J.-C.
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M\) ). hon nuiJOiMle terre, que Mardonins commandai! , est (aillée en pièces, auprès de Platée, par Pausanias, roi de Lacédcmor.e, et par Aristide, Athénien, appelé le Juste. La bataille se donna le malin; et le soir de cette fameuse journée, les Grecs Ioniens, qui avaient secoué le joug des Perses, leur tuèrent trente mille hommes dans la bataille de Mycale, sous la conduite de Léotychides. Ce général, pour encourager ses soldats , leur dit que Mardonius venait d'être défait dans la Grèce. La nouvelle se trouva véritable, ou par un effet prodigieux de la renommée, ou plutôt par une heureuse rencontre ; et tous les Grecs de l'Asie-Mineure se mirent en liberté. Cette nation remportait partout de grands avantages; et un peu auparavant les Carthaginois, puissants alors, furent battus dans la Sicile, où ils voulaient étendre leur domination, à la sollicitation des Perses. Malgré ce mauvais succès, ils ne cessèrent depuis défaire de nouveaux desseins sur une île si commode à leur assurer l'empire de la mer, que leur république affectait. La Grèce le tenait alors; mais elle ne regardait que l'Orient et les Perses.
Pausanias venait d'affranchir l'île de Chypre de leiu^ joug (av. .L-C. 477), quand il conçut le dessein d'asservir son pays. Tous ses piojets furent vains, quoique Xerxès lui promît lout : le haître fut trahi par celui qu'il aimait le plus, et son infâme amour lui coûta la vie (av. J.-C. 474). La même année, Xerxès fut tué par Artaban, son capitaine des gardes \ soit que ce pertide voulût occuper le trône de son maître, ou qu'il craignît les rigueurs d'un prince dont il n'avait pas exécuté assez promptement les ordres cruels. Artaxerxe à la Longue-Main, son fils, commença son règne, et reçut peu de temps après une lettre de Thémistocle, qui, proscrit par ses citoyens, lui offrait ses services contre les Grecs ( av. J.-C. 473 ). il sut estimer, autant qu'il devait,
5 Vrist., PoliL. jih. v, eap. 10,
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un capitaine si renommé, et lui lit un grand élablissomont, malgré la jalousie des satrapes. Ce roi magnanime protégea le peuple juif' (av. J.-C. 467 ); et dans sa vingtième année, que ses suites rendent mémoral)le, il permit à Néliémias de rétablir Jérusalem avec ses murailles' (av. J.-C. 454 ). Ce décret d'Artaxerxe diiïére de celui de Cyrus, en ce (]ue celui de Cyrus regardait le temple, et celui-ci est fait pour la ville. A ce décret priva par Daniel^ et marqué dans sa prophétie^ , les quatre cent quatre-vingt-dix ans de ses semaines commencent. Cette importante date a de solides fondements.
Le bannissement de Thémistocle est placé, dans la Chronique d'Eusèbe, à la dernière année de la 76« olympiade, qui revient à l'an 280 de Rome. Les autres chronologistes le mettent un peu au-dessous : la difTérence est petite, et les circonstances du ten)i)s assurent la date d'Eusèbe. Elles se tircMit de Thucydide, historien très-exact; et ce grave auteur, contemporain presque aussi bien que concitoyen de Thémistocle , lui fait écrire sa lettre au commencement du règne d'Artaxerxe '. Cornélius Nepos, auteui' ancien, et judicieux autant qu'élégant, ne veut pas qu'on doute de cette date après l'autorité de Thucydide ' ; raisonnement d'autant plus solide, qu'un autre auteur plus ancien encore que Thucydide s'accorde avec lui. C'est Charon de Lampsaque, cité par Plutarque'; et Plutarque ajoute lui-même que les Annales, c'est-à-dire, celles de Perse, sont conformes à ces deux auteurs. 11 ne les suit pourtant pas, mais il n'en dit aucune laison ; et les historiens qui commencent huit ou neuf ans plus lard le règne d'Aitaxerxe ne sont ni du tem[)s, ni d'une si grande autorité. 11 paraît donc indubitable (ju'il en faut placer le commencement vers la tin
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(lo la 70*' ol ympiaile , et approciiant do rannoo 280 de Rome, par où la vingtième année de ce prince doit arriver vers la lin de la 8 h' olympiade, et environ l'an 300 de Rome. Au reste, ceux qui rejettent plus bas le commencement d'Ar- (axerxe, pour concilier les auteurs , sont réduits à conjecturer que son père l'avait du moins associé au royaume quand Thémistocle écrivit sa lettre; et, en quelque façon que ce soit, notre date est assurée. Ce fondement étant posé, le reste du compte est aisé à faire, et la suite le rendra sensible.
Après le décret à'Artaxerxe , les .Tuifs travaillèrent à rétablir leur ville et ses murailles, comme Daniel l'avait prédit *. iNéhémias conduisit l'ouvrage avec beaucoup de prudence et de fermeté, au milieu de la résistance des Samaritains, des Arabes et des Ammonites. Le peuple fit un elTort, et Eliasib, souverain poulife, l'anima par son exemple.
Cependant les nouveaux magistrats qu'on avait donnés au peuple romain augmentaient les divisions de la ville; et Rome, formée sous des rois, manquait des lois nécessaires à la bonne constitution d'une république. La réputation de la Grèce, plus célèbre encore par son gouvernement que par ses victoires, excita les Romains a se régler sur son exemple. Ainsi ils envoyèrent des députés ( av. J.-C. 452 ), pour recherche]- les lois des villes de Grèce , et surtout celles d'Athènes, plus conformes à l'état de leur république. Sur ce modèle, dix magistrats absolus, qu'on créa l'année d'après sous le nom de décemvirs, rédigèrent les lois des Douze Tables, (jui sont le fondement du droit romain. Le peuple, ravi de ré([uilé avec laquelle ils les composèient , leur laissa empiéter le pouvoir suprême, dont ils usèrent tyranniquement. Il se fit alors de grands mouvements, par l'intempérance d'Appius Clodius , un des décemvirs , et par
' Dan.. Tx, 25.
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lo meuilre de Virginie (av. J.-C. 4i9), que son père aima mieux tuer de sa propre main que de la laisser abandonnée à la passion d'Appius. Le sang de cette seconde Lucrèce réveilla le peuple romain, et les décomvirs furent chassés.
Pendant que les lois romaines se formaient sous les décemvirs, Esdras, docteur de la loi . et Néhémias, gouverneur du peuple de Dieu nouvellement rétabli dans la Judée, réformaient les abus, et faisaient observer la loi de Moïse, qu'ils observaient les premiers '. Un des pi'incipaux articles de leur réformalion fut d'obliger tout le peuple, et principalement les prêtres, à quitter les femmes étrangères qu ils avaient épousées contre la défense de la loi.
Esdras mit en ordre les livres saints, dont il fit une exacte révision :, et ramassa les anciens mémoires du peuple de Dieu pour en composeï* les deux livres des Paralipomènes ou Chroniques, auxquelles il ajouta Thistoirede son temps, qui fut achevée par Néhémias. C'est par leurs livres que se termine celte longue histoire que Moïse avait commencée, et que les auteurs suivants continuèrent sans interruption jusqu'au rétablissement de Jérusalem. Le reste de l'histoire sainte n'est pas écrit dans la même suite.
Pendant qu'Esdras et Néhémias faisaient la dernière parlie de ce grand ouvrage, Hérodote, (pie les auteurs profanes appellent le père de l'histoire, commençait à écrire. Ainsi les derniers auteurs de l'histoire sainte se rencontrent avec le premier auteur de Thistoiie grecque; et (piand elle commence, celle du peuple de Dieu, à la prendre seulement depuis Abraham , enfermait déjà quinze siècles. Hérodote n'avait gaide de parler des Juifs dans l'histoire qu'il nous a laissée; et les (irecs n'avaient besoin d'être informés que des peuples que la guerre , le commerce ou un grand éclat leur faisait connaître. La Judée, qui commençait à
^ 1 F.sdr., IX, X. Il Hsdr., xiu. Dont., xxin, '^.
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j)oinc à se l'elovor de sa inino, n'attirait ï)as les regards. (]e (lit dans des temps si malheureux que la langue hél)iîiï(iue commença à se mêler de langage clialdaïque, qui était celui de Babylone durant le tem[)s que le peuple y fut caplif; mais elle était encore entendue, du tem[)s d'Esdras, de la plus grande partie du |)euple, comme il paraît par la leclure qu'il fit faire des livres de la loi « hautement et in- » (elligiblemenl en présence de tout le peuple, hommes et » femmes en grand nombre, et de tous ceux qui pouvaient » entendre, et lout le monde entendait pendant la lecture ^ . » Depuis ce temps peu à peu elle cessa d'être vulgaire. Durant la captivité , et ensuite par le commerce qu'il fallut avoir avec les Chaldéens, les Juifs apprirent la langue chaldaïque, assez approchante de la leur, et qui avait presque le même génie. Cette raison leur lit changer Tancienne tigiuT des lettres hébraïques, et ils écrivirent l'hébreu avec les lettres des Chaldéens, plus usitées parmi eux, et plus aisées à former. Ce changement fut aisé entre deux langues voisines, dont les lettres étaient de même valeur, et ne différaient que dans la figure. Depuis ce temps on ne trouve l Ecriture sainte parmi les Juifs qu'en caractères chaldaï- (jues.
J'ai dit que l'Écriture ne se trouve parmi les Juifs qu'en ces caractères. Mais on a trouvé de nos jours, entre les mains des Samaritains, un Pentateuque en anciens caractères hébraïques tels qu'on les voit dans les médailles et dons tous les monuments des siècles passés. Ce Pentateuque n(i diffère en rien de celui des Juifs, si ce n'est qu1l y a un endio't falsifié en faveur du culte public^ que les Samaritains soutenaient que Dieu avait établi sur la montagne de Carizim , près de Samarie , comme les Juifs soutenaient que c'était dans Jérusalem. Il y a encore quelques différences , mais légères. Il est constant que les anciens Pères, et entre
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autio^ Knsèboet saint Jérôme, ont vu cet ancien Penlalon- (|ne sainarilain ; et qu'on trouve , dans celui que nous avons, tous les caractères de celui dont ils ont parlé.
Pour entendre parfaitement les antiquités du |)euple de Dieu, il faut ici en peu de mots faire Thistoire des Sanmrilains et de leur Pentateuque. 11 faut pour cela se souvenir (ju'après Salomon (av. J.-C. 97o), et en punition de ses excès sous Roboam, son fils Jéroboam sépara dix Iribus du royaume de Juda, et forma le royaume d Israël . dont la capitale fut Samarie ( av. J.-C. 92i ).
Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrifia plus dans le temple de Jérusalem, et rejeta toutes les Écritures faites depuis David et Salomon, sans se soucier non plus des ordonnances de ces deux rois, dont 1 un avait préparé le temple, et Tautre l'avait construit et dédié.
Rome fut fondée Tan du monde .S^oO; et Ironle-lrois ans après, c'esl-à-dire, fan du monde 3'2S3, les dix tribus scliismatiques furent transportées à Ninive, et dispersées parmi les gentils.
Sous Asaraddon, roi d'Assyrie, les (aithéens fiuent envoyés pour habiter Samarie ' ( av. J.-C. 677 ). C'étaient des peuples d'Assyrie, qui furent depuis appelés Samaritains. Ceux-ci joignirent le culte de Dieu avec celui des idoles, et obtinrent d'Asaraddon un prêtre Israélite qui leur apprit le service du dieu du pays, c'est-à-dire, les observances de la loi de Moise. ^lais leur pi étie ne leur donna que les livres de ^loise dont les dix tribus révoltées avaient conservé la vénération, sans y joindre d'autres livres saints, pour les raisons (jue Ton vient de voir.
Ces ])euplos ainsi instruits ont touj(nus persisté dans la haine (jue les dix tribus avaient contre les Juifs; et lorsque Cyrus permit aux .luifs de rétablir le temple de Jérusalem ( av. J.-C. 'V,]'-')). le- Samaritains traversèrent autant quils pu-
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ront lenrdossein \ on faisant semblant néanmoins d'y vouloir prendre part, sons prétexle qn'ils adoraient le Dion d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le oulte avee eoini do leurs ftiussos divinités.
Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des Juifs lorsqu'ils rebâtissaient leur ville sous la conduite de Noho- ]nias; et les deux nations furent toujours ennemies.
On voit ici la raison pourquoi ils ne changèrent pas avec les Juifs les caractères hébreux en caractères chaldaïquos. Ils n'avaient garde d'imiter les Juifs, non plus qu'Esdras leur grand docteur, puisqu'ils les avaient en exécration : c'est pourquoi leur Pentateuque se trouve écrit en anciens caractères hébraïques, ainsi qu'il a élé dit.
Alexandre leur jiormit de bâtir le lemple de Gari/im (av. J.-C. 333 ). Manassès, frère de Jaddus, souverain ponlife des Juifs, qui embrassa le schisme des Samaritains, olv tint la permission de bâtir ce temple; et c'est apparemment sous lui qu'ils commencèrent à quitter le culte des faux dieux, ne ditférant d'avec les Juifs qu'en ce qu'ils le voulaient servir, non point dans Jérusalem, comme Dieu l'avait ordonné, mais sur le mont Garizim.
On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié, dans leur Penlateuque, l'endroit où il est parlé de la montagne de Garizim, dans le dessein de montrer que cette montagne était bénite de Dieu et consacrée à son culte, et non pas Jérusalem.
La haine entre les deux peuples subsista toujours : les Samaritains soutenaient que leur temple de Garizim devait être préféré à celui de Jérusalem. La contestation fnt émue doNant Ptolomée Philométor, roi d'Egypte. Les Juifs, qui avaient poui- eux la succession et la tradition manifeste, gagnèrent leur cause par un jugement solennel ^
Los Samaiilains, qui durant la persécution d'Antiochus
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( av. .I.-C. 167 ) Ql dos rois de Syrie se joigoirent toujours à eux contre les Juifs, furent subjugués par Jean Hircan, Ijls de Simon , qui renversa leur temple de Garizim ( av. J.-C. 130 ); mais qui ne les put empêcher de continuer leur service sur la montagne où il était bâti, ni réduire ce peuple opiniâtre à venir adorer dans le temple de Jérusalem.
De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit encore les Samaritains attachés au même culte, et condamnés par Jésus-Christ * .
Ce peuple a toujours subsisté depuis ce temps-là , en deux ou trois endroits de l'Orient. Un de nos voyageurs la connu, et nous en a rapporté le texte du Pentateuque qu'on appelle Samaritain, dont on voità présent Tantiquité; et on entend parlaitemenl toutes les raisons pour les(]U(^lles il est demeuré en rélat où nous le voyons.
Les Juifs vivaient avec douceur sous Taulorité d'Arlaxerxe. Ce prince, réduit parCimon, fils de Miltiade, généial des Athéniens, à faire une paix honteuse, désespéra de vaincre les Grecs par la force, et ne songea plus qu'à profiter de leurs divisions. Il en arriva de grandes entre les Athéniens et les Lacédénioniens. Ces deux peuples, jalouv lun de l'autre, partagèrent toule la Grèce. Périclès, Athénien, commença la guerre du Péloponèse (av. J.-C. 431 ), durant laquelle Théramène, Thrasybule et Alcibiade , Athéniens, se rendent célèbres. Brasidas et iMyndare, Lacédémoniens, y meurent en combattant pour leur pays. Celte guerre dura vingt-sept ans, et finit à lavanlage de I.acédémone, qui avait mis dans son parti Darius, nommé le Bâtard, fils et successeur d'Arlaxerxe. Lysandre, général de l'armée navale des Lacédémoniens, prit Athènes (av. J.-C. 40i)* et en changea le gouvernenient (av. }. (]. iOI ). .Mais la Perse s'aperçut bientôt qu'elle avait rendu les Lacédémoniens trop puissants. Ils soulinient le jeune Cyrus
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dans sa icvolle coiitic AilaxcMxe, son aîné, appelé Mncinoii à cause de son excellente mémoire, (ils et successeur (le Darius. Ce jeune prince , sauvé de la prison et de la moil par sa mère Parysatis, songe à la vengeance, gagne les satrapes par ses agréments infinis, traverse l'Asie-Mineure, va présenter la bataille au roi, son frère, dans le cœur de son empire, le blesse de sa piopre main, et, se croyant trop tôt vainqueur, |)éiit par sa témérité. Les dix mille Grecs (|ui le servaient font cette retraite étonnante, où commandait à la fin Xénopbon, grand philosophe et grand capitaine, qui en a écrit l'histoire. Les Lacédémoniens continuaient à attaquer l'empire des Perses, qu'Agésilas, roi de Sparte, fit trembler dans l'Asie-Mineure ( av. J.-G. 396 ) ; mais les divisions de la Grèce le rappelèrent en son pays.
En ce temps la ville de Yéies , qui égalait presque la gloire de Rome, après un siège de dix ans et beaucoup de divers succès, fut prise par les Piomains sous la conduite de Camille. Sa générosité lui lit encore une autre conquête. Les Falis(iues qu'il assiégeait se donnèient à lui ( av. J.-C. 394 ), toucliés de ce qu'il leur avait renvoyé leurs enfants, qu'un maître d'école lui avait livrés. Rome ne voulait pas vaincre par des trahisons, ni profiter de la perfidie d'un lâche, qui abusait de l'obéissance d'un âge innocent. Un peu après, les Gaulois Sénonois enti'èrent en Italie, etassiégèrent Clusium ( av. J.-C. 391 ). Les Romains perdirent contre eux la fameuse bataille d'Allia (av. J.-C. 390 ). Leur ville fut prise; et brûlée. Pendant ([u'ils se défendaient dans le Capitole, leurs affaires furent rétablies par Camille, qu'ils avaient banni, Les Gaulois demeurèrent sept mois maîtres de Rome ; et, appelés ailleuis par d auties affaires, ils se retirèrent chargés de butin '.
Durant les brouilleries de la Grèce, Epaminondas, Thél)ain , se signala j)ar son é(juité et par sa modération , au-
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tant que par ses victoires (av. J.-C. 371 ). On remaiciue qu'il avait (30ur règle de ne mentir jamais, même en riant. Ses grandes actions éclatent dans les dernièies années de Mnémon et dans les premières d Oclius. Sous un si grand capitaine, les Thébains sont victorieux , et la puissance de Lacédémone est abattue. Celle des rois de Macédoine comjnence avec Philippa, père d'Alexandre le Grand ( av. J.-C. 359 ). Malgré les oppositions d'Ochus et d'Arsès son fils , rois de Perse , et malgré les difficultés plus grandes encore que lui suscitait dans Athènes Téloquence de Démosthène , puissant défenseur de la liberté, ce prince, victorieux durant vingt ans, assujétit toute la Grèce, où la bataille de Cliéronée, qu'il gagna (av. J-C. 338) sur les Athéniens et sur leurs alliés, lui donna une puissance absolue. Dans cette fameuse bataille, pendant qu'il rompait les Athéniens, il eut la joie de voir Alexandre, à Tage de dix-liuit ans, enfoncer les troupes thébaines de la discipline d'Épaminondas, et entre autres la troupe Sacrée, qu'on appelait des Amis, qui se croyait invincible. Ainsi maître de la Grèce, et soutenu par un fils d'une si grande espérance, il conçut de plus hauts desseins, et ne médita rien moins que la ruine des Perses, contre lescpiels il fut déclaré capitaine-général (a\. J.-C. 337). Mais leur perte était réservée à Alexandre. Au milieu des solennités d'un nouveau mariage, Philippe fut assassiné (av. J.-C. 330) par Pausanias, jeune honnne de bonne maison, à qui il n'avait pas rendu justice. L'eunuque Bagoas tua dans la même année Arsès, roi de Perse, et fit régner à sa place Darius, fils d'Arsame, surnommé Codomanus. 11 njérite, par sa valeur, qu'on se range à l'opinion, d'ailleurs la plus vraisemblable, qui le fait sortir de la famille loyale. Ainsi deux rois courageux commencèrent ensemble leur règne, Darius, fils d'Arsame, et Alexandre, fils de Philippe, Ils se regardaient d'un œil jaloux , et semblaient nés pour se disputer l'empire du monde. Mais Alexandre voulut s'alleiinir avant (]ue
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trciilreprendre son lival. Il vengea la mort de son pèic; il dompta les peuples rebelles qui méprisaient sa jeunesse; il battit les Grecs, qui tentèrent vainement de secouer le joul', et ruina Tlièbes (av. J.-C. 335), oii il n'épargna que la maison et les descendants de Pindare, dont la Grèce adniiiait les odes. Puissant et victorieux, il marche après tant d'exploits à la tête des Grecs ( av. J.-C. 334 ) contre Darius, qu'il défait en trois batailles rangées (av. J.-C. 333 et 331 ), entre triomphant dans Babylone et dans Suse ( av. J.-C. 330), détruit Persépolis, ancien siège des rois de Perse, pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes ( av. J.-C. 327 ), et vient mourir à Babylone, âgé de trente-trois ans (av. J.-C. 324 ).
De son temps Manassès , frère de Jaddus, souverain [)onlife, excita des brouilleries parmi les Juifs. Il avait épousé la fille de Sanaballat, Samaritain, que Darius avait fait satrape de ce pays (av. J.-C. 333 ). Plutôt que de répudier cette étrangère, à quoi le conseil de Jérusalem et son frère Jaddus \ oulaient l'obliger, il embrassa le schisme des Samaritains. Plusieurs Juifs, poui' éviter dépareilles censuie.^, se joignirent à lui. Dès lors il résolut de balir un temple près de Sanïarie, sur la montagne de Garizim , que les Sanjaritains croyaient bénite, et de s'en faiie le [)ontilè. Son beau-père, très-accrédité auprès de Darius, l'assuia delà protection de ce prince, et les suites lui furent encore plus favorables. Alexandre s'éleva : Sanaballat quitta son maître, et mena des troupes au victorieux durant le siège de Tyr ( av. J.-C. 332 ). Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut; le temple de Garizim fut bâti, et l'ambition de xManassès fut satisfaite. Les Juifs, cependant, toujours fidèles aux Perses, refusèrent à Alexandre le secours qu'il ieui* demandait. Il allait à Jérusalem, résolu de se venger; mais il fut changé à la vue du souverain pontife, qui vint au-devant de lui avec les sacrificateurs revêtus de leurs habits de cérémonie, et précède.^ de tout le peuple habillé de blanc. On lui montra
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des propliétiei qui prédisaient ses victoires : c'était celles de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs demandes, et ils lui gaidèrent la même fidélité qu'ils avaient toujours gardée aux rois de Perse.
Durant ces conquêtes, Rome était aux mains avec les Samnilcs ses voisins ( a\ . L-C. :i2() ), et avait une j)eine extrême à les réduire, malgré la valeur et la conduite de Papirius Cursor, le plus illustre de ses généraux.
Après la mort d'Alexandre, son empire fut partage. Pcidiccas, Ptolomée fils de Lagus, Antigonus, Séleucus, Lysimaquc, Antipater et son fils Cassander, en un mol tous ses capitaines, nourris dans la guerre sous un si grand con- (juérant, songèrent à s'en rendre maîtres par les armes : ils immolèrent à leur ambition toute la famille d'Alexandre, son frère (av. J.-C. 318), sa mère ( av. J.-C. 3IG), ses liMumes , ses enfants ( av. J.-C. 811 ) , et jusqu'à vses sœurs ; on ne vit que des batailles sanglantes et d'eti'royables révolutions. Au milieu de tant de désoidres. plusic^irs peuples de rVsie-Mineure et du voisinage s'atTrancliirent , et foi mêlent les royaumes de Pont, de Bitliynie et de Pergame. La bonté du pays les rendit ensuite riches et puis>anis. L'Ai'ménie secoua aussi dans le mêiue temps le joug des Macédoniens, et devint un grand royaume. Les deux Mitliridate, père et tils, fondèrent celui de (^appadoce. Mais les deux plus puissantes monarchies qui se soient élevées alors furent celle d'Egypte fonilee (av. J -l'. 323 ) par Ptolomée fils de Lagus, d'où viennent les Lagides; et celle d'Asie ou de Syrie fondée (av. J.-C. 312 ) par Séleucus. d'oii viennent les Séleucides. Celle-ci comprenait, outre la Syrie, ces vastes et riches provinces de la Haute-Asie, qui com[)Osaient Tempire des Peises : ainsi tout l'Orient reconnut la Grèce, et en ajîprit le langage. La Grèce elle-même était opj)rimée par les capitaines d'Alexandre. La .Macédoine, son ancien n)yaum(\ (jui donnait des maître> à TOricnt, était en pro:e au premier venu, Les enfants de Cas-
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sander se ('liassèreiit les uns les auties de ce royaume. l\vrrlius, roi des Épirotes , qui en avait occupé une partie (av. }.-{]. 296), fut chassé par Déniétrius Poliorcète (av. J.-C. 294), fils d'Antigonus, (ju'ii chassa aussi à son tour (av. J.-C. *i89); il est lui-iuéme chassé encore une fois pai' Lysiniaque ( av. J.-C. 28G ), et Lysinmque par Séleucus ( av. J.-C. 281 ), (jue Ptolomée Céraunus, chassé d'Egypte [)ar son père Ptolomée I, tua en traître malgié ses bienfaits ( av. J.-C. 280 ). Ce perfide n'eut pas plutôt envahi la Macédoine, (ju'il fut attaqué par les Gaulois, et périt dans un coîubat (ju'il leur donna (av. J.-C. 279 ). Durant les troubles de rOrient, ils vinrent dans T Asie-Mineure, conduits par leur roi Brenuus, et s établirent dans la Gallo-Grèco ouGalalie, nommée ainsi de leur nom, d'où ils se jeîèrent dans la Macédoine, qu'ils ravagèrent, et firent trembler toute la Grèce. Mais leur armée périt dans l'entreprise sacrilège du temple de Delphes (av. J.-C. 278). Cette nation remuait partout, et partout elle était malheureuse. Quelques années devant l'aflaire de Delphes ( av. ]M]. 28H), les Gaulois d'Italie, (jue leurs guerres continuelles et leurs victoiies fiécjuentes rendaient la terreur des Romains, furent excités contre eux: par les Samnites, les Brutiens et lesÉtruriens '. Ils remportèrent d'aboi'd une nouvelle victoire, mais ils eu souillèrent la gloire en tuant des ambassadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux, les défont, entrent dans leurs terres, où ils fondent une colonie, les battent encore deux fois, en assujétissent une partie, et réduisent l'autre à demander la paix ( av. J.-C. 282 ).
Après que les Gaulois d'Oiient eurent été chassés de la Gièce (av. J.-C. 277 ), Antigonus Gonalas, fils de Démétrius Poliorcète, qui régnait depuis douze ans dans la Grèce, mais fort peu paisible, envahit sans peine la Macédoine. Pyrrhus était occupé ailleurs. Chassé de ce roN.ui-
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me, il espérci de contenter sou ambition par la conquête de ritalie, où il fut appelé par lesTarentins (av. J.-C. 280). La bataille que les Romains venaient de gagner sur eux et sur les Samnites ne leur laissait que cette ressource. H remporta contie les Romains des victoires qui le ruinaient ( av. J.-C. 279 ). Les éléphants de Pyrrhus les étonnèrent; mais le consul Fabrice tit bientôt voir aux Romains que Pyrrhus pouvait être vaincu. Le roi et le consul semblaient se disputer la gloire de la générosité, plus encore que celle des armes : Pyrrhus rendit au consul tous les prisonniers sans rançon, disant qu'il fallait faire la guerre avec le fei', et non point avec l'argent; et Fabrice renvo^a au roi son pertide médecin qui était venu lui offrir d'empoisonner sou maître (av. J.-C. 278).
En ces temps, la religion et la nation judaïcjue commei\cent à éclater parmi les Grecs. Ce peuple, bien traité par les rois de Syrie, vivait tranquillement selon ses lois. Antiochus, surnommé le Dieu, peiit-lils de Séleucus, les répandit dans r Asie-Mineure, d'où ils s'étendirent dans la Grèce, et jouirent partout des niémes droits et de la ménie liberté (|ue les autres citoyens '. Ptolomée lils de Lagus les avait déjà établis en Egypte. Sous son lils Ptolomée Philadelphe ( av. J.-C. 277 ), leurs Écritures furent tournées en grec, et on vit paraître cette célèbre version appelée la version des Septante. Celait de savants vieillards qu'Éléazar, souverain pontife, envoya au roi, qui les demandait. Quelques-uns veulent qu'ils n'aient Iraduit que les cinq livres de la loi. Le reste des livres sacrés pouriait, dans la suite, avoir été mis en grec poui* l'usage des Juifs lépandus dans rÉgyple et dans la Grèce ' , où ils oublièrent non-seulement leur- ancienne langue, qui était l'hébreu, mais encore le chaldéen, que la captivité leur avait a[)pris. Ils se tirent im
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grec mêlé d'hébrarèiiies , (jii'on appelle le langage hellénistique : les Seplante et tout le Nouveau-Testament est écrit en ce langage. Durant celte dispersion des Juifs, leur temple tut célèbre par toute la terre, et tous les rois d'Orient y |)résentaient leurs offrandes.
LOccident élait attentif à la guerre des Romains et de Pyirlius. Enfin ce roi fut défait parle consul Curius (av. J.-C. 275 ), et repassa en Épire. Il n'y demeura pas longtemps en repos, et voulut se récompenser sur la Macédoine des mauvais succès d'Italie. Antigonus Gonatas fut renfermé dans Thessalonique , et contraint d'abandonner à Pyrrhus tout le reste du royaume ( av. J.-C. 274 ). Il reprit cœur pendant que Pyrrhus^, inquiet et ambitieux, faisait la guerre aux Lacédémoniens et aux Argiens. Les deux rois ennemis furent introduits dans Argos en même temps par deux cabales contraires , et par deux portes différentes. Il se donna dans la ville un grand combat : une mèie, qui vit son fils poursuivi par Pyrrhus qu'il avait blessé, écrasa ce prince d'un coup de pierre ( av. J.-C. 272). Antigonus, défait d'un tel ennemi, rentra dans la Macédoine, qui, après ([uelques changements, demeura paisible à sa famille. La ligue des Achéens l'empêcha de s'accroître. Celait le dernier rempart de la liberlé de la Grèce, et ce fut elle qui en produisit les derniers héros avec Aratus et Philopœmen. Les Tarentins, que Pyrrhus entretenait d'espérance, appelèrent les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fut inutile : ils furent battus avec les Brutiens et les Samnites leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de guerre continuelle, furent forcés à subir le joug des Romains. Tarente les suivit de près; les peuples voisins ne tinrent pas : ainsi tous les anciens peuples d'ïlalie furent subjugués. Les Gaulois, souvent battus, n'osaient lemuer.
Après quatre cent quatre-vingts ans de guerre , les Romains se virent les maîtres en Italie, et commencèrent à
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regarder les affaires du dehors ' : ils entrèreiil en jalousie contre les Carthaginois, trop puissants dans leur Noisinage par les concjuètes qu'ils faisaient dans la Sicile, doù ils venaient d'entreprendre sur eux et sur l'Italie, en secourant les Tarentins. La république de Carthage tenait les deux côtés de la nier Méditerranée. Outre celle d'Afrique , qu'elle possédait presque tout entière , elle s'était étendue du côté d'Espagne par le détroit. Maîtiesse de la mer et du commerce, elle avait envahi les îles de Corse et de Sardaigne. La Sicile avait peine à se défendre , et Tltalie était menacée de trop près pour ne pas craindre. De là les guerres puniques (av. .T.-C. 26i' ), malgré les traités, mal observés de part et d'autre. La premièie a|)piit aux Romains à combattre sur la mer ( av. J.-C. 2G0 ). Us furent maîtres d'al)ord dans un art qu'ils ne connaissaient pas; et le consu! Duilius, qui donna la première bataille navale, la gagna. Régulus soutint cette gloire, et aborda en Afrique, où il eut à combattre ce prodigieux serpent, contre lequel il fallut enj|3loyer toute son armée. Tout cède : Carthage, réduite à l extrémité, ne se sauve (jue par le secours de \anti{)pe, La.cédémonien. Le généial romam est battu et pris ( a\ . J.-C. 255 ); mais sa |)rison le rend plus illustie que ses victoires. Renvoyé sur sa jjaiole, poui* njenagei* l'échange des prisonniers, il vient soutenir dans le sénat la loi qui ôtait toute espérance à ceux qui se laissaient prendre, et retourne à une mort assurée.
Deux épouN antables naufrages contraignirent les Romains d'abandonner de nouveau l'empire de la mer aux Carthaginois. La victoire demeura long-temps douteuse entre les deux peuples, et les Romains furent piéts à céder : mais ils réparèient leur Hotte. Lue sinile bataille décida, et le consul Lulatius aduna la guerre ( av. .L-C. *iil ). Carlhagi» fut obligée a J>ayer (ribul . et a (juilliM". a\ec la Sicile, toutes
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Ips îIos (jiii (Maiont ontre la Sicilo ot ritalio. Los Romains goiinèrent cette île tout entière , à la réserve de ce qu'y tenait Hiéron, roi de Syracuse, leur allié '. Après la guerre achevée, les Carthaginois pensèrent périr par le soulèveinent de leur armée. Ils l'avaient composée, selon leur coulume, de troupes étrangères, qui se révoltèrent pour leur paye. Leur cruelle domination fit joindre à ces troupes mutinées presque toutes les villes de leur empire ; et Carthage, étroitement assiégée, était perdue sans Amilcar surnommé l^arcas. Lui seul avait soutenu la dernière guerre. Ses citoyens lui durent encore la victoire qu'ils remportèrent sur les rebelles ( av. J.-C. 238 ) : il leur en coûta la Sardaigne , (jue la l'évolte de leur garnison ouvrit aux Romains ^ De peur de s'embarrasser avec eux dans une nouvelle querelle, ('arthage céda malgié elle une île si importante, et augmenta son tribut. Elle songeait à rétal)Iir en Espagne son empire ébianlépai' la révolte : Amilcar passa dans cette j)rovince, avec son lils Annibal , âgé de neuf ans, et y mourut dans une bataille ( av. J.-C. 230). Durant neuf ans qu'il \ ht la guerre, avec autant d'adresse que de valeur, son fils se foiinait sous un si grand capitaine, et tout ensemble il concevait une haine implacable contre les Romains. Son allié Asdrubal fut donné pour successeur à son père. Il gouverna sa province avec beaucoup de prudence, et y hklit Carthage la Neuve, qui tenait l'Espagne en sujétion.
Les Romains étaient occupés dans la guerre contre Teuta, reine dillyrie, qui exerçait impunément la piraterie sur toute la côte. Enflée^ du butin qu elle faisait sur les Grecs et sur les Epirotes, elle méprisa les Romains et tua leur ambassadeur. Elle fut bienKM accabh'ie ( av. J.-C. 229) : les Romains ne lui laissèrent qu'une petite partie de TlHyiie, et gagnèi^ent l'île de Corfou (av. J.-C. "228), que celte reinç
' Poiyi)., lih t , p. (»*2, fi3; lih. fi, r. 1. ■ l»n|yl»., lih. t, ('. 7U, M;», M^4.
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i\\i\\[ ii?nrpéo. IIjî se liront alors respecter on Grèce par une solennelle ambassade, et ce fut la première fois qu'on y connut leur puissance.
Les grands progrès d'Asdrubal leur donnaient de la jalousie; mais les Gaulois d'Italie les empêchaient de pourvoir aux affaires deTEspagne'. Il y avait quaranle-cinqans qu'ils demeuraient en repos. La jeunesse qui s'élail élevée durant ce temps ne songeait plus aux pertes passées, et commençait à menacer Rome '. Les Romains , pour attaquer avec sûreté de si turbulents voisins, s'assurèrent des Carthaginois. Le traité fut conclu avec Asdrubal, qui promit de ne passer point au delà de TÈbre. La guerre entre les Romains et les Gaulois se fit avec fureur de part et d'autre (av. J.-C. 2i4) : les Transalpins se joignirent aux Cisalpins; tous furent battus, ('oncolitanus, un des rois gaulois, fut pris dans la bataille; Anéroostus, un autre roi, se tua lui-même. Les Romains victorieux passèrent le Pô pour la première fois , résolus d'ôter aux Gaulois les environs de ce fleuve, dont ils étaient en possession depuis tant de siècles. La victoire les suivit partout : Milan fut pris; pres(jue tout le pays fut assujéti. En ce temps Asdrubal mourut (av. J.-C. 220) ; et Annibal, quoiqu'il n'eût encore que vingtcinq ans, fut mis à sa place. Dès lors on |)révit la guerre. r.e nouveau gouverneur entreprit ouvertement de dompter TEspagne, sans aucun respect des traités. Rome alors écouta les plaintes de Sagonte son alliée ( av. ,L-C. 219). Les ambassadeurs romains vont à Carlhage. Les Carthaginois rétablis n'étaient plus d'humeur à céder. La Sicile ravie de leurs mains, la Sanlaigne injustement enlevée, et le tribut augmenté, leur tenaient au cœur. Ainsi la faction qui voji- Init qu'on abandonnât Annibal se trouva faible. Ce général songeait à tout. De secrètes ambassades Tavaienl assun* des Gaulois d'Italie, (jui, rrétant plus en élal de rienen-
' VnUh,, lil». II. c. 1'2, •.>'.>. - lN>lvl>.. lil-. ii, c. '21.
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Iropit^ndro par leurs propres forces , embrassèrent celle occasion de se relever. Annibal traverse l'Èbre, les Pyrénées, toule la Gaule Transalpine, les Alpes, et tombe comme en un moment sur Tltalie. Les Gaulois ne manquent point de fortifier son armée, et font un dernier effort pour leur liberté. Quatre batailles perdues font croire que Rome allait tomber (av. J.-C. 218 ). La Sicile prend le parti du vainqueur (av. J.-C. 217). Hiéronyme, roi de Syracuse, se déclare contre les Romains (av. J.-C. 216) : presque toute ritalie les abandonne ( av. J.-C. 215 ); et la dernière ressource de la république semble périr en Espagne avec les deux Scipions (av. J.-C. 212). Dans de telles extrémités, Rome dut son salut à trois grands hommes. La constance de Fabius Maximus, qui, se mettant au-dessus des bruits populaires , faisait la guerre en retj-aite ( av. J.-C. 2 1 i ), fui un rompait à sa patrie, Marcellus, qui fit lever le siège de Noie et prit Syracuse (av. J.-C. 212 ), donnait vigueur aux troupes par ses actions. Mais Rome, qui admirait ces deux grands hommes , crut voir dans le jeune Scipion quelque chose déplus grand. Les merveilleux succès de ses conseils confirmèrent l'opinion qu'on avait qu'il était de race divine, et qu'il conversait avec les dieux. A l'âge de vingtquatre ans (av. J.-C. 211 ) il entreprend d'aller en Espagne, où son père et son oncle venaient de périr : il attaque Car- Ihage la Neuve ( av. J.-C. ilO), comme s'il eut agi par inspiration, et ses soldats l'emportent d'abord. Tous ceux qui le voient sont gagnés au peuple romain : les Carthaginois lui quiUent lEspagne ' ( av. J.-C. 20G ) ; à son abord en Afrique, les rois se donnent à lui; Carthage tremble à son tour, et voit ses armées défaites ( av. J.-C. 203 ) ; Annibal, victorieux durant seize ans , est vainement rappelé, et ne peut défendra sa patrie; Scipion y donne la loi (av. J.-C. 202); le nom d'Africain esl sa récompense; le peuple
' On (lirait aujonrd'liiii lui iihandonneiît.
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romain, ayant ahaltu les Gaulois et les Africains, no voit plus rien à craindre, et combat dorénavant sans péril.
An milieu de la première guerre punique, Théodote, gouverneur de la Bactrienne, enleva mille villes à Antiochus appelé le Dieu (av. .l.-C. 250), tils d'Antiochns Soter, roi de Syrie. Presque tout l'Orient suivit cet exemple. Les Parllies se révoltèrent sous la conduite d'Arsace, chef de la maison des Arsacides, et fondateur d'un empire qui s'élendit peu à peu dans toute la haute Asie.
].es rois de Syrie et ceux d'Egypte, acharnés les uns contre les autres, ne songeaient qu'à se ruiner mutuellement, ou par la force, ou parla fraude. Damas et son territoire, qu'on appelait la Cœlé- Syrie, ou la Syrie basse, et (jui confinait aux deux royaumes, fut le sujet de leurs guerres ; et les affaires de l'Asie étaient entièrement séparées de celles de l'Europe.
Durant tous ces temps, la [)hilosophie florissait dans la (iièce. La secte des philosophes Italiques, et celle des loni- (pies, la I emplissaient de grands hoïumes, parmi lesquels il se mêla beaucoup d'extravagants, à qui la (irèce curieuse ne laissa pas de donner le nom de philosophes. Du temps de Cyrus et de Camb\se, Pythagore commença la secte Italique dans la Grandc-(irèce, aux environs de Naples. A peu près dans le même tem[)S, Thaïes Milésien foima la secte loni(juc. Delà sont sortis ces grands philosophes, Heraclite, Démocrile, Empédocle, Parménides; Anaxajore, (|ui lui })(Mi avant la guerre du Péloponèse lit voii- le monde constrir.t par un esprit éternel ; Socrale , qui un peu après rame::a la [)hilosophie à l'étude dos bonnes niœurs, et fui le père de la philosophie moiale; Platon, son disciple, chef de l'Académie; Aristote, disciple de Platon, et précepteur d'Alexandre, chef des péiipatéliciens; sous les successeurs d'Alexandre. Zenon, nonimé C-ittien, d'une \ill(^ de l'île de Chypre où il était né, chef des stoïciens, et Epicnie, Alliénien. ch(*r (l(N philosoplios rjiii |uhI(miI son
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nom, si loiitofois on peut nommer philosophes ceux cpii niaient ouvertement la Providence, et qui .^ ignorant ce (me c'est que le devoir, définissaient la vertu par le plaisir. On peut compter parmi les plus grands philosophes Hippocrate, le père de la médecine, cpii éclata au milieu des autres dans ces heureux temps de la Grèce. Les Romains avaient dans le même temps une auti'e espèce de philosophie, rpii m) consistait point en disputes ni en discours, mais dans la fru galilé, dans la pauvreté, dans les travaux de la vie rusti- (jue, et dans ceux de la guerre, oii ils faisaient leur gloire de celle de leur patrie et du nom romain : ce qui les rendit enfin maîtres de l'Italie et de Carlhage.
scn»io\ , or cautuace vaincte.
[.'an 552 de la fondation de Rome, environ ^ioO ans après celle de la monarchie des Perses, et 202 ans avant Jésus- (Ihrist, Cartilage fut assujétie aux Romains. Annibal ne laissait pas sous main de Umu' susciter des ennemis partout où il pouvait; mais il ne fit qu'entraîner tous ses amis anciens et nouveaux dans la ruine de sa patrie et dans la sienne. Par les victoires du consul Flaminius (av. J.-C. 108), Philippe, roi de Macédoine, allié des Carthaginois, fut ahatlu; les rois de Macédoine réduits à l'étroit, et la Grèce affranchie de leur joug (av. J.-C. 196).
Les Romains entreprirent de faire périr Annibal, qu'ils trouvaient encore redoutable après sa perle. Ce grand capilaiîie, réduite se sauver de son pays (av. J.-C. 195), remua rOrienl contre eux, et attira leurs armes en Asie. Par ses puissants raisonnements, x\nliochus, sui'uommé le Grand, roi de ï^vrie, devint jaloux de leur puissance, et leur fit la i^UiMMV (av. J.-C. 193); n)nis il ne suivit pa^, en la faisant,
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les ( ons('il> (1 AmiihiMl, (jiii I y iiNiùl tiîgai^é. Balln [>;u' irior et |jar terre, il reçut la loi que lui imposa le consul Lucius Scipio, frère de Scipion l'Africain, et il fut renfermé dans le mont Taurus. Annibal, réfugié chez Prusias, roi de Bithynie, échappa aux Romains par le poison (av. J.-C. 182). Ils sont redoutés par toute la terre, et ne veulent plus souffrir d'aulie puissance (jue la leur. Les rois étaient obligés de leur donner leurs enfants pour ôlage de leur foi. Antiochus, depuis appelé l'Illustre ou Épiphane, second fils d'Antiochus le Grand, roi de Syrie, demeura long-tem[)S à Rome en celte qualité ; mais sur la fin du règne de Séleucus Philopator, son frère aîné, il fut rendu (av. J.-C. 176); elles Romains voulurent avoir à sa place Démélrius Soter, fils du roi, alors âgé âp dix ans. Dans ce conti'e-lcmj)s, Séleucus mourut; et Antiochus usui'pa le royaume sur son neveu (av. J.-C. 175). Les Romains étaient applicjués aux affaires d(^ la Macédoine, où Persée inquiétait ses voisins et ne voulait plus s'en tenir aux conditions imj)Osées au roi Philippe son père (av. J.-C. 173).
('e fut alors (jue commencèrent les persécutions du peuple de Dieu. Antiochus l'Illustre régnait comme un furieux : il tourna toute sa fureur contre les Juifs, et entreprit de ruiner le temple, la loi de Moïse et toute la nation (av. J.-C. 171). L'autorité des Romains l'empêcha de S(^ rendre mail re de rKgypte. Ils faisaient la guerre à Persée, (jui, plus prompt à entreprendre qu'à exécuter, perdait ses alliés par son avarice, et ses armées par sa lAcheté. Vaincu par le consul Paul Emile (av. J.-C. 108), il lut contraint de se livrei' entre ses mains. Gentius. roi de rillyri(\son allié, abattu en li'cnle jours par le préleur Anicius, Ncnait d'avoir un soil st^niblable. Le loyaume de Macédoine, qui avait duré septcenis ans, cl a\ait près de deux c(mUs ans donné des maîtres, non-scMilcMinMil à lu Grèc(\ mais encoi*e à loul TOlienl, \\c fui [»his (|u\mu^ province l'oniaine.
Les fuRMUs (rAnlidchns s'aui:m<Mi(aiv>nl contre le peupk* de Dieu. On \oil païailre iilors la résislance île >hilhalhias
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(iu . J.-C. 167), sacrilicaleur de la race de Phinéès, et imitateur de son zèle; les ordres qu'il donne en mourant pour le salut de son peuple (av. J.-C. 166); les victoires de Judas le ÎMachabée, son fils, malgré le nombre infini de ses ennemis (av. J.-C. 165) ; Télévation de la famille des x\smonéens, ou (le- Machabées; la nouvelle dédicace du temple (av. J.-C. 161), que les ç;eutils avaient profané; le gouvernement de Judas et la gloire du sacerdoce rétablie; la mort d'Antiochu.s, digne de son impiété et de son orgueil; sa fausse conversion durant sa dernière maladie, et l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe. Son fils Antioclius Eupator, encore en bas âge, lui succéda, sous la tutelle de Lysias son gouvei-nour. Durant cetj:e minorité, Démétrius Soter, ()ui était (M) otage à Rome, crut se pouvoir rétablir; mais il ne put obtenir du sénat d'être renvoyé dans son royaume: la politifjue romaine aimait mieux un roi enfant.
Sous Antiocluis Eupator, la persécution du peuple de Dieu et les victoires de Judas le Machabée c )ntinuent (av. J.-C. 1 63). La division se met dans le royaume de Syrie (av. J.-C. 162). Démétrius s'échappe de Rome; les peuples le reconnaissent .; le jeune Antiochus est tué avec Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas mieux traités sous Démétrius que sous ses prédécesseurs; il éprouve le même sort : ses généraux sont battus par Judas le Machabée; et la main du superbe Nicanor, dont il avait si souvent menacé le temple, y est attachée. Mais un peu après. Judas, accablé par la multitude, fut tué en combattant avec une valeur étonnante (av. J.-C, 161). Son frère Jonathas succède à sa charge, et soutient sa réputation. Réduit à l'extrémité, son courage ne l'abandonna pas. Les Romains, ravis d'humilier les rois de Syrie, accordèrent aux Juifs leur protection ; et l'alliance que Judas avait envoyé leur demander fut accordée, sans aucun secours toutefois; mais la gloire du nom romain ne laissait pas d être un grand support au peuple aftligé.
Les troubles de la Syiie croissaient tous les jour.-. AloNan-
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droBalas, (]ui se vanlait d'être (ils d'Antioclius l'illuslre, tut misS sur le trône par ceux d'Antioche (av. J.-C. 154). Les rois d'Egypte, perpétuels ennemis de la Syrie, se mêlaient dans ses divisions pour en profiter. Ptolomée Pliilométor soutint Balas. La guerre fut sanglante : Démétrius Soter y fut tué (av. J.-C. 150), et ne laissa, pour venger sa mort, que deux Jeunes princes encore en bas âge, Démétrius Nicator et AntiochusSidétès. Ainsi l'usurpateur demeura paisible, et le roi d'Egypte lui donna sa fille Cléopàtre en mariage. Balas, qui se crut au-dessus de tout, se j)lon,sea dans la débauche, et s attira le mépris de tous se5 sujets.
Kn ce temps, Pliilométor jugea le fameux procès que les Samaritains lirent aux Juifs. Ces schi^smatiques, toujours opposés au peuple de Dieu, ne manquaient point de se joindre à leurs ennemis; et pour plaire à Antiochus Tlllustre, leur persécuteur (av. J.-C. 107), ils avaient consacré leur temple de Carizim à Jupiter Hospitalier '. Malgré cette profanation , ces impies ne laissèrent pas de soutenir quelque temps après, à Alexandrie, devant Ptolomée Pliilométor , (jue ce temple devait l'emporter sur celui de Jérusalem. Les parties contestèrent devant le roi, et s'engagèrent de part et d'autre, à peine de la vie, à justifier leurs prétentions par les termes de la loi de Moïse ". ï.es Juifs gagnèrent leur cause, et les Samaritams furent punis de mort, selon la convention. Le môme roi permit à Onias, de la race sacerdotale, de bâtir en Ég\ pte le temple d'Héliopolis, sur le modèle de celui de Jérusalem '; entreprise qui fut condamnée par tout le conseil des Juifs, et jugée contraire à la loi.
Cependant Cartilage remuait et soulfrait avec peine les lois que Scipion l'Africain lui avait imposées. Les Romains résolurent sa perte totale, et la troisième guerre |)uni(iue fut enlre|)rise (av. J.-C. 1 't8).
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Le jeune Démélrius Nicator, sorti derenrance, songeait à se rétablir sur le trône de ses ancêtres, et la mollesse de Tusurpateur lui faisait tout espérer. A son approche (av. J.-C. 1 46) Balas se troubla; son beau-père Philométor se déclara contre lui, parce que Bal as ne voulut pas lui laisser prendre son royaume; Tambitieuse Gléopàtre, sa femme, le quitta pour épouser son ennemi ; et il périt enfin de la main des siens, après la perte d'une bataille. Philométor mouiut, |)eu de jours après, des blessures qu'il y reçut, et la Syrie lut délivrée de deux ennemis. On vit tomber en ce mcMue temps deux grandes villes. Carthage fut prise et réduite en cendres parScipion Émilien, qui contirma par cette victoire le nom d'Africain dans sa maison, et se montra digne héritier du grand Scipion, son aïeul. Corinthe eut la môme destinée, et la république ou la ligue -des Achéens périt avec elle. Le consul Mummius ruina de fond en comble cette ville, la plus voluptueuse de la Grèce et la plus ornée. Il en transporta à Rome les incomparables statues, sans en connaître le prix. Les Romains ignoraient les arts de la Grèce, et se contentaient de savoir la guerre, la politique et l'agricul^ turc.
Durant les troubles de Syrie, les Juifs se fortitièrent : Jonalhas se vit recherché des deux partis, et Nicator victorieux le traita de frère (av. J.-C. 144). Il en fut bientôt récompensé. Dans une sédition, les Juifs accourus le tirèrent d'entre les mains des rebelles. Jonathas fut comblé d'honneurs; mais quand le roi se crut assuré, il reprit les desseins de SCS ancêtres, et les Juifs furent tourmentés connue au[)aravant. Les ti'oubles de Syrie recommencèrent: Diode te , surnonnné Tr\phon, éleva un lils de Balas qu'il nomma Anliochus le Dieu, et lui servit de tuteur pendant son bas âge. L'orgueil de Démétrius souleva les peuples : toute la Syrie était en feu; Jonathas sut profiter de la conjoncture, et renouvela l'alliance avec les Romains (av. J.-G. I i3). Tout lui succédait, quand ïryphon, [)ar un man(jue-
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ment de parole, le fit périr avec ses enfants. Son frère Simon , le plus prudent et le plus heureux des Machabées, lui succéda ; et les Romains le favorisèrent, comme ils avaient fait ses prédécesseurs. Tryplion ne fut pas moius infidèle à son pupille Anliochus qu'il favait été a Jonatlias. Il lit mourir (et enfant parle moyen des médecins, sous prétexte de le faire taiilei- de la pierre, qu'il n'avait pas, et se rendit maître d'une partie du royaume. Simon prit le parti de Déujéliius >sicator, lui légitime*, et après avoir obtenu de lui la liberté de son pays, il la soutint par les armes contre le rebelle Tryplion (av. J.-C. ! V2). Les Syriens furent chassés ('e la citadelle qu'ils tenaient dans Jérusalem, et ensuite de toutes les places de la Judée. Ainsi les Juifs, aiîranchis du joug des gentils par la valeui' de Simon, accordèrent les di^oits royaux à lui et à sa famille; et Démélrius Nicator consenlit à ce nouvel établissement. Là commence le nouveau royaume du peuple de i3ieu, et la piincipauté des Asmonéens toujours jointe au souverain sacerdoce.
En ces temps, l'empire des Parlhes s'élendit sur la Bactiienne et sur les bides, par les viclowes de Mithridate, le plus vaillant des Arsacides. Pendant quil s'avançait vers l'Euphiate, Démétrius Nicator, appelé par les peuples de cette contrée ([ue Milhiidate venait de soumettre, espérait de réduire à l'obéissance les Parthes, que les Syriens traitaient toujours de rebelles. Il remporta plusieurs victoires : et, prêt à letourner dans la Syrie pour y accabler Tryfihon, il tomba dans un [)iége qu'un général de Mithridate lui avait tendu: ainsi il demeura prisonnier des Parthes (av. J.-C. 141). Tryphon, qui se cioyait assuié pai' le malheur de ce prince, se vit loutdun coupabaiulonne des siens (av. J.-(]. 140). Ils ne pouvaient plus soutlVir son orgueil. Durant la prison de Démétrius, leur roi légitime, ils se donnèrent à sa femnii' (.léopàtre et à ses enfants; mais il fallut chercher un dérenseui" à ces pi inces encore en bas Age. Ce soin relijiidaii iKituivîlenieni Antinchus Sidétès. frère de Démétrius:
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Cléopètœ le lit reconnaître dans tout le l'ovaunie. Elle lit plus: Phraale, frère et successeur de Mithridate, traita Nicator en roi, et lui donna sa (ille llodogune en mariage. En haine de cette rivale, Cléopatie, à (jui elle otait la couronne avec son mari, éi)ousa Antiochus Sidétès, et se résolut à régner par toulo soito de crimes. I.e nouveau roi attafpia Try])lion: Simon se joignit à lui dans cette entreprise, et le tyran, forcé dans toutes ses i)laccs, finit comme il le méritait (av. J.-C. 139). Antiochus, maître du royaume, oublia bientôt les services que Simon lui avait rendus dans celtB guerre, et le lit périr (av. J.-C. 135). Pendant qu'il ramassait contre les Juifs toutes les forces de la Syrie, Jean Hyrcan, lils de Simon, succéda au pontificat de son père, et tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siège dans Jérusalem avec beaucoup de valeur; et la guerre qu' Antiochus méditait contre les Parthes, pour délivrer son frère captif, lui fit accorder aux Juifs des conditions supportables.
En même temps que cette paix se conclut, les Romains, qui commenraient à être lioj) riches, trouvèrent de redoulables ennemis dans la multitude effroyable de leurs escimes. Eunus, esclave lui-même, les souleva en Sicile; et il fallut employer à les réduire toute la puissance romaine. Un peu après, la succession d'Attalus, l'oi de Pergame, qui lit par son testament le peuple romain son héritier (av. J.-C. 133), mitladivisioiidaiis la ville. Les troubles des GracquL's commencèienl. L(^ séditieux trilnniat de Tibérius Gracchus, un des premiers hommes de Rome, le lit périr : lout le sénat le tua par la main de Scipion Nasica, et ne vit (jue C(» moyen d'e!nj)echer la dangereuse distribution d'ai'gent dont cel éloquent tiibun flattait le peuple. Scipion Éujilien rétablissait la discipline niilitaire; et ce grand homme, qui avait détruit Carthage, ruina encore en Espagne Numance, la seconde terreur des Romains (av. J.-C. 132).
Les Parthes se trouvèrent faibles contre Sidétès : ses iroupes, quoique corrompues |)ar un luxe prodigieux, eni* ni
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un succès surprenant. Jean Hyican, qui l'avait suivi clans cette guerre avec ses Juifs, y signala sa valeur, et lit respecter la religion judaïque, lorsque Tarmée s'arrêta pour lui donner le loisir de célébrer un jour de fête *. Tout cédait, et Phraate vit son empire réduit à ses anciennes limites ; mais , loin de désespérer de ses atTaires , il crut que son prisonnier lui servirait à les rétablir et à envahir la Syrie. Dans celte conjoncture, Démétrius éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relâché et autant de fois retenu, suivant que res[)érance ou la ciainte prévalaient dans Tesprit de son beau-père. Enfin un moment heureux , ou Phraate ne vit de ressource que dans la diversion qu'il voulait faire en vSyrie j>ar son moyen, le mit tout à fait en liberté (av. J.-C. 130). A ce moment le sort tourna : Sidétès , qui ne pouvait soutenir ses effroyables dépenses que par des rapines insupportables, fut accablé tout diui coup par un soulè\enjent général des peuples , et périt avec son armée tant de fois victorieuse, ('e fut en vain que Phraate? lit courir après Démétrius : il n'était plus lem[)s; ce ])i'ince était rentré dans vSon royaume. Sa fenune Cléopatre, qui ne voulait que régner, retourna bientôt avec lui, et Uodogune fut oubliée. Hyican |)i'olila du lenjps : il prit Sichem aux Samaritains, et 1 envei sa de fond en comble le temple de Garizim . deux cents ans après qu'il avait été bciti par Sanaballat. Sa ruine n'ompôcha pas les Samaritains de continuer leur culte sur cette montagne; et les deux peuples demeurèrent irréconciliables. L'année d'après, toute l'Idumée, unie par les victoires d'ITyrcan au royaume de Judée, recul la loi de Moïse avec la circoncision (av. J.-C. 12U). Les l\on)ains continuèrent leur protection à Hyrcan , et lui Tirent lendrc les villes que les Syriens lui avaient ôtées (av. J.-C. 128).
L'oigueil et les violences de Démétrius Nicator ne laissèrent pas la Syrie long-temps tran(|uillc\ Les peuples se
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révoltèrent. Pour entretenir leur révolte, l'Egypte ennenne leur donna un roi (av. J.-C. 125) : ce fut Alexandre Zébina, fils de Balas. Déinétrius fut battu; et Cléopâtre, qui crut régnei' plus absolument sous ses enfants que sous son mari, le fit périr. Elle ne traita pas mieux son fils aîné Séleucus , qui voulait régner malgré elle (av. J.-C. 1"2i). Son second fils, Anliocluis, appelé Grypus, avait défait les rebelles, et levenait victorieux : Cléopatre lui présenta en cérémonie la coupe ciDiJoisounée, que son fils, averti de ses desseins pernicieux , lui fit avaler (av. J.-C. 121 ). Elle laissa en mourant une semence élernelle de divisions entre les enfants qu'elle avait eus des deux frères Démétrius Nicalor et Anliocluis Sidétès. La Syrie ainsi agitée ne fut plus en état de troubler les Juifs. Jean Hyrcan prit Samarie (av. J.-C. 109), et ne put convertir les Samaritains. Cinq ans après, il mourut; la Judée demeura paisible à ses deux enfants Aristobule et Alexandre Jannée, qui régnèrent Tun après l'autre (av. J.-C. 103) sans être incommodés des rois de Syrie. Les Romains laissaient ce riche royaume se consumer par luimême, et s'étendaient du côté de l'Occident. Durant les guerres de Démétrius Nicator et de Zébina (av. J.-C. 125), ils commencèrent à s'étendre au-delà des Alpes; et Sextius, vainqueur des Gaulois nommés Salions, établit dans la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom. Les Gaulois se défendaient mal. Fabius dompta les Allobroges et lous les peuples voisins (av. J.-C. 12:3) : et la même année que Grypus fit boire à sa mère le poison qu'elle lui avait préparé, la Gaule Narbonnaise , réduite en province , i ecut le nom de province romaine (av. J.-C. 121). Ainsi rem[)ire romain s'agrandissait et occupait peu à peu toutes les tcrr(b et toutes les mers du monde connu. Mais autant que la face de la république paraissait belle au dehors par les conquêtes , autant était-elle défigurée par l'ambition désordonnée de ses citoyens, et par ses guerres intestines. Les plus illustres des Romains devinrent les plus pernicieux au bien
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public. Les deux Gracques, en flattant le j)euple, commencèrent des divisions qui ne finirent qu'avec la république. Caïus , frère de Tibérius , ne put soufl'rir qu'on eût fait mourir un si grand homme d'une manière si tragique. Animé à la vengeance par des mouvements qu'on crut inspirés par l'ombre de Tibérius, il arma tous les citoyens les uns contre les autres ; et, à la veille de tout détruire, il périt d'une mort semblable à celle qu'ilYOulait venger. L'argent faisait tout à Rome. Jugurtha , roi de Numidie, souillé du meurtre de ses frères, quele peuple loniain piotégeait, se défendit plus longtemps par ses largesses que par ses armes ^ et Marins , qui acheva de le vaincre (av. J.-C. lOG), ne put parvenir au commandement qu'en animant le peuple contre la noblesse.
Les esclaves armèrent encore une fois dans la Sicile (av. J.-C. 103), et leur seconde révolte ne coûta pas moins de sang aux Romains que la première. Marins battit les TeutonS:, les Cimbres et les aulies peuples du Nord , qui pénétraient dans les Gaules, dans l'Kspagne et dans ritalie. Les \ictoires ([u'il en remporta fuient une occasion de proposer de nouveaux partages de leire (av. J.-C. 100): Métellus, qui s'y opposait, fut contiaint de céJer au temps; et les divisions ne furent éteintes (|ue ()ar le sang de Saturninus, tribun du peuple.
Pendant que Rome protégeait la Cappadoce contre Mithridate, loi de Pont (av J.-C. 9i), et (ju'un si grand ennemi cédait aux forces romaines, avec la Gièce, qui était entrée dans ses intérêts (av. J.-C. 86), lltalie, exercée aux armes par tant de guerres , souienues ou contre les Romains ou avec eux, mit leur em|)ire en péril par une ré\olle uni- \ei'selle (a\ . J.-C. \)\). Rome se vil déihii'ée dans les mêmes temps par les fuieurs de Marins el de Sylla . dont l'un avait fait trembler le Midi ri le Xoril , (M laulie était le xainijueur de la Grèce el de l'Asie. S\lla, qu'on nommait rileuroux , le fut li'oj) conlie sa pnhie. i\uv sadiclaluie lyranni(|ue mit en SCI vilude (n\ . .!.-('. >>'l). Il |»nl bini fj'ii'UT NoloiH.tirc
ment la souveraine puissance (av. J.-C. 79); mais il ne put empêcher l'eftet du mauvais exempie. Cliacnn voulut dominer. Serlorius, zélé paiiisan de Maiius, se cantonna dans TEspagne (av. J.-C. 74), et se ligua avecMithridate. Contre un si grand capitaine , la force fut inutile; et Pompée ne put l'éduire ce parti qu'en y niettant la division. Il n'y eut pas jusiju'à Spartacus, gladiateur , qui ne crût pouvoir aspirer au commandement. Cet esclave ne fit pas moins de peine aux préteurs et aux consuls que Mithridate en faisait à Lucullus (av. J.-C. 71). La guérie des gladiateurs devint redoutable a la puissance romaine : Crassus avait peine à la tinir, et il fallut envoyer contre eux le grand Pompée.
Lucullus prenait le dessus en Orient. Les Romains passèrent l Euphrate (av. J.-C. 68); mais leur général , invincible contre l'ennemi , ne put tenir dans le devoir ses propres soldats. Mithridate, souvent battu, sans jamais perdre courage, se relevait; et le bonheur de Pompée semblait nécessaire à terminer cette guerre. Il venait de purger les mers des pirates qui les infestaient, depuis la Syrie jusqu'aux Colonnes d'Heicule, quand il fut envoyé contre Mithridate (av. J.-C. 67). Sa gloire parut alors élevée au comble. Il achevait de soumettre ce vaillant roi; F Arménie, où il s'était i-éfugié ; ribérie et l'Albanie, qui le soutenaient (av. J.-C>. 6o); la Syrie, déchirée par ses factions; la Judée, où la division des Asmonéens (av. J.-C. 63) ne laissa à Ilyrcan II, fils d'Alexandre Jannée, qu'une ombre de puissance; et entin tout l'Orient : mais il n'eût pas su où tiiompher de tant d'ennemis , sans le consul Cicéion , qui sauvait la ville des feux que lui préparait Catilina , suivi de la plus illustre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fuî ruiné par Téloquencede Cicéron, plutôt (jue par les armes de C. Anlonins, son collègue. La liberté du peuple romain n'en fut f)as plus assurée. Pompée régnait dans le sénat, et son grand nom le rendait maître absolu de toutes les délibérations. Jules César, en domptant les Cault^s, fil à sa patrie la |)lus ulilç
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conquête qu'elle eiU jamais faite. Un si grand service le mit en état d'établir sa domination dans son pays. H voulut premièrement égaler et ensuite surpasser Pomj)ée. Les immenses richesses de Crassus lui firent croire qu'il pouirait partager la gloire de ces deux grands hommes, comme il par ageait leur autorité. 11 entreprit témérairement Ja guene contre les Parthes (av. J.-C. oi), funeste à lui et à sa patrie. Les Arsacides vainqueurs insultèrent par de cruelles railleries à l'ambition des Romains, et à l'avarice insatiable de leui' général. Mais la honte du nom romain ne fut pas le plus mauvais effet de la défaite de Crassus. Sa puissance contre-balançait celle de Pompée et de César, (juil tenait unis conjme malgré eux. Par sa mort, la digue qui les retenait fut rompue.
Les deux rivaux, qui avaient en main îoutes les forces de la ré|)ublique, décidèrent leur querelle, à Pharsale, par une bataille sanglante (av. ,L-C. 18). César \ ictorieux parut en un mojnent par tout l'univers, en Egypte, en Asie (av. J.-C. 47), en Maui'ilanie(av. J.-C. 46), en Espagne (av. J.- C. 4o) : vainqueur de tous côtés, il fut reconnu comme maître à Rome et dans tout l'empire (av. J.-(L 44). Brutus et Cassius ci'urent affranchir leurs citoyens en le tuant comme un tyran , malgré ^a clémence. Rome retomba entre les mains de Marc-Antoine , de Lépide, et du jeune César Octavien, petit-neveu de Jules César, et son (ils par adoption (av. J.-C. 43); trois insupportables tyrans, dont le triumvirat et les proscriptions font encore horreur en les lisant. Mais elles furent trop violentes |)()ur duier longtemps. Ces Irois hommes |>arlagent l'empire. César garde ritalie; et , changeant incontinent en douceui* ses premières cruaulés, il fait croire qu'il y a été entraîné par ses collègues. Les restes de la républi(jue périssent avec Hrulus et Cassius (av. J.-C. 42). Antoine et César, après avoir ruiné Lépide (av. J.-C. 30), se tournent l'un contre l'autre (av. J.-C. 32). Toute la puissance romaine se met sur la mer. César gagne
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la bataille Acliaque (av. J.-C. 31) ; les forces de l'Egypte et (le l'Orient, qu'Antoine menait avec lui , sont dissipées : tous ses amis l'abandonnent, et même sa Cléopûtre, pour laquelle il s'était perdu. Hérodelduméen, qui lui devait tout, est contraint de se donner au vainqueur (av. J.-C. 30), et se maintient par ce moyen dans la possession du royaume de Judée, que la faiblesse du vieux Hyrcan avait fait perdre entièrement aux Asmonéens. Tout cède à la fortune de César : Alexandrie lui ouvre ses portes ; l'Egypte devient une province romaine; Cléopàtre, qui désespère de la pou- \'oir conserver , se tue elle-même après Antoine ; Rome tend les bras à César, qui demeure, sous le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur, seul maître de tout l'empire (av. J.-C. ^7). Il dompte, vers les Pyrénées, les Cantabres et les Asturiens révoltés (av. J.-C. 24); l'Ethiopie lui demande la paix (av. J.-C. 22); les Parthes épouvantés lui renvoient les étendards pris sur Crassus , avec tous les prisonniers romains (av. J.-C. 20); les Indes recherchent son alliance; ses armes se font sentir aux Rhètes ou Grisons, que leurs montagnes ne peuvent défendre (av. J.-C. 15) ; la Pannonie le reconnaît (av. J.-C. 12); la Germanie le redoute, et le Veser reçoit ses lois (av. J.-C. 7). Victorieux par mer et. par terre, il fermeté temple de Janus. Tout lunivers vit en paix sous sa puissance, et Jésus-Christ vient au monde.
DIXIKMI' ÉPOOUK.
NAISSANCE DR J ÉS L S - C H R l ST.
S(>j) l'ino ('( «loniiij- aar- di monde.
Nous voilà enfin arrivés à ces temps, tant désiiés \n\v nos pères, de la venue du Messie. Ce nom veut dire le Christ ou l'Oint du Seigneur ; et Jésus-Christ le mérite conune pontife, cornue roi et comme prophète. On ne convient pas de
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l'année précise où il vint au monde, et on convient que sa vraie naissance devance de quelques années notre ère vulgaire , que nous suivrons pourtant avec tous les autres, pour une plus grande commodité. Sans disputer davantage sur Tannée de la naissance de notre Seigneui*, il sufïit que nous sachions qu'elle est ariivée environ l'an iOOOdu monde. Les uns la mettent un peu auparavant, les aulies un peu après, et les autres précisément en cette année : di\ersilé qui provient autant de incertitude des années du monde que de celle de la naissance de notre Seigneur. Quoi qu'il en sort, ce fut environ ce temps, mille ans après la dédicace du temple, et 1 an 754 de Rome, que Jésus-Christ, (ils de Dieu dans féternité, (ils d'Abraham et de David dans le temps, naquit d'une vierge. Cette époque est la plus considérable de toutes, non-seulement par Timportance d'un si grand événement, mais encore parce que c'est celle d'où il \ a plusieurs siècles que les chrétiens commencent à compter leurs années. Elle a encore ceci de remarquable, qu'elle concouit à peu près avec le temps où Rome retourne à l'état monarchique, sous l'empire paisible d'Auguste. Tous les arts fleurirent de son temps, et la poésie latine fut portée à sa dernière perfection par Yiigile et par Horace, que ce prince n'excita pas seulement par ses bienfaits, mais encoie en leur donnant un libre accès auprès de lui.
La naissance de Jésus-Chiist fut suivie de près de la mort d'Hérode. Son royaunje fut partagé entre ses enfants, et le principal partage ne tarda pas à toinbei* entre les mains des Romains (an de J.-C. 8).
Auguste acheva son règne avec beaucou[) de gloiie (an de .L-C. 14). Tibère, qu'il avait ado|)té, lui succéda sans contradiction , et l'empire fut reconnu pour héréditaire dans la maison des Césais. RoFue eut beaucoup à souffrir do la cruelle politi(jue de Til)ère: le n^ste l'e rcmpnv fut assez tranquille. Germanicus, nevcMi (leTil)ère, apai^a les armres î'el)(^II(\';, refusa rempir(\ battit le lier Arinitiius. |)oussa ses
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('<)iH|iiètos jiistjii à TEibc* uni de J.-(ï. Hi); oA s'elant atliiv, avec rainour (1(3 tous les peuples, la jalousie de son oncle, ce l3aii)are le tit niourir ou de chagrin ou par le poison (an de.l.-C. 19).
A la (|uinzièn)e année de Tibère , saint Jean-Baptisle parai! : Jésus-Christ se fait baptiser par ce divin précurseur; le Père éternel reconnaît son fils bien-aimé par une voix qui vient d'en haut : le Saint-Esprit descend sur le Sauveur, sous la figuie pacifKjue d'une colombe; toute la Trinité se manifeste. Là commence, avec la soixante-dixième semaine de Daniel, la prédication de Jésus-Christ. Celte dernière semaine était la plus importante et la plus mar- (juée. Daniel l'avait séparée des autres, comme la semaine où l'alliance devait être confirmée, et au milieu de laquelle l(îs anciens sacrifices devaient perdre leur vertu ^ Nous la |)ouvons appeler la semaine des mystères. Jésus-Christ y établit sa mission et sa doctrine par des miracles innombrables, et ensuite par sa mort (an de J.-C. 33). Elle airiva la q atrième année de son ministère, qui fut aussi la qualri(V me année de la dernière semaine de Daniel ; et cette grande semaine se trouve, de cette sorte, justement coupée au railieu par celle mort.
Ainsi le compte des semaines est aisé à faire, ou plut(^)t il est tout fait. Il n'y a qu'à ajouter à quatre cent cinquantebois ans, qui se trouveront depuis l'an 300 de Rome, et le \ inglième d'Artaxerxe, jusqu'au commencement del'èie vulgaire, les trente ans de celte ère qu'on voit aboutir à la quinzième année de Tibère, et au baptême de notre Seigneur; il se fera de ces deux sommes quatre cent quatre-\ingttrois ans : des sept ans qui restent encore pour en achever quatre cent quatre-vingt-dix, le quatrième, qui fait le milieu , est celui où Jésus-Christ est mort ; et tout ce (jue Daniel a prophétisé est visiblement renfei'mé dans le terme
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(Uril s'est |>rcscril. On n'aurait pas même besoin de tant de justesse; et rien ne force à prendre dans cette extrême rigueur le milieu marqué par Daniel. Les plus difficiles se contenteraient de le trouver en quelque point que ce fut entre les deux extrémités : ce que je dis, afin que ceux qui croiraient avoir des raisons pour mettre un peu plus haut ou un peu plus bas le commencement d'Artaxerxe, ou la mort de notre Seigneur, ne se gênent pas dans leur calcul ; et que ceux qui voudraient tenter d'embarrasser une chose claire , par des chicanes de chronologie , se défassent de leur inutile subtilité.
Voilà ce qu'il faut savoir pour ne se point embarrasser des auteurs profanes, et pour entendre autant qu'on en a besoin les antiquités judaïques. Les autres discussions de chronologie sont ici fort peu nécessaires. Qu'il faille mettre de quelques années plus t(M ou plus tard la naissance d(* notre Seigneur, et ensuite prolonger sa vie un peu plus ou un peu moins, c'est une diversité qui provient autant des incertitudes des années du monde que de celles de Jésu.-- Christ. Et, quoi qu'il en soit, un lecteur attentif aura déjà pu reconnaître qu'elle ne fait rien à la suite ni à Taccomplissement des conseils de Dieu. Il faut éviter les anachionismes qui brouillent l'ordre des affaires, et laisser les savants disputer des autres.
Quant à ceux qui veulent absolument trouver dans les histoires profanes les merveilles de la vie de Jésus-Christ et de ses apôtres , auxquels le monde ne voulait pas croiie, et qu'au contraire il entreprenait de combattre de toutes ses forces, connue une cliose qui le condamnait, nous parlerons ailleuis de leur injustice. Nous verrons aussi qu'il se trouve dans les auteurs profanes plus de vérités (ju'on n(^ croit, favorables au christianisme : et je donneiai seukment ici pour exemple Téclipse arrivée au ciuciliement d(^ notre Seigneur.
Les ténèbres (|ui couvrirent \()\\\o la face d<^ 1m leriv en
plein midi, et an moment que Jésus-Christ fut criicilié ',sont prises pour une éclipse ordinaire par les auteurs païens, (Hii ont remarqué ce mémorable événement ^ Mais les premiers chrétiens, qui en ont parlé aux Romains comme d'un prodige marqué non-seulement par leurs auteurs, mais encore par les registies publics % ont fait voir que ni au temps de la pleine lune, où Jésus-Christ était mort, ni dans toute l'année oii cette éclipse est observée, il ne pouvait en être arrivé aucune qui ne fût surnaturelle. Nous avons les propres paroles de Pblégon , affranchi d'Adrien , citées dans un temps où son livre était entre les mains de tout le monde, aussi bien que les Histoires syriaques de Thallus, (|ui l'a suivi ; et la quatrième année de la 202^ olympiade, nuiF-quée dans les Annales de Phlégon , est constamment celle de la mort de notre Seigneui*.
Poui' achever les mystères, Jésus-Christ sort du tombeau le troisième jour; il apparaît à ses disciples ; il monte aux cieux en leur présence; il leur envoie le Saint-Esprit; rÉglise se forme; la persécution commence ; saint Etienne est lapidé; saint Paul est converti. Un peu après, Tibère meurt (an de J.-C. 37). Caligula, son petit-neveu, son fils par adoption et son successeur, étonne l'univers par sa folie cruelle et brutale : il se fait adorer, et ordonne que sa statue soit placée dans le temple de Jérusalem (an de J.-C. 40). Chéréas délivr.^ le monde de ce monstre (il). Claudius lègne malgré sa slupidilé. Il est déshonoré par Messaline, sa femme, qu'il redemande après l'avoir fait mourir (an de J.-C. 4S). On le remarie (49) avec Agrippine, (iile de Cermanicus. Les apôtres (an de J.-C. 50) tiennent le concile de Jérusalem ', où saint Pierie parle le premier, comme il fait
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partout ailleurs. Les gentils convertis y sont affranchis des cérémonies de la loi. La sentence en est prononcée au nom du Saint-Esprit et de TEglise. Saint Paul et saint Barnabe portent le décret du concile aux Eglises, et enseignent aux fidèles à s'y soumettre '. Telle fut la forme du premier concile.
Le slupide emj)ereur déshérita son (ils Britanniciis , et adopta Néron , fils d'Agrippine. En récompense , elle empoisonna ce Iroj) facile maii (an de J.-C. IW). Mais r(Miipire de son lils ne Ini fut î)as moins funeste à elle-même qu'à lout le reste de la république. Corbnlon fit (ont l'honneur de ce régne, j)ar les victoires qu'il remporla sur les Partlies et sur les Arméniens. Néron conmiençà dans le mémo temps la guerre contre les Juifs et la persécution contre les chrétiens (an de J.-(]. 66). C'est le premier empereur qui ail persécuté f Eglise. H fit mourir à Rome saint Pierre et saint Paul (an 07). Mais comme dans le même temps il perséculaittout le genre humain, on se révolta contre lui de tous cotés : il apprit (|ue le sénat favait condamné, et se tua luimême (an 08).
Chaque armée fit un empereur : la querelle se décida anj)rès de Rome, et dans Home même, par d'eftVoyables combats. Galba, Othon etVitellius y périrent (an 00) ; f empire affligé se reposa sous Yespasien (70). Mais les Juifs furent réduits à l'extrémité : Jérusalem fut piise et brûlée. Tite, fils et successeur de Yespasien , donna au monde une courte joie; et ses jours, qu'il croyait perdus quand ils notaient pas marqués de quelque bienfait, se précipitèrent trop vite. On vit revivre Néron en la j)ersonne de Domilien. La persécution se renouvela (an de J.-C. 03). Saint Jean , sorti de l'huile bouillante, fut relégué dans l'île de Patmos, où il écrivit son Apocalypse (an Oo). In peu après, il écrivit son Evangile, âgé de (juatre vingt-clix-ans, et joignit la
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qualité crévangéliste à celle d'apôtre et de prophète. De[)iiis ce temps les chrétiens furent toujours persécutés, tant sous les bons que sous les mauvais empereurs. Ces persécutions se (élisaient, tantôt par les ordres des empereurs et par la haine particulière des magistrats, tantôt par le soulèvement des peuples, et tantôt par des décrets prononcés authentiquement dans le sénat sur les rescrits des princes, ou en leiu* présence. Alors la persécution était plus universelle et plus sanglante; et ainsi la haine des infidèles, toujours obstinée à perdre TÉglise, s'excitait de temps en temps elle-même à de nouvelles fureurs. C'est par ces renouvellements de violence que les historiens ecclésiastiques comptent dix persécutions sous dix empereurs. Dans de si longues souffrances, les chrétiens ne firent jamais la moindre sédition. Parmi tous les fidèles , les évoques étaient toujours les plus attaqués. Parmi toutes les Eglises , l'Église de Rome fut persécutée avec le plus de violence; et les papes conliinièrent souvent par leur sang l'Évangile qu'ils annonçaient à toute la terre.
Domitien est tué : l'empire commence à respirer sous Nerva (an 9(>). Son grand Age ne lui permet pas de rétablir les affaires ; mais, pour faire duier le repos public, il choisit Trajan pour son successeur (an 97). L'empire, tranquille au dedans et triomphant au dehors, ne cesse d'admirer un si bon prince. Aussi avait-il pour maxime qu'il fallait que ses citoyens le trouvassent tel qu'il eût voulu trouver l'empereur, s'il eût été simple citoyen. Ce prince dompta les Daces et Décébale, leur roi (an 10G), étendit ses conquêtes en Orient, donna un roi aux Parthes (115), et leur fit craindre la puissance romaine : heureux que l'ivrognerie et ses infâmes amours, vices si déplorables dans un si grand prince, ne lui aient rien fait entreprendre contre la justice. A des temps si avantageux pour la république, succédèrent ceux d'Adrien (an 117), mêlés de bien et de mal. Ce prince maintint la discipline militaire, vécut lui -même
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luililairemenl et avec beaucoup de frugalité, soulagea les provinces , fit fleurir les ails et la Grèce, qui en était la mère. Les Barbares furent tenus en crainte par ses arraes et par son autorité. Il rebâtit Jérusalem (an de J.-C. 135), à qui il donna son nom, et c'est de là que lui vient le nom (T/Elia; mais il en bannit les Juifs, toujours rebelles à l'empire. Ces opiniâtres trouvèrent en lui un impitoyable vengeur. Il déshonora par ses cruautés et par ses amours monsliueuses un règne si éclatant. Son infâme Antinous, dont il fit un Dieu (an 131), couvre de honte toute sa vie.
L'empereur sembla réparer ses fautes et rétablir sa gloire, en adoptant Antonin le Pieux (an 138), qui adopta Marc-Aurèle le Sage et le Philosophe. En ces deux princes paraissent deux beaux caractères. Le père , toujours en paix, est toujours prêt dans le besoin à faire la guerre; le lils est toujours en guerre, toujours prêt à donner la paix à ses ennemis et à l'empire. Son père Antonin lui avait appris qu'il valait mieux sauver un seul citoyen que de défaire mille ennemis. Les Parthes (an de J.-C. IG2) et les Marcomans (an 169) éprouvèrent la valeur de Marc-Aurèle : les derniers étaient des Germains que cet empereur achevait de dompter quand il mourut. Par la vertu des deux Antonin , ce nom devint les délices des Romains. La gloire d'un si beau nom ne fut effacée, ni par la mollesse de Lucius Yerus, frère de Marc-Aurèle et son collègue dans l'empire, ni par les brutalités de Commode son fils et son successeur (an 180). Celui-ci, indigne d'avoir un tel père, en oublia les enseignements et les exemples. Le sénat et les jjeuples le détestèrent : ses plus assidus courtisans et sa maîliesse le firent mourir. Son successeur Perlinax (an 192), vigoureux défenseur de la discipline militaire, se vil immolé (an 193) à la fureur des soldats licencieux, (jui ra\ aient un peu auparavant élevé malgré lui à la souveraine puissance. L'empire, mis à l'encan par l'armée, trouva un ac heteur. Le jurisconsulte Didius Julianus hasarda ce hardi nrirrhé: il lui
en coûta la vie. Sévère, Africain, le fit mourir, vengea Perlinax, passa de l'Orient en Occident , triompha en Syrie (ans 194, 195), en Gaule (197) et dans la Grande-Bretagne (207). Rapide conquérant , il égala César par ses victoires ; njais il n'imita pas sa clémence. Il ne put mettre la paix j)arnji ses entants (208). Bassien ou Caracalla, son fils aîné, Taux imitateur d' Alexandre, aussitôt aj>rès la mort de son père, tua son IVère Géta, empereur comme lui, dans le sein de Julie, leur mère commune (an 212), passa sa vie dans la cruauté et dans le carnage, et s'attira à lui-même une mort tragique. Sévère lui avait gagné le cœur des soldats et des peuples, en lui donnant le nom d'Antonin; mais il n'en sut pas soutenir la gloire. Le Syrien Héliogabale, ou plutôt Alagabale, son tlls, ou du moins réputé pour tel (an 218), quoique le nom d'Antonin lui eût donné d'abord le cœur des soldats et la victoire sur Macrin, devint aussitôt après, par ses infamies, l'horreur du genre humain, et se perdit lui-même.
Alexandre-Sévère, fils de Mamée, son parent et son successeur (an 222), vécut trop peu pour le bien du monde. Il se plaignait d'avoir plus de peine à contenii- ses soldats qu'à vaincre ses ennemis. Sa mère, qui le gouveimait, fut cause de sa perte (an 235), comme elle l'avait été de sa gloire. Sous lui Artaxerxe, Persien, tua son maître Artaban, dernier roi des Parthes, et rétabit l'empire des Perses en Oiient.
En ces temps, TÉglise encore naissante remplissait toute la terre' ; et lion-seulement l'Orient, ou elle avait commencé, c'est-à-dire la Palestine, la Syrie, TÉgypte, l'Asie- Mineure et la Grèce, mais encore dans l'Occident, outie l'Italie, les diverses nations des Gaules, toutes les provinces d'Espagne, l'Afrique, la Germanie, la Grande-Bretagne, dans les endroits impénétrables aux armes romiunes; cl
* Tertirll., adv. .liiH., r. 7. Apolo;;., c. ;i7.
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encore hors de l'empire, l'Arménie, la Perse, les Indes, les peuples les plus barbares, les Sarmates, les Daces, les Scythes, les Maures, les Géluliens, et jusqu'aux îles les plus inconnues. Le sang de ses martyrs la rendait féconde. SousTrajan, saint Ignace, évêque d'Antioche, fut exposé auxbetes farouches (an de J.-C. 107). Marc-Aurèle, malheureusement prévenu des calomnies dont on chargeait le christianisme, fit mourir saint Justin le Philosophe, et Tapologiste de la religion chrétienne (an 163). Saint Polycarpe, évêque de Smyrne, disciple de saint Jean, à l'âge de quatre-vingts ans, fut condamné au feu sous le même prince (an 167). Les saints martyrs de Lyon et de Vienne endurèrent des supplices inouïs (an 177), à l'exemple de saint Photin, ouPothin, leur évêque, Agé de quatre-vingtdix ans. L'Église gallicane remplit tout Tuniversde sa gloire. Saint Irénée, disciple de saint Polycarpe, et successeur de saint Photin, imita son prédécesseur, et mourut martyr sous Sévère, avec un grand nombre de fidèles de son église (an 202). Quelquefois la persécution se ralentissait. Dans une extrême disette d'eau, que Marc-Aurèle souffrit en Germanie , une légion chrétienne obtint une pluie capable d'étancher la &oif de son armée, et accompagnée de coups de foudre qui épouvantèrent ses ennemis (an de J.-C. 174). Le nom de Foudroyante fut donné ou confirmé à la légion par ce miracle. L'empereur en fut touché , et écrivit au sénat en faveur des chrétiens. A la fin , ses devins lui persuadèrent d'attribuer à ses dieux et à ses prières un miracle (lue les païens ne s'avisaient pas seulement de souhaiter. D'autres causes suspendaient ou adoucissaient quelquefois la persécution pour un peu de temps ; mais la superstition , vice que Marc-Aurêle ne put éviter, la haine publique et les calomnies qu'on imposait aux chrétiens, prévalaient bientôt. La fureur des païens se rahumait, et tout Tempire ruisselait du sang des martyrs.
La doctrine accompagnait les souffrances. Sous Sévère, et
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un peu après, Tcilullien, prêtre de Cailliage, éclaiia \\ii^lise par ses écrits, la défendit par une admirable Apologelique, et la quitta enfin aveuglé par une orgueilleuse sévérité, et séduit par les visions du faux prophète Montanus (an 215). A peu près dans le même temps, le saint prêtre Clément Alexandrin déterra les antiquités du paganisme pour le confondre. Origène, lils du saint martyr Léonide, se l'endit célèbre par toute l'Église dès sa première jeunesse, et enseigna de grandes vérités, qu il mêlait de beaucoup d'erreurs. Le philosophe Ammonius fit servir à la religion la philosophie platonicienne , et s'attira le respect même des païens. Cependant les valentiniens, les gnostiques, et d'autres sectes impies , combattaient l'Évangile par de fausses tiaditions : saint Irénée leur oppose la tradition et l'autorité des églises apostoliques, surtout de celle de Rome, fondée par les apôtres saint Pierre et saint Paul, et la principale de toutes \ Tertullien fait la même chose \ L'Église n'est ébranlée ni parles hérésies, ni par les schismes, ni par la chute de ses docteurs les plus illustres. La sainteté de ses mœurs est si éciatante, qu'elle lui attire les louanges de ses ennemis.
Les atlairés de l'empire se bi ouillaient d'une terrible manière. x\près la mort d'Alexandie (an 235), le tyran Maxijuin , qui l'avait tué , se rendit le maître, quoique de race gotljique. Le sénat lui opposa quatre empereurs , qui périreni: tous en moins de deux ans (ans 236, 237). Parmi eux étaient les deux Gordien père et fils, chéris du peuple romain. Le jeune Gordien, leur fils, quoique dans une extrême jeunesse il n.ontràt une sagesse consommée, défendit à peine contre les Perses l'empire affaibli jiar tant de divisions. Il avait repris sur eux beaucoup de places importantes. Mais Phihppe, Arabe, tua un si bon prince (an2W); et, de peur
^ lieu , adv. l\m\, lih. m , ca(). 1, 2, 3. -^ Df Prasc, adv. Hœr., r. 30.
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d'être accable par deux empereurs, que le sénat élut Tini après Taulre, il lit une paix honteuse avec Sapor, roi de Perse (an 245). C'est le premier des Romains (|ui ait abandonné par traité quelques terres de l'empire. On dit qu'il eml)rassa la religion chrétienne dans un temps où tout à coup il parut meilleur; el il est vrai qu'il fut favorable aux chrétiens. En haine de cet empereur, Déce, qui le tua (an 249), renouvela la persécution avec plus de violence que jamais K L'Église s'étendit de tous côtés, principalement dans les Gaules "' ; et lempire perdit bientôt Dèce (an 251), qui le défendait vigoureusement. Gallus et Volusien passèrent bien vite 5 Émilien ne fit que paraître ; la souveraine puissance fut donnée à Valérien (an 254), et ce vénérable vieillard y monta par toutes les dignités. 11 ne fut cruel qu'aux chrétiens (an 257). Sous lui, le pape saint Etienne, et saint Cyprien, évêque de Garthage, malgré toutes leurs disputes, qui n'avaient point rompu la communion, reçurent tous deux la même couronne (an 258). L'eri'eur de saint Cyprien , qui rejetait le baptême donne par les hérétiques , ne nuisit ni à lui ni à l'Église. La tradition du Saint-Siège se soutint, par sa propre force, contie lesspécieux raisonnements et contre l autorité d un si grand homme, encore que d'autres grands hommes défendissent la même doctrine. Une autre dispute Ht plus de mal. Sabellius confondit ensemble les trois peisonnes divines , et ne connut en Dieu qu'une seule personne sous trois noms ( an de J. -G. 257). Cette nouveauté étonna l'Eglise, et saint Denis, évêque d'Alexandrie, découvrit au pape saint Sixte H les erreurs de cet hérésiaique '. Ce saint pape suivit de près au martyre saint Etienne, son prédécesseur : il eut la tête tranchée , et laissa un plus grand combat à soutenir à son diacre saint Laurent.
' lînseb., Hist. ceci., lib. vi , e. M). — -' Greg. Tur., llist. Vviww , lil». I , V. 28. — •• EiiscIk. Ilisl. ocol., lib. vu . r. (i.
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C'est alors qu'on voit commencer 1 iiior.dalion des haibares(ans 258,259, 260). Les Bourguignons et d'autres peuples germains, les Gotlis, autrefois appelés les Gèles, et d'autres peuples qui habitaient vers le Pont-Euxin et audelà du Danube, entrèrent dans l'Europe : l'Orient fut envahi par les Scythes asiatiques et par les Perses. Ceux-ci délirent Valérien , (|uils prirent ensuite par une infidélité; et, après lui avoir laissé achever sa vie dans un pénible esclavage, ils l'écorchèrent, poui- faire servir sa peau déchirée de monument à leur victoire. Gallien, son fils et sou collègue, acheva de tout perdre par sa mollesse (an 261). Trente tyians partagèi^ent l'empire. Otienat, roi de Paimyre, ville ancienne, dont Salomon est le fondateur, fut le plus illustre de tous : il sauva les provinces d'Orient des mains des barbares, et s'y fit reconnaître (an 264). Sa femme Zénobie marchait avec lui à la tète des armées, qu'elle commanda seule après sa mort, et se rendit célèbre par toute la terre f)our avoir joint la chasteté avec la beauté, et le savoii' avec- la valeur.
Ciaudius II (an 2()8), et Aurelien a[)rès lui (an 270), rétablirent les affaires de l empile. Pendant qu'ils abattaient les (iolhs avec les Germains par des \icloires signalées, Zénobie conservait à ses enfants les conquêtes de leur père, (^ctte princesse penchait au judaïsme. Pour l'attirer , Paul de Samosale, é\éque d'Antioche, homme vain et inquiet, enseigna son opinion judaï(|ue sur la personne de Jésus- Christ, qu'il ne faisait (ju'un pur homme '. Après une longue dissimulation d'une si nouvelle doctrine, il fut convaincu et condamné au concile d'Antioche.
La reine Zénobie soutint la guerre contre Aurelien (an 273). qui ne dédaigna pas de triompher d'une femme si
J Eus»M) , Hisr. occl., lil). vu, c. 27, el s<'((. Alhan., de Synod., n. 20, i,i ; ton», i , p. 739, 7.'>7, rie. Thcodor., Ekv. Fiib., lil». u , e. 8. Nicepli., lil). M , <•. 27.
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célèl)re(a!i 274). Parmi de perpétuels comhals, il sut faire i>arder aux gens de guerre la discipline romaine, et montra qu'en suivant les anciens ordres et l'ancienne frugalité, on pouvait faire agir de grandes aimées au dedans et au delioi's, sans être à charge à Tempire.
Les Francs commençaient alors à se faire craindie ^ C'était unq ligue de peuples germains, (jui habitaient le long du Rhin. Leur nom montre qu'ils étaient unis par l'amour de la liberté. Aurélien les avait battus étant particulier, et les tint en crainte étant empereur. Un tel prince se fit haïr par ses actions sanguinaiies. Sa colère trop redoutée lui causa la mort (an 275). Ceux qui se cioyaient en péril le prévinrent, et son secrétaire menacé se mit à la léln de la conjuration. L'armée, qui le vit périr par la conspiration de tant de chefs, refusa d'élire un empereui-, de peur de mettre «ui" le trône un des assassins d'Aurélien; et le sénat, rétabli dans son ancien droit, élutTacite. Ce nouveau prince était vénérable par son âge et par sa vertu ; mais il devint odieux par les violences d'un parent à qui il donna le commandement de l'armée, et périt avec lui, dans une sédition, le sixième mois de son règne (an 27G). Ainsi son élévation ne fit que pi'écipiter le cours de sa vie. Son hère Florien prétendit l'empire par droit de succession, comme le plus proche héritier. Ce droit ne fut jias reconnu : Florien fut tué, et Probus forcé par les soldats à recevoir l'empire, encore qu'il les menaçât de les faire vivre dans Tordre. Tout fléchit sous un si grand capitaine (an 277) : les Germains et les Francs, qui voulaient entrer dans les (iaules, furent repoussés (an 278); et en Orient, aussi bien qu'en Occident, tous les barbares respectèrent les armes romaines (an 280). In guerrier si ledoutable aspirait à la paix, et fit espérei* à l'empire de n'a\ oir plus besoin de gens de guerre. L'armée se vengea
1 Hisl. ^^l^^ Aurcl., c. 7. Fior., c. 'J. l'rol»., c. 11, V2. Firm., elc, c. 13.
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do celte parole et de la règle sévère que son empereur lui faisait garder. Un moment après, étonnée de la violence qu'elle exerça sur un si grand prince , elle honora sa mémoire, et lui donna pour successeur Carus, qui n'était pas moins zélé que lui pour la disciplme (an 283). Ce vaillant l)rince vengea s )n prédécesseur, et réprima les barbares, à qui la mort de Probus avait rendu le courage. H alla en Orient combattre les Perses avec Numérien, son second fils, et opposa nn\' ennemis, du coté du Nord, son tils aîné Carinus, qu li lit césar. C'était la seconde dignité, et le plus proche degré pour parvenir à l'empire. Tout l'Orient trembla devant Carus : la Mésopotamie se soumit ; les Perses divisés ne purent lui résister.
Pendant que tout lui cédait , le ciel T arrêta par un coup de foudre. A force de le pleurer, Numérien fut prêt à perdre les yeux. Que notait dans les cœurs l'envie de régner? Loin d'être touché de ses maux, son beau-père Aper le tua (an 28i); mais Dioclétien vengea sa mort, et parvint enfin à l'empire, qu'il avait désiré avec tant d'ardeur. Carinus se réveilla, malgré sa mollesse, et battit Dioclétien ; mais en |)oursuivant les fuyards il fut tué (an 285) par un des siens, dont il avait corrompu la femme. Ainsi l'empire fut défait du plus violent et du plus perdu de tous les honmfies. Dioclétien gouverna avec vigueur, njais avec une insupportable vanité. Pour résister à tant d'ennemis, qui s'élevaient de tous côtés au dedans et au dehors, il nomma Maximien empereur avec lui (an 286), et sut néanmoins se conserver I autorité principale. Chaque empereur fit un césar. Constantius Chlorus et Galérius furent élevés à ce haut rang (an 291 ). Les quatre princes soutinrent à peine le fardeau de tant de guerres. Dioclétien fuit Rome, qu'il trouvait troj) libre, et s'établit à Nicomédie, où il se fit adorer à la mode des Orientaux. Cependant les Perses, vaincus par Galérius (an 297), abandonnèrent aux Romains de grandes provinces et des royaumes entiers. Apiès de si grands succès , Gale-
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nus ne vent plus être sujet , et dédaigne le nom de césar. Il commence par intimider Maximien. Une longue maladie avait fait baisser Tespiit de Dioclétien, et Galérius. quoique son gendre., le força de quitter l'empire \ 11 fallut que Maxijnien suivit son exemple. Ainsi l'empire vint entre les mains de Conslantius Chlorus et de Galérius (an 304); et deux nouveaux cé-ars. Sévère et Maximin, furent créés en leur place par les emj)ereurs qui se déposaient.
Les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bretagne furent lieuleuses, mais trop peu de temps, sous Constantius Chlorus. Ennemi des exactions, et accusé par là de ruiner le lise, il montra quil avait des trésors im\nenses dans la bonne volonté de ses sujets. Le reste de l'empire soufflait beaucoup sous tant d'empereurs et tant de césars : les officiers se njultipliaient avec les princes; les dépenses et les exactions étaient infinies. Le jeune Constantin , fils de Constantius Chlorus, se rendait illustre- : mais il se trouvait entre les mains de Galérius. Tous les jours cet empereur, jaloux de sa gloire, l'exposait à de nouveaux périls. Il lui fallait combattre les bétels farouches par une espèce de jeu : mais (ialéiius n'était pas nioins à ciaiudie (ju'elles. Constantin, échappé de ses maiiîs, ti'ouva son poie expiiant. En ce temps (an 30G), Maxence. fils de Maxiinien et Licndre de Galérius, se fit empereui' à Rome, malgré son beau-père; et les divisions intestines se joignirent aux autres maux de Vétat. L"image deConslanlin, (|ui venait de succéder à son père, portée à Rome, selon la coutume, y futrejelée par les ordres de MaxeiRT. La réception des images était la forme ordinaire de reconnaître les nouveaux |)rinces. On se prépare à la guerre de tous côtés. Le césai* Sévère, (jue Gal('nius envoya contre Maxence (an 307), le tit tremi 1er da s
* Eiisch., HisL vvd.. lih. vni , cap. 13. (»i;il. (:f»iisl. .-hI Sni et. cal .*:»> I.jict., «le Mort, rerscc. c. (7, 1^.
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Rome '. Puni' si^ clonncr de 1 appui dans sa IVayour, il l'appela son père Maxiiiiien. Le vieillard ambitieux quitta sa retraite, oii il n'était qu'à regret, et tâcha en vain de retirer Dioclétien, son collègue, du jardin qu il cultivait à Salone. Au nom de Maximien , empereur pour la seconde fois, les soldais de Sovère le quittent. Le vieil enipereur le fait luer ; et en même temps, pour s'appuyer contre Galérius, il donne à Constantin sa lille Fauste. Il fallait aussi de l'appu. à Galeri us après la mort de Sévère : c'est ce qui le fit résoudre à noiumer Licinius empereui' ^ ; mais ce choix piqua Maximin, qui, en qualité de césar, se croyait plus proche du 8Uj)réme honpeur. Rien ne put lui persuader de se soumettre à Licinius; il se rendit indépendant dans l Orient. Il ne restait presque à Galérius que l'Illyrie, où il s'était retiré après avoii- été chassé d'Italie. 1^^ reste de l'Occident obéissait a Maximien, à son (ils Maxence, et à son gendre Constantin ; mais il ne voulait non plus , poui* compagnons de Tempire, ses enfants que les étrangeis. Il tâcha de chasser de Rome son (ils Maxence, qui le chassa lui-même. Constantin, qui le reçut dans les Gaules , ne le trouva pas moins perfide. Après divers attentats. Maximien fit un dernier complot, où il crut avoir engagé sa fille Fauste contre son mari. Elle le trompait ; et Maximien, qui pensait avoir tué Constantin en tuant l'eunuque qu'on avait mis dans so:i lit , fut contraint de se domier la mort à lui-même (an 310). Une nouvelle guerre s'allume, et Maxence, sous prétexte de venger son père, se déclare conti'e Constantin , (jui marche à Rome (an 312) avec ses troupes K En même temps, il fait renverser les statues de Maximien : celles de Dioclétien , qui y éîaient jointes, eurent le même sort. Le repos de Dioclétien fut troublé de ce mépris; et il mourut quelque temps après, autant de chagrin que de vieillesse.
^ Lact., de Mort. Pcrscc, c. 2r,, 27. — ^ i,,ç^ ^ \\;^^]^ (. ^^^ 59^ 30, 31, .'i2.— 5 Lact., flr Mort, Perso.'., rnp. 15, i:^.
98 HÏSTOTRK rMVKRSF.LU:.
En ces temps, Rome, toujours ennemie du christianisme, fit un dernier effort pour Téteindre , et acheva de l'étabhr. Galérius, marqué parles historiens comme l'auteur delà dernière persécution % deux ans devant qu'il eût obligé Dioclétien à quitter l'empire , le contraignit à faire ce sanglant édit (an 302) qui oidonnait de persécuter les chrétiens plus violen)ment que jamais. Maximien, qui les haïssait, et n'avait jamais cessé de les tourmenter, animait les magistrats et les liourreaux : mais sa violence , quelque extrême (;u'elle fiit, n'égalait point celle de Maximin et de Galérius. On inventait tous les jours de nouveaux supplices. La pudeur des viei ges chrétiennes nétaient pas moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres sacrés avec des soins extraordinaires, pour en abolir la mémoire; et les chrétiens n'osieant les avoir dans leurs maisons, ni presque les lire. Ainsi , apiès trois cents ans de persécution, la haine des persécuteurs devenait plus âpre. Les chrétiens les lassèrent par leur patience. Les peuples, touchés de leur sainte vie. se convertissaient en foule. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre. Frappé d'une maladie extraoïdinaire , il révoqua ses édits, et mourut (an 31 1 ) de la mort d'Antiochus, avec une aussi fausse pénitence. Maximin continua la persécution; mais Constantin le Grand, prince sage et victorieux, embrassa publiquement le christianisme (an de J.-C. 312).
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Cette célèbre déclaration de Omslanlin arriva lan 312 de notre Seigneur. Pendant qu'il assiégeait Maxence dans
1 Euseb., Hist.eccl., lii). \iii. o. IC. De vita Coiishmt.. lil.. i. c. :.7. L;tct., iltid . c. 0 e\ sr(|.
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Rome, une croix lumineuse lui |)arut en Tair devant tout le monde, avec une inscription qui lui promettait la victoire : la même chose lui est confirmée dans un son^e. Le lendemain, il gagna cette célèbre bataille qui défit Rome d'un lyran, et TÉglise d'un persécuteur. La oroix fut étalée comme la défense du peuple romain et de tout rempiie(an 313). Un peu après, Maximin fut vaincu par Lucinius, qui était d'accord avec Constantin, et il fit une tin semblable à celle de Galérius. La paix fut donnée à l'Église. Constantin la combla d'honneurs. La victoire le suivit partout, et les barbares furent réprimés, tant par lui que par ses enfants.
Cependant Licinius se l)rouille avec lui (an 3 '5), et renouvelle la persécution. Battu par mer et par terre ^ il est contraint de quitter ren)pire, et enfin de perdre la vie (an 3:24). En ce temps, Constantin assembla à Nicée en Bithynie (an 325) le premier concile général , où trois cent dix-huit évéques, qui représentaient toute l'Eglise, condamnèrent le prêtre Arius, ennemi de la divinité du fils de Dieu, et dressèrent le symbole où la consubstantialité du Père et du Fils est établie. Les prêtres de l'Église romaine, envoyés par le pape saint Silvestre, précédèrent tous les évoques dans cette assemblée; et un ancien auteur grec ' compte parmi les légats du Saint-Siège le célèbre Oeius , évêque de Cordoue, qui présida au concile. Constantin y prit sa séance , et en l'eçul les décisions comme un oracle du ciel. Les ariens cachèrent leurs erreurs, et rentrèient dans ses bonnes grâces en dissimulant.
Pendant que sa valeur maintenait l'empire dans une souveraine tranquillité, le lepos de sa fcUiiille fut troublé par les artifices de Fauste sa femme (an 32G). Crispe, fils de Constantin, mais d'un autre mariage, accusé par cette marâtre de l'avoir voulu cori'onjpre, trouva son père inflexible. Sa
1 Gel. Cyzic. Hist. Conc. Nie, lib. u, c;>p. G, 27; Conc, Ln!)l)., l. ii col. ir)8, 2-27.
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inorl fut hieiilôl \eni;i''e. lùmslr. coiiNainciie, lui .>iilfo(|uéc dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice de sa femme, reçut en mén)e temps beaucoup d honneurs par la [)iété de sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de l'ancienne Jérusalem, la vraie croix, féconde en miracles. Le saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de Jérusalem , qu'Adrien avait fait bâtir, la grotte oii était né le Sauveur du monde, et tous les saints lieux, furent ornés de tem- ])les superbes par Hélène et par Constantin. Quatre ans a])rès, TcMnpereur jebàtit liizance. qu'il appela (>)nstanlinople, et en Ht le second siège de rempire(an 330).
L'Église, paisible sous Constantin, fut ci'uellement affligée en Perse. Une inlinité de martyrs signalèrent leur foi (an 336). L'empereur tâcha en vain d'apaiser Sapor,et de l'attirer au christianisme. La protection de Constantin ne donna aux chrétiens persécutés qu'une favorable retraite. Ce prince, béni de toute l'Église, mourut (an 337) plein de joie et d'espérance, apiès avoir partage l'empire entre ses trois fils, Constantin, Constance et Constant. Leur concorde fut bientôt troublée. Constantin périt dans la guerre qu'il eut avec son frère Constant pour les limites de leur empire (an 340). Constance et Constant ne fureiit guère plus unis. Constant soutint la foi de Nicée, que Constance combattait. Alors l'Église admira les longues souflrances de saint Alhanase, patriaiche d'Alexandrie et défenseur du concile de Nicée. (Chassé de son siège par (Constance (an 341), il fut rétabli canoniquement par le pape saint Jules I , dont Constant appuya le décret '. Ce bon p?'ince ne dura guère. Le l\ ran .Magnencele tua par trahison (an 3oO); mais bientôt apiès. vaincu par Constance, il se liia lui-nuMue (an 3ol ). Dans la bataille où ses affaires furf^nl i uinécs. \ alens, évoque aiien. secrètenî(MU averti par ses aniis. assura ConslancfMjue l'armée du tyi-an était en fuites et lit croire an faible em|-ereur(ju"'l \r
^ Socr., Hisl. (cclts.. lili ii . c; p. 1.'». /<.sini.. lih. m. «\ K.
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sa\ail par révélation. Sui- cette fausse révélation, (lonslaiice se livre aux ariens (an 353). Les évoques orthodoxes sont chassés de leurs sièges; toute l'Église est remplie de confusion et de trouble ; la constance du pape Libère cède (an 357) aux ennuis de l'exil ^ ; les tourments font succomber le vieil Osius, autrefois le soutien de l'Église. Le concile de
^ ï.os oniioinis do In sniîilo H^lise romaine ont fuit grinul bruit de ce ((iTils ont .'ippclé la cloute dn paffo Libère; et de cette supposition ils se sont l'orge, bien à tort, une arme contre le Saiut-Sie'ge. Trois points ici sont à examiner. 1^ Est-il certain que le pape Libère ait cédé aux persécutions des ariens et souscrit leur [)rofession de foi? 2' En acci'ptant pour un moment la sniij)Osition (jue Lii)ère ait souscrit, la fornnde souscrite par lui éliil-elle hérélitpio? 3*> Quand même le pape Libère aurait souscrit une fornude héré(i((ne , quelle conclusion pourrait-on tirer de là contre l'autorité du Saint-Siège?
1" Que le pape Libère ait cédé aux persécutions des ariens et souscrit IciU' profession de foi : ce fait qu'on appelle sa chute a pu être avancé par les adversaires intéressés de l'Église; il ne peut être établi ni dc'montré. Sans parler des savantes dissertations de Zaccaria , des preuves fournies par les Bollandistes dans la vie du saint pape Libère, de plusieurs livres écrits uniquement pour démasquer l'évidente Auisseté de celte chute prétendue, sans invoquer le témoignage de Marchetti , de Ma'istre , de Perrone , de Rohrbacher et décent autres, Dossuet lui-même, Tauteur du présent ouvrage, dans sa délense de la déclaration de l'Église gallicane, ay;uit lait un chapitre sur la chute du pape Libère , raya ensuite ce chapitre comme ne prouvant jms bien (ce, sont ses propres paroles) ce qu'il veut établir en ce Uea. Or, ce que Bossuet a cru devoir rayer comme n'étant aucunement démontré, n'aïu-ait pas du être admis comme fait historique, et si, nu lieu de publier son Discours sur l'histoire universelle en 1(381, il ne l'eût achevé que deux ans plus tard, il est probable qu'il eut profité des écl;iircissements qu'il acquit sur le saint pape Libère, dans la circonstance que nous venons de citer.
Quant aux deux p.issages qui se lisent parmi les écrits de saint Athanase, et qui sont le point d'appui de ceux qui prétendent que Libère est tombé, ils ont été intercalés évidemment par un faussaire daîis les écrits du saint docteur, puisqu'il est constaté, comme tout le monde en convient, que ces écrits ont été composés, l'un, deux ans avant l'élévation de Libère sur le Saint-Siège , l'autre, quelque
105 HTSTOTRF. IMVF.nSFlLLT:.
Rimini , si fermo d'abord , flécliità la fin par surprise et par violence (an 359) : rien ne se fait dans les formes ; l'autorité de Tempereur est la seule loi ; mais les ariens, qui font tout par là , ne peuvent s'accorder ent?^c eux , et changent tous
tonips jivant Tepoque oii Ton place la chute supposée de ce pontife. Donc la chute du pape Lil)ère n'est pas du tout un fait de'montre'.
2 Eu supposant ou acceptant pour un moment la supposition que Lihère ait souscrit une formule , la formnle souscrite par Ini élait-ell > lu^réliquc? Tous les auteurs reconnaissent que la formule de Sirmium, <[ue Ton prétend avoir été signée par Libère , n'est pas la second.^ formule composée par les ariens et qui renfermait rinqiiété arienne; mais la première formule qui ne contenait rien que d'exact et de c itholi({ue, et qui ne péchait qu'en ce (}ue le mot consn])stantiel n'y était pas exprimé, quoique le sens s'y trouvât dans des termes presque équivalents. Cette fornude était si peu hérétique, que saint Hilaire, cet autre saint Athanasc , n'avait pas hésité à la soutenir et à défendre son orthodoxie. L'absence du mot consubstantiel pouvait^ sans doute, dans cette circonstance, donner aux ariens un prétexte de tiiomplier. Mais il n'y avait rien là qui put s'appeler embrasser ou adopli'r leur erreur.
D'uu autre colr , saint Atlianase n'était pas condamiu' par les ariens comme hérétique , mais comme i)ertiu*bateur de la jîaix. Abandonner sa cause , c'était cesser de défendre le juste opprimé; ce n'était pas professer l'IuuM'sie. La faute de Libère (si on pouvait l'établir) ne serait donc, dans tous les cas, qu'une faute et non une erreur dogn)ali([ue. Or, aucun catlioiique ne soutient que le pape, infaillible conmie pape, soit impeccable comme homme.
:;" Lidin, (piand nu'me (ce qui n'est pas) le pape Libère aurait souscrit une formule héréliciue, en pourrait-on conclure quelque chose contre le Saint-8i('ge ? Les catholiijues, en recoiuiaissant l'infaillibilité du souverain pontife, mettent pour condition à cette infaillibilité, que le pape ])arlera connue pape, qu'il formulera ses décisions connue maître et docteur de tous les lidèles, ex. cathedra. Or. pourrait-on voir une décision de ce geiu-e dans une souscription arrachée, après plusieurs années de résistance, à un malheureux exilé, enfermé dans un cachot, persécuté, tourmenté de toutes les riianières, privé de tout rejios, et qui, épuisé, abùué, donq)té par la douleur, cède un moment à la faiblesse pour se soustraire à une horrii)le et opiniâtre perséculiou? Quel honune de boiuu> f )i pourrait Imiivcr, dans un tel lait, \.\ délinilion d'un do:;me, l.i (b'cisiou dun dorieiu-, enseignant da is le
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los jours leur syiiilmlo; la foi de Nicéo subsisic : saint Allianasc et saint Ililaire, évoque de Poitiers, ses principaux défenseurs, se rendent célèbres par toute la terre.
Pendant que Tempereur Constance, occupé des aiïaiies de Tarianisme, faisait négligemment celles de Tcmpire, les Perses remportèrent de grands avantages. Les Allemands et les Francs tentèrent de toutes parts l'entrée des Gaules : Julien, parent de l'empereur, les arrêta et les battit (ans 357, 359). L'empereur lui-même délit les Sarmates, et maiclia contre les Perses (an 360). Là paraît la révolte de Julien contre l'empereur, son apostasie, la mort de Constance (an 301), le règne de Julien, son gouvernement équitable, et le nouveau genre de persécution qu'il fit soufïrir à l'Église. 11 en entretint les divisions; il exclut les chrétiens non-seulement des honneurs, mais des études; et, en ijnitant la sainte discipline de l'Église, il crut tourner contre elle ses propres armes. Les supplices furent ménagés , et ordonnés sous d'autres prétextes que celui de la religion. Les chrétiens demeurèrent fidèles à leur empereur; mais la gloire, qu'il cherchait trop, le fit périr ; il fut tué dans la Perse (an 363), où il s'était engagé témérairement. Jovien son successeur, zélé chrétien, trouva les affaires désespérées, et ne vécut que pour conclure une paix honteuse. Après lui (an 364), Valentinien fit la guerre en grand capitaine (ans 366, 371) :
libre exercice (Fune autorité qui oblige tous les fidèles? Ainsi donc, quand même le pape Libère aurait signé une formule hérétique (ce qui n'est pas), on ne pourrait rien en conclure contre Tautorité du souverain i)ontife. Mais il est démontré que la seule formule qu'il ait pu signer n'est pas hérétiijue. De plus, nul ne peut établir que Libère ait rien signé, ni qu'il ait fait aucune concession aux ariens. Donc, les adversaires du Sainl-Siégc ne peuvent rien trouver dans le saint })ape Libère qui les favorise.
Quant à Osius^ qui, cédant à la torture, signa véritablement une formide erronée, saint Athanasc lui-même nous apprend qu'il reconnut sa faute, et ([u'il mourut pénitent en Espagne.
( Xofc des étJitcjn's.)
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ii y iiiLMia son (il> Grationdès sa première jeunesse, mainlint la discipline mililaire, battit les barbares , fortifia les frontières de Tempire, et protégea en Occident la foi de Nicée. Valons son frère, qu'il fit son collègue, la persécutait en Orient; et, ne |>ouvant gagner ni abattre saint Basile et saint Grégoire de NazianzO;, il désespérait de la pouvoir vainci'e. Quelques ariens joignisent de nouvelles erreurs aux anciens dogmes de la secte. Aérius, prêtre arien, est noté dans les écrits des saints Pères comme l'auteur d'une nouvelle hérésie % pour avoir égalé la prêtrise à .l'épiscopat. et avoir jugé inutile les prières et les oblations que toute l'Église faisait pour les morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque était de compter parmi les servitudes de la loi rol)servance de certains jeunes marqués, et de vouloir (jue le jeune fut toujours libre. 11 vivait encore quand saint Épiphane se rendit célèbre par son histoire des hérésies, où il est réfuté avec tous les autres. Saint Martin fut faitévéque de Tours, et remplit tout Tunivers du bruit de sa sainteté et de ses miracles, dui-ant sa vie et après sa mort. Yalentinien nmurut (an 375) après un discours violent qu'il fil aux ennemis de Tempire; son impétueuse colère, qui le faisait redouter des autres, lui fut fatale à lui-même. Sou successeur Gratien vit sans en\ie Télévalion de son jeune frère A'alentinien II , qu'on lit empereur, encore qu'il n'eut que neuf ans. Sa mère Justine, protecli-ice des ariens, gouverna durant son bas âge.
On voit ici en peu d'années de mervcMlleux événements : la révolte des (iolhs contre VahMis (an "377); ce prince (juilter les Pei'ses pour réj)rim(M" les rebellc^s : Giatien accourir à lui ajires avoir remj)orté une victoire signalée sur les Allemands. Valons,^ (jui \ eut vaincre seul, précipite le combat, ()[\ il est tué auprès (FAndrinople (an 37S) : les Goths vic-
' i;|)i|li., lilt m. Ii.rr. I \\\ : lom, 1 . |i. IM^Ci: Viii;-., Imm-. i.ui. t.vm.
ru!, is.
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torieiix le brillent clans un village oii il s'était retiré. Gratien, accablé d'afïïiires, associe à l'empire le grand Théodose, et lui laisse l'Orient (an 379). Les Goths sont vaincus : tous les barbares sont tenus en crainte 5 et ce que Théodose n'estimait pas moins , les hérétiques macédoniens, qui niaient la divinité du Saint-Esprit, sont condamnés au concile de Constantinople (an 381). Il ne s'y trouva que l'Église grecque : le consentement de tout l'Occident, et du pap(^ saint Dainase, le ilt appeler second concile général.
Pendant que Théodose gouvernait avec tant de force et lant de succès, (iraTuni, (|ui n'était pas moins vaillant ni moins pieux , abandonné de ses troupes , toutes composées d'étrangers, fut immolé au tyran Maxime (an 383). L'Église et l'eujpire j)lcurèrent ce bon prince. Le tyran régna dans les Gaules (38(), 387), et S(Mubla se contenter de ce paitage. L'impératrice Justine publia, sous le nom de son fils, des édits en faveur de l'aiianisme. Saint Ambroise, évéque de Milan, ne lui opposa (|ue la saine doctrine, les prières et la patience; et sut [)ar de telles armes, non-seulement conserver à l'Église les basiliques que les hérétiques voulaient occuper, mais encore lui gagner le jeune empereui\ (/q)endant Maxime remue; et Justine ne trouve rien de plus lidèle que le saint évéque, qu'elle tiaitait de rebelle. Elle l'envoie au tvîan, que ses discours ne peuvent fléchir. Le jeune Valenlinien est contraint de prendre la fuite avec sa mère. Maxime se rend maître à Rome, où il rétablit les saciitices des faux dieux, par complaisance pour le sénat, presque encore tout païen (an 388). Après qu'il eut occupé tout l'Occident , et dans le temps qu'il se croyait le plus paisible , Théodose, assisté des Francs, le défit dans la Pannonie , l'assiégea dans Aquilée, et le laissa tuer par ses soldats. Maître absolu des deux empires, il rendit celui d'Occident à Yalentinien , (jui ne le garda pr.s long-temps. Ce jrune prince éhiva r[ abaissa Uop Aibogast", \m rapilaine (h'S
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Francs, vaillant , désintéressé , mais capable de maintenir par toule sorte de crimes le pouvoir qu'il s'était acquis sur les troupes. Il éleva le tyran Eugène, qui ne savait que discourir, et tua Valentinien (an 395), qui ne voulait plus avoir |)our maître le superbe Franc. Ce coup détestable fut fait dans les Gaules auprès de Arienne. Saint Ambroise, que le jeune empereur avait mandé j)Our recevoir de lui le baptême 5 déplora sa peite, et espéra bien de son salut. Sa mort ne demeura pas impunie. Un miracle visible donna la victoire à Théodose sur Eugène et sur les faux dieux dont ce tyran avait rétabli le culte. Eugène fut pris : il fallut le sacrifier à la vengeance publique , et abattre la rébellion par sa mort (an 394). Le fier Arbogaste se tua lui-même , plutôt que d'avoir recours à la clémence du vainqueur, que tout le reste des rebelles venait d'éprouver.
Théodose, seul empereur, fut la joie et l'admiration de lout l'univers. Il appuya la religion : il (it taire les hérétiques; il abolit les sacrifices impurs des païens; il corrigea la mollesse, et réprima les dépenses superflues. H avoua humblement ses fautes, et il en fit pénitence (an 390). Il écoula !-aint Ambroise^ célèbre docteur de l'Eglise, qui le reprenait de sa colère, seul vice d'un si grand prince. Toujours viclorieux , jamais il ne fit la guerre (|ue par nécessité, H lenditles peuples heureux, et mourut en paix (an 395), [)lus illustre par sa foi que par ses victoires. De son temps (ans 38() , 387) , saint Jérôme , prêtre retiré dans la sainte grotte d'^ Bethléem, entrepiit des travaux immenses pour expliciuor TÉcriture , en lut tous les interprètes, déterra toutes les histoires saintes et profanes qui la peuvent éclaircir , et composa, sur l'original hébreu, la version de la Bible (jue toute l'Église a reçue sous le nom de f'ut^aic.
L\Mnj)ire, qui paraissait invincible sous Théodose , changea tout à coup sous ses deux fils. Arcade eut l'Orient , et llonoi lus l'Occident : tous deux gouvernés par leurs ministies, ils firent seivir leur puissance a des intérêts parti-
LES EPOOLES. 107
culieis. Riitin cl Eulrope, successivement favoris crAicade, et aussi méchanis l'un que l'autre, périrent bientôt (an 399), et les alTaires n'en allèrent pas mieux sous un prince faible. Sa femme Eudoxe lui fit persécuter saint Jean Chrysostome (an 40/i), patriarche de Conslantinoplc, et la lumière de l'Orient. Le pape saint Innocent, et tout l'Occident, soutinrent ce grand évêque contre Théophile, patriarche d'Alexandrie, ministre des violences de Fimpératrice. L'Occident était troublé par l'inondation des barbares (an 400 et suiv.). Radagaise, Golh et païen, ravagea l'Italie. Les Vandales, nation gothique et arienne, occupèrent une partie de la (Jaule, et se répandirent dans l'Espagne. Alaiic, roi des Yisigoths, peuples ariens, contraignit Honoiius à lui abandonner ces grandes provinces déjà occu[)ées par les Vandales. Stilicon, embariassé de tant de barbares , les bat, les ménage, s'entend et rompt avec eux, sacrifie tout à son intérêt, et conserve néanmoins l'empire qu'il avait dessein d'usurper. Cependant Arcade mourut (an 408), et crut l'Orient si dépourvu de bons sujets , qu'il mit son fils Théodose, âgé de huit ans, sous la tutelle d'isdegerde, roi de Perse. Mais Pulchérie, sœur du jeune empeieur, se trouva capable des grandes affaires. L'empiiedc Théodose se soutint par la prudence et par la piété de cette princesse. Celui d'Honorius semblait proche de sa ruine. Il fit mourir Stilicon, et ne sut pas remplir la place d'un si habile ministre. La révolte de Constantin , la perle entière de la Gaule et de l'Espagne (an 40ÎJ), la prise et le sac de Rome par les armes d'Alaric et des Visigoths(an 410), furent la suite de la mort de Stilicon. Ataulphe, plus furieux qu'Alaric, pilla Rome de nouveau, et il ne songeait qu'à abolir le nom romain; mais, pour le bonheur de l'empire, il prit Placidie, sœur de l'empereur. Cette princesse captive, qu'il éj)0usa, l'adoucit.
Les Golhs traitèrent avec les Romains (an 413), et s'élal)lirent en Espagne (an 414), en se réservant dans les
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Gaules les pioviiices qui tiraient vers les Pyrénées. Leur loi Vallia conduisit sagement ces grands desseins. L'EspagiK) montra sa constance; et sa foi ne s'altéra pas sous la doniination de ces aiiens. Cependant les Bourgui,i;nons. p(Mip!(«s germains^ occujjèrent le voisinage du Khiii, (Toù peu a jeu ils gagnèrent le pays qui poiie encore leur non). Les Fiaiics ne s'oublièient pas : résolus de faire de noux eaux efforts pour s'ouvrir les Gaules, ilséle\èrent à la royauté Pliaramond (an 420), fils de Marconiir; etiainonaichie de France, la plus ancienne et la plus noble de toutes celles qui sor.t au monde, commença sous lui.
Le malheureux Honorius mourut (an 423) sruu- cnfanls. et sans pourvoir à l'empire. Théodose nomma em[)ereur (an 424) son cousin Valentinien III, fils de IMacidie et de Constance, son second mari , et le mit durant son bas âge sous la tutelle de sa mère, à qui il donna le titre d'impératrice. En ces temps , Célestius et Pelage nièrent le j)éché originel , et la grâce par laquelle nous sonmies chrétiens (ans 412, 413). Malgré leurs dissimulations, les conciles d'Afrique les condamnèrent (an 416). Les papes saint Innocent et saint Zozime, que le pape saint Célestin suivit depuis, autorisèrent la condamnation, et retendirent par tout funivers (an 417). Saint Augustin confondit ces dangereux hérétiques, et éclaira toute l'Eglise par ses admirables écrits. Leméuje Père, secondé de saint Prosper son discip!e, ferma la bouche aux demi-j)élagiens, qui attribuaient le commencement de la justification et de la foi aux seules foices du libre arbitre. Lu siècle si malheureux à Tempire, et où s'éleva tant d'hérésies , ne laissa pas d'être heureux au christianisme. Nul trouble ne fébianla, nulle héréï^ie ne le corrouipit. L'Eglise , téconde en grands honunes , confondit toutes les cireurs. Aj)rès les persécutions. Dieu se plut à faire éclater la gloire de ses martyrs; toutes les histoires et tous lesécrits sont pleins (hv-^ miracles (jue leur S(Toui's imploré, et I(mus tombeaux honorés, opéraient par loule la
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IcMTc '. MiçilaïKO, qui s'opposait à des sentiments si reçus {i\n 40G), réfuté par saint Jérôme, demeura sans suite.
La foi chrétienne s'atTennissait et s'étendait tous les jours; mais rem|)ire d'Occident n en pouvait plus. Attaqué par tant (renneniis, il fut encore afl^ibli par les jalousies de ses généraux. Parles artifices d'Aétius, Bonifacc, comte d'Afri- (jiie, devint suspect à Placidie (an 427). Le comte maltraité lil venir d'Espagne Genseric et les Vandales , que les Gotlis en chassaient, et se repentit trop tard de les avoir appelés. L'Afrique fut ôtée à l'empire. L'Église souffrit des maux iiiiinis par la violence de ces ariens, et vit couronner une iiiiinité de martyrs. Deux furieuses hérésies s'élevèrent (an 429): Nestorius, patriarche de Constantinople , divisa la j)ersonne de Jésus-Christ; et vingt ans après, Eutychès, abl)é, en confondit les deux natures. Saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, s'opposa à Nestorius, qui fut condamné par h, pape saint Célestin (an 430). Le concile d'Éphôse (an 43 1 ), troisième général, en exécution de cette sentence, déposa Xesloiius, et confirma le décret de saint Célestin, que les cvéques du concile appellent leur père dans leur définition-. La sainte Vierge fut reconnue pour mère de Dieu, et la doc- (riiie de saint Cyjille fut célébrée par toute la terre. Théodose, après quelques enjbarras, se soumit au concile, et l)am)it Nestoiius. Eutychès (an 448), (fui ne put combattre (et(e hérésie qu'en se jetant dans un autre excès, ne fut pas moins fortemert rejeté. Le pape saint Léon le Grand le condamna et le réfuta tout ensemble, par une lettre qui (ut révérée dans tout l'univers. Le concile de Chalcédoine (an 451 ), quatrième général, où ce grand pape tenait la piemière place, autant par sa doctrine que par l'autorité
1 Hier, coiit. Vigil., t. iv, [)arl. ii, col; 282 et scq. Geniiad., de 8;'ri[)t. eccl.
- Tart. n. Coiic. Epli., act i. vS(MiI. dopos. !Sestor., t. ui, Conc. Labl).,
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de son siège, a^alllémali^a Eutychès, et Dioscore. paliiarche d'Alexandrie, son {3rotecteur. La lettre du concile à saint Léon fail \oir que ce pape y présidait par ses légats, comme le chef à ses membres ^ L'empereur Marcien assista lui-même à cette grande assemblée, à l'exemple de Constantin, et en reçut les décisions avec le même respect. Ln peu auparavant, Pulcliérie l'avait élevé à l'empire en i'épousant. Elle fut reconnue pour impérati'ice après la mort de son frère, qui n'avait |)oint laissé de nls. Mais il fallait donner un maître à l'empiie : la vertu de Alarcien lui procura cet honneur. Durant le temps de ces deux conciles, Théodoret, évêque de Cyr, se rendit célèbre; et sa doctrine serait sans tache, si les écrits violents qu il |jublia contre saint Cyrille n avaient eu besoin de trop grands éclaircissements. 11 les donna de bonne foi , et fut compté parmi les évoques oithodoxes.
Les Gaules commençaient a reconnaître les Francs. Aélius les avait défendus contre Pharamond et contre Clodion le Chevelu ; mais Méro\ée fui plus heureux, et y fil un plus solide établissement, a peu près dans le même temp- que les Anglais, j)euples saxons, occupèrent la Grande-Bretagne. Ils lui donnèrent leur nom, et y fondèrent pkîsieui'S royaumes. Cependant les Huns, peuples des Pakis-^Iéolides, desolèient tout l'univers avec une armée immense , sous la conduite d'Attila leur roi , le plus affreux de tous les hommes. Aélius, (jui le défit dans les Gaules, ne put rempécher de ravager rilalie (an 4'o2). Les îles de la mei- Adriatique servirent de retraite à plusieurs contiv sa fureur. Venise s'éleva au milieu des eaux. Le pape saint Léon, j)lus finissant qu' Aélius et que les aimées romaines, se fit respecter pai* ce roi baibare et païen, et sauva Rome du pillage : mais elle y fut exposée bientôt après, jiar les débauches de son empereur Valentinien. Maxime, dont il avait violé la femme,
' llt'lal. S. Syii. CIkiIc «hI Léon. O.mr. pari, m; l. i\, (ol. 837.
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trouva le moyen de le perdre, en dissimulant sa douleur, et se faisant un méri(e de sa complaisance. Par ses conseils Irompeurs, l'aveugle empereur fit mourir Aétius, le seul rempart de Tempire (an i5i). Maxime, auteur du meurtre, en inspire la vengeance aux amis d' Aétius , et fait tuer l'empe- !eur (an 155). 11 monte sur le trône par ces degrés, et conliaint rimpératrice Eudoxe, tille de Théodose le Jeune, à réj)ouser.
Pour se lirer (le ses mains, elle ne craignit point de se mettre en celles de Genseric. Rome est en proie au barbare : le seul saint Léon l'empêche d'y mettre tout à feu et à sang : le peuple déchire Maxime, et ne reçoit dans ses maux que cette triste consolation. Tout se brouille en Occident : on y voit plusieurs empereurs s'élever, et tomber presque en même temps. Majorien fut le plus illustre (an 456). Avitus soutint mal sa réputation, et se sauva par un évêché(an i57). On ne put plus défendre les Gaules contre Mérovée, ni contre Childéric son fils ; mais le dernier pensa péiii* j)ar ses débauches. Si ses sujets le chassèrent (an 458), un fidèle ami qui lui resta le fit rappeler (an 465). Sa valeur le lit craindre.de ses ennemis, et ses conquêtes s'étendirent bien avant dans les Gaules.
L'empire d'Orient était paisible (an i-74)sous Léon Thracien, successeur de Marcien, et sous Zenon, gendre et successeur de Léon (an 475). La révolte de Basilisque, bientôt opprimé (an 476) , ne causa qu'une courte inquiétude à cet empereur; mais l'empire d'Occident périt sans ressource. Auguste, qu'on nomme Augustule, fils d Oresle, fut le dernier empereur reconnu à Rome; et incontinent après il fut dépossédé par Odoacie, roi des Hernies. C'étaient des peu^ l)les venus du Pont-Kuxin, dont la domination ne fut pas longue. En Orient l'empereur Zenon entreprit de se signaler d'une manière inouïe. I! fut le premier des empereurs qui se mêla deiégier les questions de la foi. Pendant que les demieutychiens s'opposaient au concile de Chalcédoine, il publia
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(an 482) coiilre le concile son Hénolique, c'est-à-dire, son décret d'union, détesté par les catholiques et condamné par le pape Félix 111 (an 483).
Les Hérules furent bientôt chassés de Rome par Tliéodoric, roi des Ostrogoths, c'est-à-dire, Goths o'.ientaux, qui fonda le royaume d'Italie (ans 490, 491), et laissa, quoique arien, un assez libre exercice à la religion catholique. L'empereur Anastase la troublait en Ov'ieni (an 192). Il marcha sur les pas de Zenon son prédécesseur , et a[)puya les héiétiques (an 493). Par là il aliéna les esprits des j)euples, et ne put jamais les gagner, même en otant des impôts fâcheux. L'Italie obéissait à Théodoric. Odoacie, j)ressé dans Ra\ enne, tâcha de se sauver par un traité que Théodoric n'observa pas; et les Hérules furent contraints de tout abandonner. Théodoric, outre ITtalie, tenait encore la Provence. De son temps (an 494), saint Benoît, retiré en Italie, dans un désert, commençait, dès ses [)lus tvmdres années, à pratiquer les saintes maximes dont il composa de[)uis cette belle règle (jue tous les moines d'Occident reçurent avec le même resj>ect que les moines d'Orient ont pour celle de saint Basile.
Les Romains achevèrent de perdre les Gaules par les vicloires de Clovis, (ils de Cliildéric. 11 gagna aussi sur les Allemands la bataille de Tolbiac (an 49.")), par le \wu i\\\"\\ lit d'embrasser la religion chrétienne, à laquelle Gtotilde .-a femme ne cessait de le porter. Elle était de la maison des rois de Bourgogne, et catholi(|ue zélée, encore que sa famille et sa nation fut aiienne. Clovis, instruit |)ar saint Vaast, fut baptisé à Reims, avec ses Français, par saint Rémi, év(^'- (jue de celte ancienne métropole. Seul de tous les princes du monde, il soutint la foicalholi(iue, et méi'ita le tili'e de insrhrriicn à SCS surcesscurs (an 50()). Par la bataille où il tua de sa propre main Alaric, roi des Visigoths (an 507) ,Tolose * et r/\(|uilaine furent jointes à son nnaume (an 515).
' Niii'Mird'iiiii Idj'oii^c,
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Mais la victoire dos Uslioi;ollis i eiupèciia de luiit [)reii(lrc jusqu'aux Pyrénées, et la fin de son régno (ernit la gloii'e des comnienceraenls. Ses quatre enfants partagèrent le l'oyaunie, et ne cessèrent d'cntieprendre les uns sur les autres.
Anastase mourut frappé de la foudre (an 518). Justin, de basse naissance, ujais haljile et lrès-callio!i{jue, fut fait empereur par le sénat. Il se soumit, avec tout son peuple, aux décrets du pape saint Hormisdas, et mit lin aux troubles de l'église d'Orient. De son temps, Boèce, homme célèbre par sa doctrine aussi bien que par sa naissance, et Symmaqueson beau-père, tous deux élevés aux charges les plus érninentes, furent immolés aux jalousies de Tiiéodoric, (jui les soupçonna sans sujet de conspirer contre 1 Etat. Le roi, troublé de son crime , crut voir la tète de Symmaque dans un plat qu'on lui servait, et mouiut quelque temps après (an 5-26). Amalasonte, sa fille, et mère d'Atalaric, qui devenait roi par la mort de son aïeul, est empêchée par les Goths de faire instruire le jeune prince comme méritait ^i\ naissance; et, contrainte de Tabandonner aux gens de son âge, elle voit .qu'il se perd sans pouvoir y apporter de remède. L'année d'après, Justin mourut (an 527), apiès avoir associé à l'empire son neveu Justinien, dont le long règne est célèbre par les travaux de Tribonien, compilateur du droit romain (ans 528, 542), et par les exploits de Bélisaire et de l'eunuque Narsès. Ces deux fameux capitaines réprimèrent les Perses (ans 536, 539, 54-1)), défirent les Ostrogoths et les Vandales" (an 534), rendirent à leur maître l'Afric|ue, l'Italie et Rome; mais l'empereur, jaloux de leuigloire, sans vouloir prendi'e part à leurs travaux, les embarrassait toujours plus qu'il ne leur donnait d'assistance.
Le royaume de France s'augmentait. Après une longue guerre , Chili!el)ei't et Clotaire , enfants de Clovis, conquirent le royaume de Bourgogne (an 532), et en même temps immolèrent à leur aml)ilion les enfants niineurs de leur frère
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Clodomii', dont ils partagèrent entre eux le royanmo. Quelque temps après, et pendant que Bélisaire attaquait si vivement les O.-trogoths, ce qu'ils avai(Mit dans les Gaules fut al)andonnéaux Français. La France s'étendait alors beaucoup au delà du Rliin; mais les partages des princes, qui faisaient autant de royaumes, Fempéchaient d'être réunie sous une même domination. Ses principales parties furent la Neustrie, c'est-à-dire, la France occidentale, et TAustrasie, c'est-à-dire, la France orientale.
Fa même année Cjue Rome fut reprise par Narsès ( an 553 ), luslinien lit tenir à Constantinople le cinquième concile général, qui conlirma les précédents, et condamna quelques écrits làvoiahles à Nestorius. C'est ce qu'on appelait les trois chapitres, à cause des trois auteurs, déjà morts il y avait long-temps, dont il s'agissait alors. On condamna la mémoire et les écrits de Théodore, évéque de Mopsuesle; une lettre d'Ibas, évoque d'Edesse; et, parmi les écrits de Théodoret, ceux qu'il avait coniposés contre saint Cyrille. Les Livres d'Origène, qui troublaient tout l'Orient depuis un siècle, fui'ent aussi réprouvés. Ce concile, commencé avec de mauvais desseins, eut une heureuse conclusion, et fut reçu du Saint-Siège, qui s'y était opposé d'abord ( an oo5). Deux ans après le concile, Narsès, qui avait ôté Tltalie aux Goths, la défendit contre les Français, et remporta une pleine victoire sur Bucelin, gcnéral des troupes d'Austrasie.
]\Jalgré tous ces avantages, l'Italie ne demeura guère aux empereurs. Sous Justin II, neveu de Justinicn, et après la mort de Narsès, le royaume de Lombardie fut fondé par Alboïn (an 508). Il j)rit Milan et Pavie ( an 570 ) ; Rome et Ravenne S(^ sauvèrent à peine de ses mains ( an 571 ), et les Louibards liient soull'rir aux Romains des maux extrêmes. Rome fut mal secourue par ses empereurs , que les Avares, nation scythique, les Sarrasins, peuples d'Arabie, et les Perses plus que tous les autres , (ouiiniMil aient de tous côtés en Orient (an 574). .lustin, qui ne croyait que lui-même et
SOS passions, fut toujours battu pnr l(?s Pcmsos et pai- leur roi Cliosroès. Il se troubla de tant de pertes, jnsqirà tomber en frénésie. Sa femme Sophie soutint l'empire. Le malheureux prince revint trop tard à son bon sens, et reconnut en mourant (an 579) la malice de ses flatteurs. Après lui, Tibère II, qu'il avaitnomméempereur, réprima les ennemis, soulagea les peuples , et s'enrichit par ses aumôncîs ( an 580 ). Les victoires de Maurice Cappadocien, général de ses armées, firent mourir de dépit le superbe Chosroès (an 5SI ). Elles furent récompensées de l'empire, {|ue Tibère lui donna en mourant, avec sa fille Constantine (an 583 ).
En ce temps, l'ambitieuse Frédégonde, femme du roi Chilpéric 1^'", mettait toute la France en combustion, et ne cessait d'exciter des guerres cruelles entre les rois français.
Au milieu des malheurs de l'Italie, et pendant que Rome était affligée d'une peste épouvantable, saint Grégoire le Ci rand fut élevé, malgré lui, sur le siège de saint Pierre ( an 590 ). Ce grand pape apaise la peste par ses prières, instruit les empereurs, et tout ensemble leur fait rendre Tobéissance qui leur est due; console l'Afrique et la fortifie; confirme en Espagne les Yisigoths convertis de l'arianisme, et Recarède le Catholique , qui venait de rentrer au sein de l'Église; convertit l'Angleterre, réforme la discipline dans la France, dont il exalte les rois, toujours orthodoxes, au-dessns de tous les rois de la terre ; fléchit les Lombards, sauve Rome et l'Italie, que les empereurs ne pouvaient aider; réprime l'orgueil naissant des patiiarches de Constantinople, éclaire toute l'Eglise par sa doctrine; gouverne l'Orient et l'Occident avec autant de vigueur (jue d'humilité, et donne au monde un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique. L'histoire de l'Église n'a rien de plus beau que l'entrée du saint moine Augustin (an 597), dans le royaume de Kent, avec quarante de ses compagnons, qui, précédés de la croix et de l'image du gi'and roi notre Seigneur Jésus-Christ, faisaient des vœux solen-
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uv\> poiii- la (oiux'ir^ion de rAnglelorro '. Saint (nv^i^ii-o, qui les axait emoNés, les instiuisait par des lettres \éiilablenieiU apostoliques, et apprenait à saint Augustin à trembler parmi les miracles continuels que Dieu fiusait par son ministère - . Berllie , princesse de France , attiia au christianisme le roi Edhilhert son mari. Les l'ois de Fran.ce et la reine Biuneliaut protégèrent la nou\elIe mission. Les évèques de France entrèrent dans cette bonne œu\ le . et (^» furent eux qui, par Tordre du pape, sacrèrent sain! Augustin. Le renfort que saint Grégoire envoya au nouvel évoque ( an GOI ) produisit de nouveaux fruits, et l'Église anglicane prit sa foime (anGOi). L'empereur Mauric*^. ayant épiouvé la fidélité du saint poiUife, se coiriuea pai ses avis, (^t reçut de lui cette louange si digne d'un prin("<' dirétien, que la bouche des hérétiques n'osait s'ouvrir- d;' son temps. Ln si pieux empereur fit pourtant une grande faute. Lu nombre infini de Romains périrent entre les mains des barbares, faute d'être rachetés à un écu par tète (an GOI ). On voit, incontinent aj)rès, les remords du i)on empereur; la prière qu'il fait à Dieu de le punir en ce monde plutôt qu'en l'autre; la révoUe de Phocas, qui égorge à seyeux toute sa famille ( an G02 ); Maurice, tué le dernier, el ne disant autre chose, |)armi tous ces maux , que ce verset du Psalmiste : ^( Vous êtes juste, o Seigneur! et tous vos » jugements sont droits \ »
Phocas, élevé à l'empire par une action si détestable, tacha de gagner les peuples (hi honorant le Saint-Siège, don! il confirma les pri\ iléges (an GOG). Mais sa sentence était prononcée (an G 10). lîéraclius, proclamé emp-ereur par l'armée d'Afi'ique, nnncha contre lui. Alors Phocas éprouva que souvent les débauches nuisent f)lus aux princes (jue les eruanlés ; et Photin. donl il avait debanch ^ la femme, h* li\ i a
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à lIcMaclius, qui le lit tuer. La France vit un peu après une Iragédie bien plus étrange. La reine Brunehaut, livrée à Clolaire II, fut immolée à l'ambition de ce prince (an 614); sa mémoire fut déchirée, et sa vertu, tant louée par le pape saint Grégoire, a peine encore à se défendre.
L'empire cependant était désolé. Le roi de Perse Chosroés II, sous prétexte de venger Maurice, avait entrepris de perdre Phocas. 11 poussa ses conquêtes sous Héraclius. On vit Tempereur battu, et la vraie croix enlevée par les intidèles (ans ()iO à 620) ; puis par un retour admirable, Héraclius cinq fois vainqueur, la Perse pénétrée par les Romains, Chosroès tué par son lils, et la sainte croix reconquise. Pendant que la puissance des Perses était si bien réprimée, un plus grand mal s'éleva contre l'empire et contre toute la chrétienté. Mahomet s'érigea en prophète parmi les Sarrasins (an 622); il fut chassé de la Mecque par les siens. A sa fuite commence la fameuse hégire, d'où les mahométans comptent leurs années. Le faux prophète donna ses victoires pour toute marque de sa mission. Il soumit en neuf ans toute l'Arabie, de gré ou de force, et jeta les fondements de l'empire des califes.
A ces maux se joignit (an 629) l'hérésie des monothélites, qui, par une bizarrerie presque inconcevable, en reconnaissant deux natures en notre Seigneur, n'y voulaient reconnaître qu'une seule volonté. L'homme, selon eux, n'y voulait rien, et il n'y avait en Jésus-Christ que la seule volonté du Verbe. Ces hérétiques cachaient leur venin sous des [)aroles ambiguës: un faux amour de la paix leur lit proposer qu'on ne parlât ni d'une ni de deux volontés. Ils imposèrent par ces artifices au pape Honorius I^»", qui entra avec eux dans un dangereux ménagement (an 633), et consentit au silence, où le mensonge et la vérité furent également supprimés ^ Pour comble de malheur, quelque temps
^ Ce n'est pas à dire que le pape Honorius ait ménagé le monothé-
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après (an G39), rompereur Iloraclius entreprit de décider la question de son autorité , et proposa son Ecthèse ou Exposition, favorable aux monolhéliles; mais les artifices des hérétiques furent enfin découverts. Le pape Jean IV condamna l'Ecdièse (an GiO). Conslanl, petil-lils d'Heraclius, soutint l'édit de son aïeul par le sien, appelé Type (an 648). Le Saint-Siège et le pape Théodore s'op[X)sent i\ cette entreprise; le pape saint Martin L' assemble le concile de Latran, où il anathémalise le Type et les chefs des monothélites (an G49). Saint Maxime, célèbre par tout TOrient pour sa piété et pour sa doctrine, quitte la cour, infectée de la nouvelle hérésie, reprend ouvertement les empereurs qui avaient osé prononcer sur les questions de la foi, et souffre des maux infinis pour la religion catholique (an 650). Le pape, traîné d'exil en exil, et toujours durement traité par l'empereur, meurt enfin parmi les souffrances (an 654) sans se plaindre, ni se relâcher de ce qu'il doit h son ministère. (/Cpendant la nouvelle église anglicane, fortifiée par les
lisme. Les momimenls les plus ;iiillicnti(jiios (Imposent en faveur de sa ronstante orthodoxie. Mais le patriarclie de ConstaïUiuople , Sergius, lui eu avait impose par une lettre artifieieuse. Sergius était l'un des ])ères de cette liéresie. Il avait écrit au pape que son unique but était d'empêcher le trouble et le scandale des faibles^ qui, choqués de l'expression des deux volontés et des deux opérations, pouvaient prendre les lidèles pour des nestoriens. Le souverain [lonlife répondit que d'un autre côté, en ne parlant que d'une oi)ération, on entrait dans l'Eutichianisme, et que le mieux était de laisser de telles questions dans le silence. Si l'on veut étudier répo<iue o»i vivait Honorius , on lui reprochera un peu moins ce ménagement inspiré par l'amour de la paix. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, le pape Honorius ne prétendait pas présenter à l'église une décision doclrinide ; et s'il eut (piel([ne tort, dit Joseph de M^islre , c'est un de ces torts qu'on pourrait appeler administratifs; car s'il mancjua dans cette occasion, il ne manqua qu'aux loif? de \;\ prudence et du gouvernement. 1! calcula mal, si l'on veut: il ne vil pas les suites fàiheuses du moyeu (|u"il crut pouvoir employer. Mais dans tout cela il es! iui(>ossil)l(' de lrou\cr aucune dérogalioirau dogme, aucune cireur théologiiiue. ( Vo/e ihs é.lilcurs.)
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soins dos papes Boniface V et Honorius, se rendait illiislro par toute la terre. î.es miracles y abondaient avec les vertus, comme dans les temps des a poires ; et il n'y avait rien de plus éclatant que la sainteté de ses rois. Edwin embrassa, avec tout son peuple (an 627), la foi qui lui avait donné la victoire sur ses ennemis, et convertit ses voisins. Oswald servit d'interprète aux prédicateurs de l'Évangile (an 631), et, renommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d être chrétien. Les Merciens furent convertis par le roi de Northamberland Oswin (an 635); leurs voisins et leurs successeurs suivirent leurs pas, et leurs bonnes œuvi'es furent immenses.
Tout périssait en Orient. Pendant que les empereurs se consument dans des disputes de religion , et inventent des hérésies, les Sarrasins pénètrent l'empire; ils occupent la Syrie et la Palestine (ans 634, 635); la sainte cité leur est assujétie; la Perse leur est ouverte par ses divisions:, et il prennent ce grand royaume sans résistance (an 637). Ils en trent en Afrique (an 647), en état d'en ftiire bientôt une de leurs provinces : l'île de Chypre leur obéit (an 648), et ils joignent, en moins de trente ans, toutes ces conquêtes à celles de Mahomet.
L'Italie, toujours malheureuse et abauflonnée, gémissait sous les armes des Lombards. Constant désespéra de les chasser, et se résolut à ravager ce qu'il ne put défendre. Plus cruel que les Lombards mêmes, il ne vint à Rome que pour en piller les trésors (an 663) ; les églises ne s'en sauvèrent pas; il ruina la Sardaigne et la Sicile, et, devenu odieux à tout le monde , il périt de la main des siens (an 668). Sous son fils Constantin Pogonat, c'est-à-dire, le Barbu, les Sarrasins s'emparèrent de la Cilicie et de la Lycie (an 671). Constantinople assiégée ne fut sauvée que par un miracle (an 672). Les Bulgares, peuples venus de l'embouchure du Volga, se joignirent à tant d'ennemis dont l'empire était accablé, et occupèrent (an 678) cette partie de la
Tlirace appelée depuis Bulgarie, qui était l'ancienne Mysie.
L'église anglicane enfantait de nouvelles églises, et saint Wilfrid, évêque d'York , chassé de son siège, convertit la Frise. Toute l'Église reçut une nouvelle luniière par le concile de Constantinople (an 680), sixième général, où le pape saint Agatlion présida par ses légats, et expliqua la foi catholique par une lettre admirable. Le concile frappa d'analhème un évéque célèbre par sa doctrine, un patriarche d'Alexandrie, quatre patriarches de Constantinople, c'està-dire, tous les auteurs de la secte des monothélites, sans épargne)' le pape llonorius, qui les avail m<'na;^és. Après la mort d'Agalhon, qui arriva durant le concile, le pape saint Léon II en confirma les décisions, et en reçut tous les anathèmes. Constantin Pogonat, imitateur du grand Constantin et de Marcien, entra au concile, à leur exemple ; et comme il y rendit les mêmes soumissions, il y fut lionoré des mômes titres d'orthodoxe, de religieux, de paciti(jue empereur, et de restaurateur de la religion. Son (ils Justinien II lui succéda, encore enfant (an 685). De son temps, la foi s'étendait et éclatait vers le Xord. Saint Kilien, envoyé par le pape Conon, prêcha TÉvangile dans la Franconie (an 686). Du temps du pape Serge, Ceadval, un des rois d'Angleterre, vint reconnaître en personne l'église romaine, d où la foi avait passé en son île; et, après avoir reçu le baptême par les mams du pape, il mourut (an 689) selon quil l'avait lui-même désiré.
La maison de Clovis était tombée dans une faiblesse déploiable: de fréquentes minoiilés avaient donné occasion de jeter les princes dans une mollesse dont ils ne sortaient point, étant majeurs. De là soit une longue suite de rois fainéants, qui n'avaient que le nom de roi, et laissaient tout le pouvoir aux maires du palais. Sous ce litre, Pépin Hérisiel ' gouverna tout (an 693), et éleva sa maison à de plus
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hautes espérances. Par son autorité, et après le martyre de saint Vigl3ert, la foi s'établit dans la Frise, que la France venait d'ajouter à ses conquêtes. Saint Swibert, saint Willibroi'd, et d'autres hommes apostoliques, répandirent l'Evangile dans les provinces voisines (an 695).
Cependant la minorité do Justinien s'était heureusement passée : les victoires de Léonce avaient abattu les Sarrasins, et rétabli la gloire de l'empire en Orient (an 694). Mais ce vaillant capitaine, arrêté injustement, et relâché mal à pr()j)os, coupa le nez à son maître, et le chassa (an 696). Ce rebelk* soullrit un pareil traitement de Tibère, nommé Absimare, qui lui-même ne dura guère. Justinien rétabh (an 102) fut ingrat envers ses amis, et , en se vengeant de ses ennemis, il s'en fit de plus ledoutables , qui le tuèrent (au 7 H). Les images de Philippique, son successeur, ne furent l)as reçues dans Rome, à cause qu'il favorisait les monothélites, et se déclarait ennemi du concile sixième. On élut à Constantinople Anastase 11, prince catholique, et on creva les yeux à Philippique (an 713).
En ce temps, les débauches du roi Roderic ou Rodrigue firent livrer l'Espagne aux Maures; c'est ainsi qu'on appelait les Sarrasins d'Afrique. Le comte Julien , pour venger sa fille, dont Roderic abusait, appela ces infidèles. Ils viennent avec des troupes immenses : ce roi périt; l'Espagne est soumise», et Tempire des Goths y est éteint. L'église d'Espagne fut mise alors à une nouvelle épreuve ; mais comme elle s'était conservée sous les ariens, les mahométans ne purent l'abattre. Ils la laissèrent d'abord avec assez de liberté; mais, dans les siècles suivants, il fallut soutenir de grands combats ; et la chasteté eut ses martyrs, aussi bien que la foi, sous la tyrannie d'une nation aussi brutale qu'infidèle.
L'empereur Anastase ne dura guère. L'armée força Théodose m à prendre la pourpre (an 715). Il fallut combattre : le nouvel ompei'cur ,u;agna la l)ataille, et x\nastase fut mis dans un monastère. Les Maures, maîlres de l'Espagne, es-
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pelaient sélendre bientôt au delà des Pyrénées ; mais Cliarles-Mariel , destiné à les réprimer, s'était élevé eu France, et avait succédé, quoique bâtard \ au pouvoir de son père Pépin Hérislel, qui laissa TAustiasie à sa maison comme une espèce de principauté souveraine, et le commandement en Neuslrie [lar la charge de maire du palais. Charles réunit tout par sa valeur.
Les alTaires d'Orient étaient brouillées. Léon Isaurien, préfet d'Orient, ne reconnut pas Théodose, qui quitta (an 716) sans répugnance l'empire, qu'il n'avait accepté que par ibrce, et , retiré à Éphèse, ne s'occupa plus que des véritables grandeurs. Les Sarrasins reçurent de grands coups dulant l'empire de Léon. Ils levèrent honteusement le siège de Constantinople. Pelage, qui se cantonna dans les montagnes d'Asturie (an 718) avec ce qu'il y avait de plus résolu parmi les Goths, après une victoire signalée, opposa à ces infidèles un nouveau royaume , par lequel ils devaient un jour élie chassés de TEspagne. Malgré les efforts de Tarmée inunense d'iVbdérame, leur général, Cliarles-]\rartel gagna sur eux la fameuse bataille de Tours (an 72o). Il y périt un nombre infini de ces infidèles, et Abdéiame lui-même y demeura sur la [ilace. Cette victoire fut suivie d'autres avantages, par lesquels Charles arrêta les iMaures, et étendit le royaume jus([u'aux Pyrénées. Alois les Gaules n'eurent presque rien (]ui n'obéît aux Français, et tous reconnaissaient Charles-Martel. Puissant en paix, en guerre, et maître absolu du royaunie, il régna sous plusieurs rois, qu'il fit et défit à sa fantaisie, sans oser prendre ce grand titie. La jalousie des seigneurs français voulait être ainsi tiompée.
La religion s'établissait en Allemagne (an 723). Le prêtre saint Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évêque par le pape Grégoire II , qui l'y avait envoyé. L'empire était
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alors assez paisible; mais Léon y mit le trouble jiour longtemps. Il entreprit de lenverser, comme des idoles, les images de Jésus-Christ et de ses saints (an 726). Comme il ne put attirer à ses sentiments saint Germain, évéque deConstanlinople, il agit de son autorité; et, après une ordonnance du sénat, on lui vit d'abord briser une image de Jésus- Christ, qui était posée sur la grande porte de l'église de ( bnstantinople. Ce fut par là que commencèrent les violences des iconoclastes, c'est-à-dire, des brise-miages. Les autres images que les empereurs, les évoques et tous les fidèles avaient érigées, depuis la paix de l'Eglise, dans les lieux publics et particuliers, furent aussi abattues. A ce spectacle, le peuple s'émut. Les statues de l'empereur furent renversées en divers endroits. Il se crut outragé en sa personne : on lui reprocha un semblable outrage qu'il faisait à Jésus- Christ et à ses saints, et que, de son aveu propre, l'injure faite à l'image retombait sur l'original. L'Italie passa encore plus avant : l'impiété de l'empereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordinaires. Luitprand, roi des Lombards, se servit du même prétexte pour prendre Ravenne, résidence des exarques.. On nommait ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyaient en Italie. Le pape Grégoire II s'opposa au renve!sement des images, mais en même temps il s'opposait aux ennemis de l'empire, et tâchait de retenir les peuples dans l'obéissance. La paix se fit avec les Lombards (an 730), et l'empereur exécuta son décret contre les images plus violemment que jamais. Mais le célèbre Jean de Damas lui déclara qu'en matière de religion il ne connaissait de décrets que ceux de l'Église, et soutFrit beaucoup. L'empereur chassa de son siège le patriarche saint Germain, qui mourut en exil, âgé de quatre-vingt-dix ans (an 739). Un peu après (an 740), les Lombards reprirent les armes, et, dans les maux qu'ils faisaient souffrir au peuple romain, ils ne furent retenus que par l'autorité de Chailes-Martel , dont le pape Grégoire II avait imploré l'assistance.
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Le nouveau royaume d'Espagne, qu'on appelait dans ces premiers temps le royaume d'Oviède, s'augmentait par les victoires et par la conduite d'Alphonse, gendre de Péla.ue, qui, à l'exeniple de Recarède, dont il était descendu, prit le nom de Catholique. Léon monrut (an 741), et laissa l'empire, au-si bien que l'Église, dans une giande ^iiiitation. Artabaze, préteur d'Arménie, se tit proclamer empereui', au lieu de Constantin Copronyme, fils de Léon , et rétablit les imaf^es. Après la mortdeCharles-Maitel, Luitpiand menaça Rome de nouveau : l'exarchat de Ravenne tut en péril, et l'Italie dut son salut à la prudence du pape saint Zacharie (an 742). Constantin, embarrassé dans l'Orient, ne songeait qu'à s'établir; il battit Artabaze, pritConstantinople(an 743), et la remplit de supplices.
Les deux enfants de Charles-Martel , Carloman et Pépin, avaient succédé à la puissance de leur j)ère : mais Carloman, dégoûté du siècle, au milieu de sa grandeur et de ses victoires, embrassa la vie monastique (an 747). Pai* ce moyen, son frère Pépin réunit en sa personne toute la puissance. Il sut la soutenir {)ar un grand mérite, et piit le dessein de s'élever à la royauté. Childéric, le plus njisérable de tous les princes, lui en ouvrit le chemin (an 752), et joignit à la ({ualité de fainéant celle d'insensé. Les Français, dégoûtés de leurs fainéants, et accoutumés depuis tant de temps à la maison de Charles-Martel , féconde en grands hommes, n'étaient plus embarrassés que du serment (ju'ils axaient prêté à Childéric. Sur la réponse du pape Zacharie, ils se crurent libres, et d'autant plus dégagés du serment qu'ils avaient |)rété à leur roi , que lui et ses devanciers semblaient, depuis cent ans, avoir renoncé au droit qu'ils avaient de leur commander, en laissant attacher tout le pouvoir à la charge de maire du palais. Ainsi Pépin fut mis sur le trône, et le nom de roi fut réuni avec l'autorité. Le pape Etienne III linuva dans 1(^ n()uv(\ui roi (an 7o'V) le même zèle (|U(^ Chai'les-Marlel a\;nl en j)()ur leSaint-Si(''g(» coulre les Loinbnrds.
LES ÉPOQUES
Après avoir vainement iniploré le secours de l'empereur, il se jeta entre les bras des Français. Le roi le reçut en France avec respect, et voulut être sacré et couronné de sa main (an 7o4). En même temps il passa les x\lpes, délivra Rome et l'exarchat de Ravenne, et réduisit Astolplie, roi des Lombards, à une paix équitable.
Cependant FEmpereur faisait la guerre aux images. Pour s'ap^)uyer de l'autorité ecclésiastique, il assembla un nombreux concile à Constantinoj)le. (3n n\ vit pourtant point |)araître selon la coutume, ni les légats du Saint-Siège, ni les évêques ou les légats des aubes sièges patriarcaux \ Dans ce concile, non-seulement on condamna comme idolâtrie tout rhonneur rendu aux images en mémoire des originaux, mais encore on y condamna la sculpture et la peinture comme des arts détestables -. C'était l'opinion des Sarrasins, dont on disait que Léon avait suivi les conseils quand il renversa les images. Il ne parut pourtant lien contre les reliques. Le concile de Copi'onyme ne défendit pas de les honorer, et il frappa d'anathème ceux qui refusaient d'avoir recours aux prières de la sainte Vierge et des saints "'. Les catholiques^ |)ersécutés pour l'honneur qu'ils rendaient aux images, répon:laient à l'empereur qu'ils aimaient mieux endurer toute sorte d'extrémilés, (|ue de ne pas honorer Jésus-Christ jus- (jue dans son ombre. Cependant Fepin repassa les Alpes (an 755), et châtia l'infidèle Astolplie, qui refusait d'exécuter le traité de paix. L'Église romaine ne reçut jamais un plus beau don que celui que lui lit alors ce pieux prince. H lui donna les villes reconquises sur les Lombards, et se moqua deCopronymequiles redemandait, lui qui n'avait pu les défendre. Depuis ce temps, les empereurs furent peu reconnus dans Rome : ils y devinrent méprisables par leur fai-
' Conc. Me. II, acl. vi ; tom. vu, Con il., col. 395.
- Ibid., Defin. Pseiulosyn. C. P., col. 158, 506.
* Ibid., Psoiulosvn. C. P., Cm. x el m , col. 52:^, 527
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blesse , el odieux par leurs erreurs. Pepiu y fui rei^iuilé eomiîie j)rolecteur du peuple l'oiiKunet de Péglise romaine. Celte qualilé devint counne liôrédilaiie à sa maison et aux rois de France. Clïaiiemagne, fils de Pépin, la soutint avec autant de courage que de piéié. Le pape Adrien eut recours à lui (an 772) contre Didier, roi des Lombards, qui avait pris plusieurs villes, et menaçait toule Tltaiie. Charlemagne passa les Alpes (an 773). Tout fléchit : Didier fut livié (an 774) ; les rois loml)ards, ennemis de Rome et des papes, lurent détruits ; Charlemagne se lit couronner roi dltalie, et prit le titre de roi des Français et des Lombards. En même temps il exerça dans Rome môme Fautorité souveraine, en qualité de patrice, et confirma au Saint-Siège les donations du roi son père.
Les empereurs avaient peine a résister aux Bulgares, et soutenaient vainement contre Charlemagne les Lombards dépossédés. Lacjuerelledes images duiail toujouis. Léon l\', lils de Copronynje, semblait d'abord s'être adouci ; mais il rcMiouvela la ])ei'sécuti()n aussitôt (ju il se crut le maître. Il mourut bientôt (an 780). Son lil^ Constantin, âgé dedix ans, lui succéda, et régna sous la tutelle de l'impératrice bène sa méie. Alors les choses commencère;it à changer de face. Paul , patriarche de Constanlinople, déclara, sur la lin de sa vie, qu'il avait combattu les images contre sa conscience, et se retira dans un monastèie (an 78i), où il déplora, en présence de rimpéialiice, le malheur de Téglise de Constanlinople séparée dof^ (jualie sièges [)alriarcaux, et lui i)ropo.^a la célébration d'un concile universel comme Tunique remède d'un si grand mal. Taraise, son successeur, soutint que la question n'avait pas été jugée dans l'ordre, parce (juon avait commencé pai* une oidonnance de l'Empereur, (ju'un concile tenu coiUre les formes avait siiivie ; au lieu qu'en matière de religion, c'est au concil? à commencer, et aux empereurs à appuyer le jugemiMit de l'Eglise. Fondé sur cette raison, il n'acct^pta \r patiiarcal (ju'à condition (ju'on
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ticiiidiait le concile universel : il fui connueiicé à Conslanlinople et continué à Nicée (an 787). Le pape y envoya ses légats^ le concile des iconoclas'es fut condamné : ils sont détestés comme gens qui , à Texemple des Sarrasins, accusaient les chrétiens d'idolâtrie. On décida que les images seraient honorées en mémoire et pour l'amour des originaux, ce qui s'appelle dans le concile, culte relatif, adoration et salutation honoraire, qu'on oppose au culte suprême^ et à l\idoration de latrie , ou d'entière sujétion, que le concile réserve à Dieu seul K Outre les légats du Saint-Siège , et la présence du patriarche de Constantinople, il y parut des légats des autres sièges patriarcaux opprimés alors par les inlidèlcs. Quelques-uns leur ont contesté leur mission ; mais ce q(ii n'est pas contesté, c'est que, loin de les désavouer, tous ces sièges ont accepté le concile sans qu'il y paraisse deconlimliction, et il a été reçu par toute I Eglise. Les Français, environnés d'idolâtres ou de noux eaux chrétiens dont ils ciaignaient de brouiller les idées, et d'ailleurs embarrassés du terme équivoque d'adoration, hésitèrent long-temps. Parmi toutes les images, ils ne voulaient rendre d'honneur qu'a celle de la croix, absolument différente des figures, que les païens croyaient pleines de divinité, ils conservèrent pourtant en lieu honorable, et même dans les églises, les autres images, et détestèrent les iconoclastes. Ce qui resta de diversité ne fit aucun schisme. Les Français connurent enfin que les Pères de Nicée ne demandaient pour les images que le même genre de culte, toutes pioportions gardées, qu'ils lendaient eux-mêmes aux relicpies, au livre de l'Evangile et à la croix; et ce concile fut lionoré par toute la chrétienté sous le nom de septième concile généra!.
Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux, que TOrient et l'Occident, l'église grecque et réj»libe latine, reçoivent axec une égale révérence. Les empereurs convo-
^ Couc. Me. II, ;ict. vu; loin, mi, Coiicil., col. 555.
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quaieiit ces grandes assemblées par l'autorité souveraine qu'ils avaient sur tous les évoques, ou du moins sur les principaux, d Ou dépendaient tous les autres, et qui étaient alors sujels de Tempire. Les voitures publiques leur étaient fournies par l'ordre des princes. Ils assemblaient des conciles en Oiieiil, ou ils faisaient leui' lésidence. et y en\o\ aient ordinairement des commissaires poui' maintenir l'ordre. Les évoques ainsi assemblés portaient avec eux l'autorité du Saint-Esprit , et la tradition des églises. Dès l'origine du chiistianisme, il y avait trois sièges principaux, qui précédaient tous les autres : celui de Rome, celui d'Alexandrie, et celui d'Antioche. Le concile de Nicée avait approuvé que l'évéque de la cité sainte eût le même rang ^ . Le second et le quatrième concile élevèrent le siège de Constantinoplc, et voulurent qu'il fût le second ^ . Ainsi il se fit cinq sièges, qu ulans la suite des temps on appela patriarcaux. La préséance leur était donnée dans le concile. Entre ces sièges, le siège de Rome était toujours regardé comme le premier, et le concile de Nicée régla les autres sur celui-là ^ Il y avait aussi des évoques métropolitains qui étaient les chefs des provinces, et qui précédaient les autres évéques. On commença assez lard à les appeler archevêciues : mais leur autorité n'en était pas ujoins reconnue. Quand le concile était formé, on proposait lEcriture sainte; on lisait les passages des anciens Pères témoins de la tradition : c'était la tradition (|ui inler[)rétait l'Écriture : on croyait que son vrai sens était celui dont les siècles passés étaient convenus, et nul ne croyait avoir droit de rexpli(juer autrement, deux (jui refusaient de se soumettre aux décisions du concile étaient frap- |)ès(ranallième. Après avoir expliqué la foi, on léglail la d scipline ecclésiastitjue, et on dressait les canons, c'est-à-
' Conc. Me. C;in. vu; tom.ii, Cono. col. M.
•i Coin-. C. P. I , Ciiii. m; ibid., col. t'4S. i.ouc. (liiilciMl. t'.im. n\n ni : I Ml'. I, <n|. 7(i*.». — Cdiif. Nie. r,;)H. \\\ \\h\ sii|).
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dire, les lègles de l'Église. On croyait que la foi ne changeait jamais , et qu'encore que la discipline pût recevoir divers changements, selon les temps et selon les lieux, il fallait tendre, autant qu'on pouvait, à une parfaite imitation de l'antiquité. Au reste, les papes n'assistèrent que par leurs légats aux premiers conciles généraux; mais ils en approuvèrent expressément la doctrine, et il n'y eut dans l'Eglise qu'une seule foi.
Constanlin et Trène firent religieusement exécuter les décrets du septième concile (an 787); mais le reste de leur conduite ne se soutint pas. I.e jeune prince, à qui sa mère lit épousiT une femme qu'il n'aimait point, s'enij)ortait à des amours déshonnétes; et, las d'obéir à une mère si impélieuse, il tachait de l'éloigner des affaires, où elle se maintenait malgré lui.
Alphonse le Chaste régnait en Espagne (an 793). La continence pei'pétuelle que garda ce prince lui mérita ce beau titre, et le rendit digne d'affranchir l'Espagne de l'infâme ti'ibut de cent filles que son oncle Mauregat avait accordé aux Maures. Soixante et dix mille de ces infidèles tués dans une bataille, avec Mugaït leur général, firent voir la valeur (lAlphonse. Constantin tâchait aussi de se signaler contre les Bulgares : mais les succès ne répondaient pas à son attente. 11 détruisit à la fin tout le pouvoir d'Irène; et, incaj)able de se gouverner lui-même autant que de souffrir l'empire d'autrui, il répudia sa femme Marie, poui* épouser Théodote, qui étaità elle (an 795). Sa mère irritée fomenta les troubles que causa un si grand scandale (an 796). Constantin péiit par ses artifices. Elle gagna le peuple en modérant les impôts, et mit dans ses intérêts les moines avec le clergé par une piété apparente. Enfin elle fut reconnue seule impératrice. Les Romains méprisèrent ce gouvernement, et se tournèrent à Charlemagne, qui subjuguait les Saxons, réprimait les Sarrasins, détruisait les hérésies, protégeait les papes, attirait au christianisme les natioas infidèles, réta-
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i)lissail les sciences cl latlisci[)liiie ecclésiastique, assemblail (le fameux conciles où sa profonde doctrine était admirée, et faisait ressentir non-seulement à la France et à T Italie, mais encore à T Espagne, à T Angleterre, à la Germanie et paitout, les effets de sa piété et de sa justice.
DOtZIOlE ËPOOl E.
Enfin l'an 800 de notre Seigneur, ce grand protecteur (\o Home et de Tltalie, ou pour mieux dire de toute TEglise et de toute la chrétienté, élu empereur par les Romains sans (]u'il y pensât, et couronné par le pape Léon III, qui avait porté le peuple romain à ce choix, devint le fondateur du nouvel enipire et de la grandeur temporelle du Saint-Siège.
Voilà, ^lonseigneur, les douze époques que j'ai suivies dans cet abrégé. J'ai attaché à chacune d'elles les faits principaux qui en dépendent. Vous pouvez maintenant, sans beaucoup de peine , disj^oser , selon l'ordre des temps , les grands événements de l'histoire ancienne, et les ranger pour ainsi dire chacun sous son étendard.
Je n'ai pas oublié, dans cet abrégé, cette célèbre division que font les chronologistes de la durée du nionde en sept Ages. Le commencement de chaque i\2^(^ nous sert d'époque: si j'y en me!e quelques autres, c'est alin que les choses soiiMit plus distinctes, et que l'ordre des temps se développe devant vous avec moins de confusion.
Quand je vous parle de Toidre des temps, je ne prétends pas, Monseigneur, que vous vous chargiez scrupuleusement de toutes les dates ; encore moins que vous entriez dans toutes les disputes des chionologistes, où le plus souvent il ne s'agit que de peu d'années. La chronologie conteutieus^, qui s'arrête «^ciupuleusement à ces uiinulies, a son usage
sans iloule, mais elle n'est pas \olre objet, et sert peu à éclairer l'esprit d'un grand prince. Je n'ai point voulu raffiner sur cette discussion des temps; et, painii les calculs déjà faits, j'ai suivi celui qui m'a paru le plus vraisemblabie, sans m'engager à le garantir.
Que dans la supputation qu'on fait des années, depuis le t(Miips de la création jusqu'à Abraham, il faille suivre les Septante, qui font le monde plus vieux, ou l'hébreu, qui le fait plus jeune de plusieurs siècles, encore que l'autorité de l'original hébreu semble devoir l'emporter, c'est une chose si indilTérente en elle-même, que l'Église, qui a suivi avec saint Jérôme la supputation de l'hébreu dans notre Vulgate, a laissé celle des Septante dans son Martyrologe. En elîét, qu'importe à l'histoire de diminuer ou de multiplier des siècles vides, oij, aussi bien, Ton n'a rien à raconter? N'est-ce pas assez que les temps oi^i les dates sont importantes aient des caractères fixes, et que la distribution en soit appuyée sur des fondements certains? Et quand même dans ces temps il y aurait de la dispute pour quelques années, ce ne serait presque jamais un embarras. Par exemple, qu'il faille mettre de quelques années plus tôt ou plus tard, ou la fondation de Rome, ou la naissance de Jésus-Christ : vous avez pu reconnaître que cette diversité ne fait rien à la suite des histoires, ni à l'accomplissement des conseils de Dieu. Vous devez éviter les anachronismes qui brouillent Tordre des affaires, et laisser disputer des autres entre les savants.
Je ne veux non plus charger votre mémoire du compte des olympiades, quoique les Grecs, qui s'en servent, les rendent nécessaires à fixer les temps. Il faut savoir ce que c'est, afin d'y avoir recours dans le besoin : mais , au reste, il suffira devons attacher aux dates que je vous propose comme les plus simples et les plus suivies, qui sont celles du monde jusqu'à Rome, celles de Romejusqu'à Jésus-Christ, et celles de .lésus-Christ dans toute la suite.
Mais le M'ai dessein de cet abrégé n'est pas de vous ex-
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})lif|uer roixlrc des (einj)?, quoiqu'il soit ahsolunuMit ik'cossaire pour lier toutes les histoires, el en montrer le rapport. Je vous ai dit, Monseigneur, que mon principal objet est de vous faire considérer, dans Tordre des temps, la suite du peuple de Dieu et celle des grands empires.
Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand m. uvement des siècles, où elles ont pour ainsi dire un même cours: mais il est besoin, pour les bien entendre, de les détacher quelquefois Tune de l'autre, et de considérer tout ce qui convient a chacune d'elles.
CHAPITRE I
La création o\ 1rs promior<^ tenii s,
[.a religion et la suite du peuj)le de Dieu, considérée de cette sorte, est le plus grand elle plus utile de tous les olijels qu'on puisse proposer aux hommes. Il est beau de se remettre devantlesyeux les étals ditléients du peuple d(^ Dieu, sous la loi de la nature et sous les patriarches; sous Moïse et sous la loi éciite; soiis David et sous les prophètes: depuis le retour de la caplivité jus(ju'à Jésus-Christ, et enfin sous Jésus-Christ même, c'est-à-dire, sous la loi de grâce el sous l'Évangile; dans les siècles i\u'\ ont attendu le Messie, et dans ceux où il a paru ; dans ceux où le culte de Dieu a été KMluit à un seul jieuple, et dans ceux où. conlormémeni aux anciennes prophéties, il a été répandu par toute la terre:
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dans ceux entin où les hommes , encore infirmes et grossiers, ont eu besoin d'être soutenus par des récompenses et des rhaliments temporels; et dans ceux oii les fidèles, mieux instruits, ne doivent plus vivre que par la foi , attachés aux biens éternels, et soutirant, dans fespérauce de les posséder, tous les maux qui peuvent exercer leur patience.
Assurément, Monseigneur, on ne peut rien concevoir qui soit plus digne de Dieu, que de s'être premièrement choisi un ])ouple qui fût un exemple palpable de son éternelle provi(l(MU'e; un peuple dont la bonne ou la mauvaise fortune d(''|)endît de la piété, et dont l'état rendît témoignage à la sagesse et à la justice de celui qui le gouvernait. C'est [)ar où Dieu a commencé, et c'est ce qu'il a fait voir dans le peuple juif. Mais après avoir- établi par tant de preuves sensibles ce fondement immuable , que lui seul conduit à sa volonté tous les événements de la vie présente, il était temps d'éle- \er les hommes à de plus hautes pensées, et d'envoyer Jésus-Christ, à qui il était réservé de découvrir au nouveau peuple, ramassé de tous les peuples du monde, les secrets de la vie future.
Vous pourrez suivre aisément l'histoire de ces deux peuples , et remarquer comme Jésus-Christ fait l'nnion de Tun et de l'autre, puisque, ou attendu ou donné, il a été dans tous les temps la consolation et l'espérance des enfants de Dieu.
Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plutôt toujours la même dès l'origine du monde : on y a toujours reconnu le même Dieu comme auteur, et le même Christ connne sauveur du genre humain.
Ainsi vous verrez qu'il n'y a rien de plus ancien parmi les hommes que la leligion que vous professez , et c[ue ce n'est pas sans raison que vos ancêtres ont mis leur plus grande gloire à en êti-e les protecteurs.
Quel témoignage n'est-ce pas de sa vérité, de voir que dans les temps où les histoires profanes n'ont à nous con-
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lei' que clos fables , ou tout au plus des faits confus et à deini-oubliés, l'Écriture, c'est-à-dire, sans contestation, le plus ancien livre qui soit au monde , nous ramène par tant d'événements précis, et parla suite môme des choses, à leur vérital)le principe, c'est-à-dire, à Dieu , qui a tout fait ; et nous marque si distinctement la création de Tunivers , celle de l'homme en particulier, le bonheur de son premier état, les causes de ses misères et de ses faiblesses , la corruption du monde et le déluge, l'origine dos arts et colle des nations, la distribution dos teiros, enfin la propagation du genre humain, et d'autres faits de même importance dont les histoires humaines no parlent qu'on confusion, et nous obligent à chercher ailleurs les sources certaines î
Que si l'antiquité de la religion lui donne tant d'autorité, sa suite, continuée sans interruption et sans aKoration durant tant de siècles, et malgré tant d'obstacles survenus, fait voir manifestement que la main de Dieu la soutient.
Qu'y a-t-il de plus merveilleux que de la voir toujours subsister sur les mômes fondements dès les commencements du monde, sans que ni l'idolâtrie et Timpiété qui l'environnaient de toutes parts , ni les tyrans qui l'ont persécutée , ni les hérétiques et les infidèles qui ont taché de la corrompre, ni les lâches qui l'ont trahie, ni ses sectateurs indignes qui l'ont déshonorée par leurs crimes, ni enfin la longueur du temps, qui seule suflit pour abattre toutes les choses humaines, aient jamais été capables, je ne dis pas de l'éteindre , mais de l'altérer ?
Si maintenant nous venons à considérer quelle idée cette religion, dont nous révérons l'antiquité , nous donne de son objet, c'est-à-dire, du premier ôtio, nous avouerons qu'elle (^st au-dessus de toutes les pensées humaines , et digne d'ôtro l'ogardéo comme venue de Dieu mémo.
T.o Dieu qu'ont toujours servi les Hébreux et les chrétiens n'a v\n\ (\c commun avec les divinités pleines d'imperfection, ol niônio {\o vicos , ((uo lo tostf^ du mondi^ adorait.
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Noire Dieu ost un , infini ^parfait, seul digne de venger les crimes et de couronner la vertu , parce qu'il est seul la sainteté nienie.
11 est infiniment au-dessus de cette cause première et de ce premier moteur que les philosophes ont connu, sans toutefois Fadorer. Ceux d'entre eux qui ont été le plus loin nous ont proposé un Dieu qui , trouvant une matière éternelle et existante par elle-même aussi bien que lui, l'a mise en œuvre, et l'a façonnée comme un artisan vulgaire, contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dispositions, qu'il n'a pas faites ; sans jamais pouvoir comprendre que si la matière est d'elle-même, elle n'a pas d<A attendre sa perfection d'une main étrangère , et que si Dieu est infini et parfait , il n'a eu besoin, pour faire tout ce qu'il voulait, que de lui-même et de sa volonté toute-puissante. Mais le Dieu de nos pères , le Dieu d'Abraham , le Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles , n'a pas seulement arrangé le monde, il l'a fait tout entier dans sa matière et dans sa forme. Avant qu'il eût donné l'être, rien ne f avait que lui seul. Il nous est représenté comme celui qui fait tout, et qui fait tout par sa parole, tant à cause qu'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine , et que pour faire de si grands ouvrages il ne lui en coûte qu'un seul mot, c'est-à-dire, qu'il ne lui en coûte que de le vouloir.
Et pour suivre l'histoire de la création , puisque nous l'avons commencée, Moïse nous a enseigné que ce puissant architecte, à qui les choses coûtent si peu, a voulu les faire à plusieurs reprises, et créer l'univers en six jours, pour montrer qu'il n'agit pas avec une nécessité ou par une impétuosité aveugle, comme se le sont imaginé quelques philosophes. Le soleil jette d'un seul coup , sans se retenir, tout ce qu'il a de rayons; mais Dieu , qui agit par intelligence et avec une souveraine liberté, applique sa vertu où il lui plaît, et autant qu'il lui plaît : et comme , en faisant le monde par sa parole, il montre que rien no le peine; en le faisant à
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plusieurs reprises , il fait voir qu'i^ est le maître de sa matière , de son action , de toute son entreprise, et qu'il n'a , en agissant, d'autre règle que sa volonté, toujours droite par elle-même.
C-otle conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort immédiatement de sa main. lx;s peuples et les philosophes qui ont cru que la terre mêlée avec l'eau , et aidée , si vous le voulez, de la chaleur du soleil, avait produit d'elle-même par sa propre fécondité les plantes et les animaux , se sont trop grossièrement trompés. L'Écriture nous a fait entendre que les éléments sont stériles . si la parole de Dieu ne les rend féconds. Ni la terre, ni l'eau , ni l'air, n'auraieul jamais eu les plantes ni les animaux (jue nous y voyons , si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière , ne l'avait en core formée par sa volonté toute-puissante, et n'avait don- . né à chaque chose les semences propres pour se multiplier dans tous les siècles.
Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et leur accroissement par la chaleur du soleil , pourraient croire qu'il en est le créateur. Mais l'Kcrilure nous fait voir la terre revêtue d'herbes et de toute sorte de plantes avant que le soleil ait été créé, afin que nous concevions que tout dépend de Dieu seul.
Il a plu à ce grand ouvrier de créer la lumièie, avant même que de la réduire à la forme qu'il lui a donnée dans le soleil et dans les astres ; parce qu il voulait nous apprendre que ces grands etmagnilicjues luminaires, dont on nous a voulu faire des divinités, n'avaient par eux-mêmes ni la matière précieuse et éclatante dont ils ont été composés, ni la forme admirable à laquelle nous les voyons réduits.
Enfin le récit de la création, tel qu'il est fait par Moïse, nous découvre ce grand secret de la véritable philosophie, qu'en Dieu seul réside la fécondité et la puissance absolue. Heureux, sage , tout-puissant, seul sullisant à lui-même, il aiiii pans nécessité comme il ai;it sans besoin; jamais con-
Ira'mt ni onihanassé par ?a matière, dont il fait ce qu'il veut, pai'ce qu'il lui a donné [)ai' sa seule volonté le fond de son être. Pai' ce droit souverain , il la tourne, il la façonne , il la meut sans peine : tout dépend immédiatement de lui; et si, selon l'ordre établi dans la nature, une chose dépend de l'autre , par exemple , la naissance et l'accroissement des plantes , de la chaleur du soleil , c'est à cause que ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de l'univers, a voulu les lier les unes aux autres, et faire éclater sa sagesse par ce merveilleux enchaînement.
Mais tout ce que nous enseigne l'Écriture sainte sur la création de l'univers n'est rien en comparaison de ce qu'elle dit de la création de l'homme.
Jusqu'ici Dieu avait tout fait en commandant : « Que la lu- » mière soit; que le firmament s'étende au milieu des eaux; » que les eaux se retirent; que la terre soit découverte et » qu'elle gei*me; qu'il y ait de grands luminaires qui par- » lagent le jour et la nuit; que les oiseaux et les poissons » soi'tent du sein des eaux; que la terre produise les ani- » maux selon leurs espèces différentes ^ » Mais quand il s'agit de produire l'homme, Moïse lui fait tenir un nouveau langage : « Faisons l'homme, dit-il % à notre image et res- » semblance. »
Ce n'est plus cette parole impérieuse et dominante; c'est une [parole plus douce, quoique non moins efficace. Dieu tient conseil en lui-même; Dieu s'excite lui-même, comme pour nous faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse tous les ouvrages qu'il avait faits jusqu'aloi s.
/'^lisons r/ioimnr. Dieu parle en lui-même; il parle à quel- (|u'un qui fait comme lui, à quelqu'un dont l'iiomme est la créature et l'image; il parle à un autre lui-ujême; il paiie à celui par qui toutes choses ont été faites, à celui qui dit dans son É,vangile : « Tout ce que le Père fait, le Fils le
* Gen., 1, 3, etc.— ^ lljid., 2(i.
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» fait sciublablement '. » En parlant à son Fils, on a\ec son Fils, il parle en même temps avec rEs[)rit tonl-pnissanl , égal el coéternel à l'un et à l'aulre.
C'est une chose inouïe dans tout le langage de rÉci iiure , qu'un autre que Dieu ait parlé de lui-même en nombre pluriel, faisons. Dieu même, dans l'Écriture, ne parle ainsi que deux ou trois fois, et ce langage exhaordinairc commence à paraître lorsqu'il s'agit de créer l'homme.
Quand Dieu change de langage, et en quelque façon d<? conduite, ce n'est pas qu'il change en lui-même; mais il nous montre qu'il va commencer, suivant des conseils éternels, un nouvel ordre de choses.
Ainsi l'homme, si fort élevé au-dessus des autres créatures dont Moïse nous avait décrit la génération , est pioduit d'une façon toute nouvelle. La Trinité commence à se déclarer, en faisant la créature raisonnable dont les opérations intellectuelles sont une image imparfaite de ces éternelles opérations par lesquelles Dieu est fécond en luimême.
La parole de conseil dont Dieu se sert marque que la créature qui va être faite est la seule qui peut agir par conseil et par intelligence. Tout le reste n'est pas moins extraordinaire. Jusque-là nous n'avions point vu, dans l'histoire de la Genèse, le doigt de Dieii ap[)liqué sur une matière corruptible. Pour former le corps de l'honmie, luimême prend de la terre '^; et cette terre, arrangée sous une telle main, reçoit la plus belle figure qui eut encoie paru dans le monde. L'homme a la taille droite, la tête élevée, les regards tournés vers le ciel : et cette conformation, qui lui est particulière , lui montre son origine et le lieu où il doit tondre.
Cette attention particulière, qui paraît en Dieu (juand il fait l'homme, nous montre (|u'il a |)our lui un égard par-
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(iciiliei', (iiioique d'ailleurs tout soit conduit ininiodialeuuMil par sa sagesse.
Mais la manière dont il produit Tàme est i)eaucoup plus merveilleuse : il ne la tire point de la matière , il l'inspire d'en haut; c'est un souille de vie qui vient de lui-même.
Quand il créa les bêtes , il dit : « Que l'eau produise les » poissons; » et il créa de cette sorte les monstres marins, et toute âme vivante et mouvante qui devait remplir les eaux. Il dit encore : « Que la terre produise toute âme vi~ » vante, les bêtes à quatre pieds, et les reptiles ^ »
C'est ainsi que devaient naître ces âmes vivantes d'une vie brute et bestiale, a qui Dieu ne donne pour toute action que des mouvements dépendants du corps. Dieu les tire du sein des eaux et de la terre. Mais cette âme dont la vie devait être une imitation delà sienne, qui devait vivre comme lui de raison et d'intelligence , qui lui devait être unie en le contemplant et en l'aimant, et qui pour cette laison était faite à son image, ne pouvait être tirée de la matière. Dieu, en façonnant la matière, peut bien formel" un beau corps ; mais en quelque sorte qu'il la tourne et la façonne , jamais il n'y trouvera son image et sa ressemblance. L'âme faite à son image, et qui peut être heureuse en le possédant, doit être produite par une nouvelle création : elle doit venir d'en haut; et c'est ce que signifie ce souffle de vie^ que Dieu tire de sa bouche.
Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes charnels, par des images sensibles, des vérités pures et intellectuelles. Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière des animaux; ne croyons pas que notre âme soit un air subtil, ni une vapeur déliée. Le souffle que Dieu inspire, et qui porte en lui-même l'image de Dieu, n'est ni air ni vapeur. Ne croyons pas que notre âme soit une portion de la nature divine , comme l'ont rêvé quelques philoso-
1 Gni., 1, -20, 2i. — 2 ]l,i(|., Il, 7.
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plies. Dieu n'est pas un toul (|iii se partage. Quand Dieu aurait des parties, elles ne seraient pas faites; car le créateur, l'être iacrcé ne serait pas composé de ciéa'ures. I.'anie est faite, et tellement faite, qu'elle n'est rien de la nature divine, mais seulement une chose faite à Tinjage et ressemblance de la nature divine; une chose qui doit toujours demeurer unie à celui (jui l'a formée : c'est ce que veut dire ce souf- 11e divin, c'est ce (}ue nous lepresente cet esprit de \ie.
Voilà donc Thonnue formé. Dieu forme encore de lui la conjpagne (juil lui veut donner. Tous les hommes naissent d un seul mariage, afin d'être à jamais, quelque dispersés et nmltipliés qu'ils soient, une seule et même famille.
Nos premiers parents, ainsi formés, sont mis dans ce jardin délicieux qui s'app(;lle le paradis : Dieu se devait à lui-même de rendre son image heuieuse.
Il donne un précepte à l'homme, poui* lui faire sentir qu'il a un maître; un précepte attaché à une chose sensible, parce que l'homme était fait avec des sens; un [)iécepleaisé, parco qu'il voulait lui rendre la vie commode tant (ju'elle seiait innocent(\
L'homme ne garde pas un commandement d'une si facile observance : il écoute l'esprit tentateur, et il s'écoule luimême, au li(Mi d écouliM- Dieu uniquement; sa perte est ine- \itable; mais il la faut considérei' dans son (>ii.i;in(» au>si bien (jue dans ses suites.
Dieu avait fait au couimencement ses anges, esprits |)urs et sé|)arés de toute matière. Lui, (jui ne fait rien (|ue de bon, l(\s avait tous créés dans la sainteté; et ils |)ou\ aient assurer leur félicité en se donnant volontairement à leur créateur. Mais tout ce (|ui est tiré du néant est défectueux. Une partie de ces anges se laissa séduire à ramour-proj)re. Malheur* à la créature (|ui se |)laît en elle-même, et non pas on Dieu! clic pcid en un moment tous ses dons. Lirange ('llét du poché! ces esprits lumiiuMix (l(»vinient esprits de lenèlMc> : ils u cmcnl plu^ de lumière> qui ne >c tournas-
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sent en ruses malicieuses. Une maligne envie prit en eux la place de la charité; leur grandeui* naturelle ne fut plus (ju'orgueil; leur félicité fut changée en la triste consolation (le se faire des compagnons dans leur misère; et leurs bienheureux exercices, au misérable emploi de tenter les hommes. Le plus parfait de tous, qui avait aussi été le plus supcibe, se trouva le plus malfaisant, comme le plus malheureux. L'homme, (fue Dieu avait mis un peu au-dessous des auges \ en l'unissant à un corps, devint à un esprit si parfait un objet de jalousie : il voulut l'entraîner dans sa rébellion, pour ensuite renvelopper dans sa perte. Les créatures spil'ituelles avaient, comme Dieu môme, des moyens sensibles pour communiquer avec l'homme, (jui leur élait semblable (hms sa partie principale. Les mauvais esprits, dont Dieu voulait se servir pour éprouver la fidélité du genre humain, n'avaient pas perdu le moyen d'entretenir ce commerce avec notre natui(*, non plus ([u'un certain empire qui leur avait été donné d'abord sur la créature corporelle. Le démon usa de ce pouvoir contre nos premiers parents. Dieu permit qu'il leur parlât en la forme d'un serpent, comme la plus convenable à représenter la malignité avec le supplice de cet espril malfaisant, ainsi qu'on le vena dans la suite. Il ne craint point de leur faire horreur sous cette figure. Tous ICv^ animaux avaient été également amenés aux pieds d'Adam pour en recevoir nu nom convenable, et reconnaître le souverain que Dieu leur avait donné ^ Ainsi aucun des animaux ne causait de l'horreur à l'homme, parce que, dans l'état où il était, aucun ne lui pouvait nuire.
Écoutons maintenant comment le démon lui parla , et pénétrons le fond de ses artifices. Il s'adresse à Eve, comme à la plus faible : mais, en la personne d'Eve, il parle à son mari aussi bien qu'à elle : « Pourquoi Dieu
1 Psnl , \\\\, (i. — - Gfii., Il, lu , l'O.
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VOUS a-t-il fait cette défense ^ ? S'il vous a faits raisonnables, vous devez savoir la raison de tout : ce fruit n'est pas un poison; vous n'en mourrez pas '-. » Voilà par où commence l'esprit de révolte. On raisonne sur le précepte, et l'obéissance est mise en doute. « Vous serez comme des dieux % libres et indépendants, heureux en vousmêmes, sages par vous-mêmes : vous saurez le bien et le mal; rien ne vous sera impénétrable. » C'est par ces motifs que l'esprit s'élève contre l'ordre du Créateur, et audessus de la règle. Eve , à demi-gagnée, regarda le fruit , dont la beauté promettait un godt excellent '\ Voyant que Dieu avait uni en l'homme l'esprit et le corps, elle crut qu'en fiiveur de l'homme il pourrait bien encore avoir attaché aux plantes des vertus surnaturelles, et des dons intellectuels aux objets sensibles. Après avoir mangé de ce beau fruit, elle en présenta elle-niôme à son mari. Le voilà dangereusement attaqué. L'exem[)le et la complaisance foitifient la tentation; il entre dans les sentiments du tentateur si bien secondé; une tron^peuse curiosité, une flatteuse pensée d'orgueil, le secret plaisir d'agir de soi-même et selon ses propres pensées, l'attire et l'aveugle; il veut faire une dangereuse épreuve de sa liberté, et il goiite avec le fruit défendu la pernicieuse douceur de contenter son esprit : les sens mêlent leur attrait à ce nouveau charme; il les suit, il s'y soumet, et il s'en fait le captif, lui qui en était le maîtie.
En même temps tout change pour lui. La terre ne lui jit plus comme auparavant ; il n'en auia [)lus rien que par ww travail opiniâtre; le ciel n'a plus cet air serein; les animaux , qui lui étaient tous , jusqu'aux plus odieux et aux plus farouches, un divertissement innocent , prennent pour lui des formes hideuses : Dieu, qui avait tout fait pour son bonheur, lui tourne en un moment tout en supplice. Il se
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fait peine à lui-même, lui qui s'était tant aimé. La rébellion de ses sens lui fait remarquer en lui je ne sais quoi (le honteux *. Ce n'est plus ce premier ouvrage du Créateur, où tout était beau; le péché a fait un nouvel ouvrage qu'il faut cacher. L'homme ne peut plus supporter sa honte, et voudrait pouvoir la couvrir à ses propres yeux. Mais Dieu lui devient encore plus insupportal)le. Ce grand Dieu, qui l'avait fait à sa ressemblance, et qui lui avait donné des sens comme un secours nécessaire à son esprit , se plaisait à se montrer à lui sous une forme sensible : l'homme ne peut plus souffrir sa présence. Il cherche le fond des forets % pour se dérober à celui qui faisait auparavant tout son bonheur. Sa conscience l'accuse avant que Dieu parle. Ses malheureuses excuses achèvent de le confondre. Il faut qu'il meure : le remède d'immortalité lui est ôlé; et une mort plus atTreuse , qui est celle de l'âme , lui est %urée par cette mort corporelle à laquelle il est condamné.
Mais voici notre sentence prononcée dans la sienne. Dieu , qui avait résolu de récompenser son obéissance dans toute sa postérité, aussitôt qu'il s'est révolté le condamne, et le frappe, non-seulement en sa personne, mais encore dans tous ses enfants comme dans la plus vive et la plus chèie partie de lui-même : nous sommes tous maudits dans notre principe, notre naissance est gâtée et infectée dans sa source.
N'examinons point ici ces règles tenibles de la justice divine, par lesquelles la race humaine est maudite dans son origine. Adorons les jugements de Dieu , qui regarde tous les hommes comme un seul homme dans celui dont il veut tous les faire sortir. Regardons-nous aussi comme dégradés dans notre père rebelle, comme flétris à jamais par la sentence qui le condamne, comme bannis avec lui, et exclus du paradis où il devait nous faire naître.
* Gen., [U, 7 — -^ Ihid., 8.
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Les règles de la justice humaine nous peuvent aider à entrer dans les profondeurs de la justice divine, dont elles sont une ombre : mais elles ne peuvent pas nous découvrir le fond de cet abîme. Croyons que la justice aussi bien que la miséricorde de Dieu ne veulent pas être mesurées sur celles des hommes, et qu'elles ont toutes deux des effets bien plus étendus et bien plus intimes.
Mais pendant que les rigueurs de Dieu sur le genre hunjain nous épouvantent, admirons comme il tourne nos yeux vers un objet plus agréable, en nous découvrant notre délivrance future dès le jour de notre perte. Sous la figure du serpent ', dont le rampement tortueux était une vive image des dangereuses insinuations et des détours fallacieux de l'esprit malin, Dieu fait voir à Eve, notre nière, le caractère odieux et tout ensenjble le juste supplice de son ennemi vaincu. Le serpent devait être le plus haï de lous ies animaux, connue le démon est la plus maudite de toutes les créatures. Comme le suipent ran)pe sur sa poitrine, le démon, justement précipité du cici où il avait été créé, ne se peut plus relever. La terre, dont il est dit (jue le serpent se nourrit, signifie les basses pensées (|ue le déuKm nous inspire : lui-même il ne pense rien que de bas, |)uis(|ue toutes ses pensées ne sont que péché. Dans l'inimitié éternelle entre toute la race humaine et le déujon. nous apprenons que la victoire nous sera donnée, puis- (\[\\)n nous y montre une semence bénite par kujuelle notre vain(]ueur devait axoir la lêtc i'crasîr^ c'est-a-dire, devait voir son orgutîil dompté, et son empire abattu par toute la teire.
Cette semence bénite était Jésus-Christ (ils dune vierge, ce Jésus-Christ en qui seul Adam n'avait point péché -.
* Gei)., m , n , i:>.
" ("ost iiiio i»i('Uso rroyunco, {\w l'Ëi;lise aj)i)i-oiive , quo la \ ieii^e iiimiacuU'O in qnà Aihim imn prccarit fui c\om]i!o aussi . ikmi par sn
parce (|u il devait sortir dWdain d'iineiiKinière divine, conçu non de l'iioînme, mais du Saint-Esprit. C'était donc par ce divin germe, ou par la femme qui le produirait, selon les diverses leçons de ce passage, que la perte du genre humain devait élre réparée, et la puissance ôtée au prince du monde, qui ne trouve rien du sien en Jésus-Christ ^ .
Mais avant que de nous donner le Sauveur, il fallait que le genre humain connût par une longue expérience le l)esoin qu'il avait d'un tel secours. L'homme fut donc laissé à lui-même; ses inclinations se corrompirent, ses débordements allèrent à l'excès, et l'iniquité couvrit toute la face d(î la terre.
Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que le souvenir ne s'éteignît jamais parmi les hommes : c'est celle du déluge universel, dont en effet la mémoire dure encore dans toutes les nations, aussi bien que celle des crimes qui l'ont attiré.
Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout seul , et que ce qui a été sera toujours comme de lui-même. Dieu , qui a tout fait, et par qui tout subsiste, va noyer tous les animaux avec tous les hommes, c'est-à-dire, qu'il va détruire la plus belle partie de son ouvrage.
Il n'avait besoin que de lui-même pour détruire ce qu'il avait fait d'une parole : mais il trouve plus digne de lui de faire servir ses créatures d'instrument à sa vengeance ; et il appelle les eaux poui* ravager la terie couverte de crimes.
11 s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu, avant que de le sauver du déluge des eaux, l'avait préservé par sa grâce du déluge de l'iniquité. Sa famille fut réservée pour repeupler la terre, qui n'allait plus être qu'une immense solitude. Par les soins de cet homme juste. Dieu sauve les
nature comme notre Seigneur, mais par un privile'ge unique, du péché (VAdam. (Noie des éditeurs.) J Joan., Mv , 30.
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animaux, afin (luo riiommo onlende qu'ils sont fails pour lui , et qu'il s'en serve pour la gloire de leur créateur.
Il t'ait plus ; et comme s'il se repentait d'avoir exercé suite genre humain une justice si rigoureuse, il promet solennellement de n'envoyer jamais de déluge pour inonder toute la terre : et il daigna faire ce traité non- seulement avec les hommes, mais encore avec tous les animaux^ tant de la terre que de Ca'ir \ pour montrer que sa providence s'étend sur tout ce qui a vie. L'arc-en-ciel parut alors : Dieu en choisit les couleurs si douces et si agréablement diversifiées sur un nuage rempli d'une bénigne rosée, plutôt que d'une pluie incommode, pour être un témoignage éternel que les pluies qu'il enverrait dorénavant ne feraient jamais d'inondation universelle. Depuis ce temps, l'arc-en-ciel paraît dans les célestes visions comme un des principaux ornements du trône de Dieu ^, et y porte une impression de ses miséricordes.
Le monde se renouvelle, et la terre sort encore une fois du sein des eaux ; mais, dans ce renouvellement, il demeure une impression éternelle de la vengeance divine. Jusqu'au déluge toute la nature était plus forte et plus vigoureuse : par cette immense quantité d'eaux que Dieu amena sur la terre, et par le long séjour qu'elles y liront, les sucs qu'elle enfermait furent altérés; l'air chargé d'une humidité excessive fortifia les principes de la corruption ; et la première constitution de l'univers se trouvant alTaihlie, la vie humaine, qui se poussait jusques à près de mille ans, se diminua peu à peu; les herbes et les fruits n'eurent plus leur première force, et il fallut donner aux hommes une nourriture plus substantielle dans lachair des animaux \
Ainsi devaient disparaître et s'effacer peu à peu les restes de la première institution ; et la nature changée avertissait
1 Gon., tx, 9, 10., etc. — * Ezcoh., i, 'Id,. Ajinral.. iv, 3. •' Gon., i\. 3.
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riiommo que Dieu n'élait plus le môme pour lui depuis qu'il avait été irrité par tant de crimes.
Au reste, cette longue vie des premiers hommes, marquée dans les annales du peuple de Dieu , n'a pas été inconnue aux autres peuples, et leurs anciennes ti'aditions en ont conservé la mémoire '. La mort qui s'avançait lit sentir aux hommes une vengeance plus prompte ; et comme tous les jours ils s'enfonçaient de plus en plus dans le crime, il fallait qu'ils fussent aussi, pour ainsi parler, tous les jours plus enfoncés dans leur supplice.
Le seul changement des viandes leur pouvait marquer combien leur état allait s'empirant, puisqu'on devenant plus faibles ils devenaient en même temps plus voraces et plus sanguinaires.
Avant le temps du déluge, la nourriture que les hommes prenaient sans violence dans les fruits qui tombaient d'euxmêmes et dans les herbes qui aussi bien séchaient si vite, était sans doute quelque rente de la première innocence, et de la douceur à laquelle nous étions formés. Maintenant , pour nous nourrir, il faut répandre du sang, malgré l'horreur qu'il nous cause naturellement; et tous les raffinements dont nous nous servons pour couvrir nos tables suffisent à peine à nous déguiser les cadavres qu'il nous faut mangei* pour nous assouvir.
Mais ce n'est là que la moindre partie de nos malheurs. La vie déjà raccourcie s'abrège encore par les violences qui s'introduisent dans le genre humain. L'homme, qu'on voyait dans les premiers temps épargner la vie des bétes, s'est accoutumé à n'épargner plus la vie de ses semblables. C'est en vain que Dieu défendit, aussitôt après le déluge, de verser le sang humain; en vain, pour sauver quelque vestige de la première douceur de notre nature, en per-
1 Maueth. Beros. Hesliœ. Nie. Damas, et al. apud .Josrpli., Aiir., lib. 1 , c. 4, al. 3. Hosiod., Op. et Dies.
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ineltanl clo niangc!- la ciiair des heles, il en avait réservé le sang ^ Les meurtres se multiplièrent sans mesure. Il est vrai qu'avant le déluge Gain avait sacrifié son fière à sa jalousie ^. Lamecli, sorti de Gain, avait fait le second meurtre ^ ; et on j3eut croire qu'il s'en fit d'autres après ces damnables exemples. Mais les guerres n'étaient pas encore inventées Ge fut après le délugi^. que parurent ces ravageurs de provinces que l'on a nommés conquérants, qui, poussés par la seule gloire du commandement, ont exterminé tant d innocents. Nemrod, maudit rejeton de Gham maudit par son père, commença à faire la guerre seulement pour s'dahlir un empire '. Depuis ce tem[)S l'ambition s'est jouée, sans aucune borne, de la vie des hommes : ils en sont venus à ce point de s'entretuer sans se haïr : le comble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se tuer les uns les autres.
Gentans ou environ après le déluge, Dieu frappa le genre humain d'un autre fléau parla division des langues. Dans la dispersion qui se devait faire de la famille de Noé par toute la terre habitable, c'était encore un lien de la société, que la langue qu'avaient parlée les premiers honnnes, et quWdam avait apprise à ses enfants, demeuiàt commune. Mais ce reste de l'ancienne concorde périt à la tour de Babel : soit que les enfants d'Adam toujours, incrédules, n'eussent pas donné assez de croyance à la promesse de Dieu qui les avait assurés qu'on ne venait plus de déluge, et qu'ils se soient préparé un refuge contre un semblable accident dans la solidité et ('ans la hauteur de ce su|)erbe édifice, ou (pfils n'aient eu pour objet (jue de rendre leur noui immortel par ce grand ouvrage, avant que de se séparer, ainsi (ju'il est mar(jué dans la (l(Mièse ; Dieu ne leurjiermit pas de le poiter, comme ils l'espéraient, jiiscprau.x nues ; ni de menacer.
i Gon. IX, i. — ~ ]\)'u\., IV, s. — • 11)1(1., 2:\. — '• Ihid.. \, \). "> ll)i(l., M. 1.7.
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pour ainsi dire, le ciel par l'élévation de ce hardi bâtiment; et il mit la confusion parmi eux, en lem- faisant oublier leur premier langage. Là donc ils commencèrent à se diviser en limgues et en nations. Le nom de Babel, qui signifie confusion, demeura à la tour, en témoignage de ce désordre, et pv)ui' être un monument éternel au genre humain, que l'orgueil est la source de la division et du trouble parmi les hommes.
Voilà les commencements du monde, tels que l'histoire de Moïse nous les représente : commencements heuieux d'abord, pleins ensuite de maux infinis; par rapport à Dieu qui fiiit tout, toujours admirables; tels enfin que nous apprenons, en les repassant dans notre esprit, à considérer l'univers et le genre humain toujours sous la main du Créateur, tiré du néant par sa parole, conservé par sa bonté, gouverné par sa sagesse , puni par sa justice , délivré par sa miséricm'de , et toujours assujéti à sa puissance.
Ce n'est pas ici l'univers tel que l'ont conçu les philosophes ; formé , selon quelques-uns , par un concours fortuit des premiers corps; ou qui, selon les plus sages, a fourni sa matière à son auteur; qui par conséquent n'en dépend, ni dans le fond de son être, ni dans son premier état, et qui l'astreint à certaines lois que lui-même ne peut violer.
Moïse et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli les traditions, nous donnent d'autres pensées. Le Dieu qu'il nous a montré a bien une autre puissance : il peut faire et défaire ainsi qu'il lui plaît; il donne des lois à la nature, et les renveise quand il veut.
Si pour se faire connaître, dans le temps que la plupart des hommes l'avaient oublié, il a fait des miracles étonnants , et a forcé la nature à sortir de ses lois les plus constantes, il a continué par là à montrer qu'il en était le maître absolu, et que sa volonté est le seul lien qui entretient l'ordre du monde.
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C'est justement ce que les hommes avaient oublié : la stabilité d'un si bel ordre ne servait qu'à leur persuader que cet ordre avait toujours été, et qu'il était de soi même; par où ils étaient poités à adorer ou le monde en général , ou les astres, les éléments , et enfin tous ces grands corps qui le composent. Dieu donc a témoigné au genre humain une bonté digne de lui , en renversant dans des occasions éclatantes cet ordre, qui non-seulement ne les frappait plus parce qu'ils y étaient accoutumés, mais encore (jui les portaient, tant ils étaient aveuglés, à imaginer hors de Dieu l'élernité et l'indépendance.
L'histoire du peuple de Dieu, attestée par sa propre suite et par la religion, tant de ceux qui l'ont écrite que de ceux qui l'ont conservée avec tant de soin, a gardé comme dans un fidèle registre la mémoire de ces miracles, et nous donne par là ridée véritable de l'empire suprême de Dieu , maître tout-puissant de ses créatures, soit pour les tenir sujettes aux lois générales qu'il a établies, soit pour leur en donner d'autres quand il juge qu'il est nécessaire de réveiller par quelque coup surprenant le genre humain endormi.
Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses écrits comme le seul qu'il fallait servir; voilà le Dieu que les patriarches ont adoré avant Moïse; en un mot, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, à qui notre père Abraham a bien voulu immoler son fils unique; dont Melchisédech , ligure de Jésus Christ, était le pontife; à qui notre père Noé a sacrifié en sortant de l'arche; que le juste Abel avait reconnu en lui offrant ce qu'il avait de plus précieux ; que Seth donné à Ailam à la place d'Abel avait fait connaître à ses enfants, appelés aussi les enfants de Dieu; qu'Adam même avait montré à ses descendants comme celui des mains dufjuel il s'était vu récemment soiti, et qui seul pouvait mettre (in aux maux de sa malheureuse j)ostérité.
La belle philosophie que celle qui nous donne des idées si |)uies de l'auteur de noti-e être! la belle tradition ciue
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celle qui nous conserve la mémoire de ses œuvres magnifiques! Que le peuple de Dieu est saint, puisque , par une suite non interrompue depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours, il a toujours conservé une tra lition et une pliilosopliio si sainte !
CHAPITRE H
Abraham eî h's patriarche?.
Mais comme le peuple de Dieu a pris sous le patriarche Abraham une forme plus réglée, il est nécessaire, Monseigneur, de vous arrêter un peu sur ce grand homme.
Il naquit environ trois cent cinquante ans après le déluge, dans un temps où la vie humaine, quoique réduite à des bornes plus étroites, était encore très-longue. Noé ne faisait que de mourir ; Sem , son fils aîné, vivait encore, et Abraham a pu passer avec lui presque toute sa vie.
Représenîez-vous donc le monde encore nouveau, et encore pour ainsi dire tout trempé des eaux du déluge , lorsque les hommes, si près de l'origine des choses, n'avaient besoin, pour connaître l'unité de Dieu et le service qui lui était du , que de la tradition qui s'en était conservée depuis Adam et depuis Noé; tradition d'ailleurs si conforme aux lumières de la raison, qu'il semblait qu une vérité si claire et si importante ne pût jamais être obscurcie ni oubliée parmi les hommes. Tel est le premier état de la religion , qui dure jusqu'à Abraham^ où, pour connaître les grandeurs de Dieu, les hommes n'avaient à consulter que leur raison et leur mémoire.
Mais la raison était faible et corrompue, et à mesui'o qu'on s'éloignait de l'origine des choses, les hommes brouillaient les idées qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. Les enfants indociles ou.malappris n'en voulaient plus croire leurs grands-pères décrépits, qu'ils ne connai>saient qu'à peine
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après tant de générations; le sens humain abruti ne pouvait plus selever aux choses intellectuelles; et les hommes ne voulant plus adorer que ce qu^ils voyaient, l'idolâtrie se répandait par tout l'univers.
L'esprit qui avait trompé le premier homme goûtait alors tout le fruit de sa séduction , et voyait l'effet entier de celte parole : « Vous serez comme des dieux. « Dès le moment qu'il la proféra, il songeait à confondre en l'homme l'idée de Dieu avec celle de la créature , et à diviser un nom dont la majesté consiste à être incommunicable. Son projet lui réussissait. Les hommes, ensevelis dans la chair et dans le sang, avaient pourtant conservé une idée obscure de la puissance divine, qui se soutenait par sa propre force, mais qui , brouillée avec les images venues par leurs sens, leui* faisait adorer toutes les choses où il paraissait quelque activité et quelque puissance. Ainsi le soleil et les astres, qui se faisaient sentir de si loin, le feu et les éléments, dont les effets étaient si universels, furent les premiers objets de l'adoi-ation publique. Les grands rois , les grands conquéiants qui pouvaient tout sur la terre, et le^^ auteurs des inventions utiles à la vie humaine , eurent bientôt après les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de s'être soumis à leurs sens : les sens décidèrent de tout, et firent, malgré la raison , tous les dieux qu'on adora sur la terre.
Que l'homme parut alors éloigné de sa première institution , et que Timage de Dieu y était gâtée î Dieu pouvait-il l'avoir fait avec ces perverses inclinations qui se déclaraient tous les jours de plus en plus? et celte pente prodigieuse qu'il avait à s'assujétir à toute autre chose qu'à son seigneur naturel, ne montrait-elle pas visiblement la main étrangère par laquelle l'œuvre de Dieu avait été si profondément altérée dans l'esprit humain , qu'à peine pouvait-on y en reconnaître quelque trace? Poussé par cette aveugle impression qui le dominait,.il s'enfonçait dans l'idolâtrie, sans que rien le put retenir. Lu si izi-anil mal
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faisait des progrès étranges. De peur qu'il n'affectât tout le genre humain, et n'éteignît tout à fait la connaissance de Dieu, ce grand Dieu appela d'en haut son serviteur Abraham, dans la famille ducjuel il voulait établir son culte, et conserver l'ancienne croyance tant de la création de l'univers que de la providence particulière avec laquelle il gouverne les choses humaines.
Abraham a toujours été célèbre dans l'Orient. Ce n'est [>as seulement les Hébreux qui le regardent comme leur père : les Iduméens se glorilient de la même origine. ïsmaël, fils d'Abraham , est connu parmi les Arabes comme celui d'où ils sont sortis \ La circoncision leur est demeurée comme la marque de leui- origine, et ils l'ont reçue de tout temps , non pas au huitième jour, à la manière des Juifs , mais à treize ans, comme l'Écriture nous apprend qu'elle fut donnée à leur père ïsmaël - : coutume qui dure encore parmi les mahométans. D'autres peuples arabes se ressouviennent d'Abraham et de Cétura, et ce sont les mêmes que l'Écriture fait sortir de ce mariage ^ Ce patriarche était Chaldéen; et ces peuples, renommés pour leurs observalions astronomiques , ont compté Abraham comme un de leurs plus savants observateurs ". Les historiens de Syrie l'ont fait roi de Damas, quoique étranger et venu des environs de Babylone; et ils racontent qu il quitta le loyaume de Damas pour s'établir dans le pays des Chananéens , depuis appelé Judée ^ Mais il vaut mieux remarquer ce que rhisloire du peuple de Dieu nous rapporte de ce grand homme. Nous avons vu qu'Abraham suivait le genre de vie
1 Gon., XVI, xvn.
2 lbi(l.,xvii, 25. Joseph., A.nt., lib. i, cap. 13, aL 12.
^ Ibid., XXV. Alex. Polyh. aputl Jos., Aiit., lib. i, cap. 10, al. 15.
'' Beros. Hecat. Eupol. Alex. Polyh. et al. apiuljos., Ant., lib. i, cap. 8, al. 7, et Euseb., Prœp. Ev., lib. ix, c. 16, 17, 18, 19, 20, etc.
^ Nie. Damas., lib. iv. Hist. uiiiv. in Excerpt. Vales., p. 4<)1 ; ef a[». Jos., Aiit , lil). i, c. 8; cl Euseb., Pj.ep. Ev., lib, ix, cap. Ki.
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que suivirent les anciens hommes, avant que tout l'univers eût été réduit en royaumes. Il régnait dans sa famille , avec laquelle il embrassait celte vie pastorale tant renommée pour sa simplicité et son innocence ; liclie en troupeaux , en esclaves et en argent, mais sans terres et sans domaine ^; et toutefois il vivait dans un royaume étranger, respecté et indépendant comme un prince ". Sa piété et sa droiture protégée de Dieu lui attiraient ce respect. Il traitait d'égal avec les rois qui recherchaient son alliance, et c'est de là qu'est venue l'ancienne opinion qui l'a lui-même fait roi. Quoique sa vie fût simple et pacifique, il savait faire la guerre, mais seulement pour défendre ses alliés opprimés ^ Il les défendit et les vengea par une victoire signalée : il leur rendit toutes leurs richesses reprises sur leurs ennemis, sans réserver autre chose que la dime qu'il offrit à Dieu, et la paît qui appartenait aux troupes auxiliaires qu'il avait menées au combat. Au reste , après un si grand service , îl refusa les présents des rois avec une magnanimité sans exemple, et ne put souffrir (ju'aucun homme se vantât d'avoir enrichi Abraham. Il ne voulait rien devoir qu'à Dieu qui le protégeait , et qu'il suivait seul avec une foi et une obéissance parfaite.
Guidé par cette foi, il avait quitté sa terre natale pour venir au pays que Dieu lui montrait. Dieu qui l'avait appelé, et qui l'avait rendu digne de son alliance, la conclut à ces ( onditions :
Il lui déclara qu'il serait le Dieu de lui et de ses enfants '. c'est à-dire, qu'il serait leur protecteur, et qu ils le serviraient comme le seul Dieu créateur du ciel et de la terre.
Il lui proniit une terre (ce fut celle de Chanaan) pour servir de demeure fixe à sa postérité, et de siège à la religion \
Il n'avait point d'enfants , et sa femme Sara était stérile. Dieu lui jura par soi-même , et par son éternelle vérité , qi'c
' GiMi, Mil., Ole. — - Ihid., \iv, \\i, '2-2, 21: win , r,
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de lui et de cette femme naîtrait une race qui égalerait les étoiles du ciel et le sable de la mer \
Mais voici l'article le plus mémorable de la promesse divine. Tous les peuples se précipitaient dans l'idolâtrie. Dieu promit au saint patriarche qu'en lui et en sa semence toutes ces nations aveugles , qui oubliaient leur créateur , seraient bénites % c'est-à-dire , rappelées à sa connaissance , oii se trouve la véritable bénédiction.
Par celte parole Abraham est fait le père de tous les croyants, et sa postérité est choisie pour être la source d'où la bénédiction doit s'étendre par toute la terre.
En cette promesse était enfermée la venue du Messie tant de fois prédit à nos pères , mais toujours prédit comme celui qui devait être le Sauveur de tous les Gentils et de tous les peuples du monde.
Ainsi ce germe béni, promis à Eve, devint aussi le germe et le rejeton d'Abraham.
Tel est le fondement de l'alliance, telles en sont les conditions. Abraham en reçut la marque dans la circoncision % cérémonie dont le propre effet était de marquer que ce saint homme appartenait à Dieu avec toute sa famille.
Abraham était sans enfants quand Dieu commença à bénir Fa race. Dieu le laissa plusieurs années sans lui en donner. Après, il eut Ismaël, qui devait être père d'un grand peuple, mais non pas de ce peuple élu , tant promis à Abraham \ Le père du peuple élu devait sortir de lui et de sa femme Sara, qui était stérile. Entin, treize ans après Ismaël , il vint, cet enfant tant désiré : il fut nommé Isaac % c'est-à-dire, ris^ enfant de joie, enfant de miracle, enfant de promesse, qui marque par sa naissance que les vrais enfants de Dieu naissent de la grâce.
^ Gen., XII, 2; x\, 4, 5; xvii, 19. — 2 ibid,, xn , 3; xvui, 18. ^ Ibidc, XVII. — ' Ibid., xii. xv, 2; xvi, 3, 4 ; xvu , 20; xxi, 13. ' ll>i(l . XXI. 2, 3.
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Il élail déjà grand, ce bénit enfant, et dans un âge où son père i)ouvait espérer d'en avoir d'autres enfants , quand tout à coup Dieu lui commanda de l'immoler \ A quelles épreuves la foi est-elle exposée! Abraham mena Isaac à la montagne que Dieu lui avait montrée, et il allait sacrifier ce fils en qui seul Dieu lui promettait de le rendre pèi'e et de son peuple et du Messie. Isaac présentait le sein à l'épée que son père tenait toute pi-ête à frapper. Dieu, content de Tobéissance du père et du fils, n'en demande pas davantage. Après que ces deux grands hommes ont donné au monde une image si vive et si belle de l'oblation volontaire de Jésus-Christ, et qu'ils ont goûté en esprit les amertumes de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes d'être ses ancêtres. La fidélité d'Abraham fait que Dieu lui confirme toutes ses promesses % et bénit de nouveau non-seulement sa famille, mais encore par sa famille toutes les nations de l'univers.
En effet, il continua sa protection à Isaac son fils, et à Jacob son petit-fils. Ils furent ses imitateurs, attachés comme lui à la croyance ancienne , à l'ancienne manière de vie qui était la vie pastorale, à l'ancien gouvernement du genre humain, oi\ chaque père de famille était prince dans sa maison. Ainsi, dans les changements qui s'introduisaient tous les jours parmi les hommes, la sainte anti(|uité revivait dans la religion et dans la conduite d'Abraham et de ses enfants.
Aussi Dieu réitéra-t-il à Isaac et à Jacob les mêmes promesses qu'il avait faites à Abi'aham ^ ; et comme il s'était appelé le Dieu d'Abiaham, il prit encore le nom de Dieu d'Isaac et de Dieu de Jacob.
Sous sa [)iotection , ces trois grands hommes commencèrent à demeurer dans la terre de Chanaan , mais comme des étrangers, et sans y posséder un pied de terre *, jusqu'à
Coll., xxn. — 2 iIjkI.. x\ii , 18.
ll)i(1., x\v. 1 1; wvi. i ; wmii , H. — • \c\.. ^ n . 5,
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ce que la famine altiia Jacob en Egypte , où ses enfants niullipliés devinrent bientôt un grand peuple, comme Dieu r avait promis.
Au reste , quoique ce peuple, que Dieu faisait naître dans son alliance , diU s'étendre par la génération , et que la bénédiction dût suivre le sang , ce grand Dieu ne laissa pas d'y marquer Télection de sa grâce. Car, après avoir choisi Abraham du milieu des nations , parmi les enfants d'Abraham il choisit Isaac, et des deux jumeaux d'Isaac il choisit Jacob , à qui il donna le nom d'Israël.
La préférence de Jacob fut marquée par la solennelle bénédiction qu'il reçut d'Isaac, par surprise en apparence, mais en effet par une expresse disposition de la sagesse di- \ ine. Cette action prophétique et mystérieuse avait été préparée par un oracle dès le temps que Rebecca, mèie d'Esaii et de Jacob, les |)ortait tous deux dans son sein. Car celte pieuse femme , troublée du combat qu'elle sentait entre ses enfants dans ses entrailles, consulta Dieu, de (jui elle reçut cette réponse : « Vous portez deux peuples dans votre sein, » et l'aîné sera assujéti au plus jeune. » En exécution dé cet oracle,. Jacob avait reçu de son frère la cession de son droit d'aînesse, conlirmé par serment '; et Isaac, en le bénissant , ne (il que le mettre en possession de ce droit, que le ciel lui-même lui avait donné. La préférence des Israélites, enfants de Jacob, sur les Iduméens, enfants d'Ésaû, est prédite par cette action, qui marque aussi la préférence future des Gentils , nouvellement appelés à Talliance par Jésus-Christ, au-dessus de l'ancien peuple.
Jacob eut douze enfants, qui furent les douze patriarches, auteurs des douze tribus. Tous devaient entrer dans l'alliance : mais Juda fut choisi parmi tous ses frères pour être le père des rois du peuple saint , et le père du Messie tant promis à ses ancêtres.
♦ Geii.. XXV, 22, 2a, :32.
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Le temps devait venir que dix tribus étant retranchées du peuple de Dieu pour leur infidélité, la postérité d'Abraham ne conserverait son ancienne bénédiction, c'est-à-dire, la religion , la terre de Chanaan , et Tespérance du Messie , qu'en la seule tribu de Juda, qui devait donner le nom au reste des Israélites, qu'on appela Juifs, et à tout le pays , qu'on nomma Judée.
Ainsi l'élection divine paraît toujours même dans ce peuple charnel, qui devait se conserver par la propagation ordinaire.
Jacob vit en esprit le secret de cette élection ^ Comme il était prêt à expirer, et que ses enfants , autour de son lit, demandaient la bénédiction d'un si bon père. Dieu lui découvrit l'état des douze tribus quand elles seraient dans la terre promise : il l'expliqua en peu de paroles, et ce peu de paroles renferme des mystères innombrables.
Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprimé avec une magnificence extraordinaire, et ressente un homme transporté hors de lui-même par l'esprit de Dieu , quand il vient à Juda, il s'élève encore plus haut. « Juda, dit-il % » les fières te loueront; ta main sera sur le cou de les en- » nemis ; les enfants de ton père se [)rosterneront devant » loi. Juda est un jeune lion. Mon fils, tu es allé au butin; » tu t'es reposé comme un lion et comme une lionne. Qui » osera le réveiller? Le sceptre (c'est-à-dire l'autorité) ne » sortira point de Juda , et on verra toujours des capitaines » et des magistrats, ou des juges nés de sa race, jusqu'à » ce que vienne celui qui doit être envoyé, et qui sera l'at- » tente des peuples; » ou comme porte une autre leçon qui peut-être n'est pas moins ancienne, et qui au fond ne diffère pas de celle-ci, « jusqu'à ce que vienne celui à qui les » choses sont léservées ; » et le reste comme nous venons de le rapporter.
* GOII.. XLIX. — - 11)1(1.. XLIX. 8.
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La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que la tribu de Juda devait occuper dans la terre sainte. Mais les dernières paroles que nous avons vues , en quelque fa- (;on qu'on les veuille prendre, ne signifient autre chose que celui qui devait être l'envoyé de Dieu , le ministre et l'interprète de ses volontés J'accomplisseraent de ses promesses, et le roi du nouveau peuple, c'est-à-dire, le Messie, ou l'Oint du Seigneur.
Jacob n'en parle expressément qu'au seul Juda , dont ce Messie devait naître : il comprend , dans la destinée de Juda seul, la destinée de toute la nation, qui après sa dispersion devait voir les restes des autres tribus réunis sous les étendards de Juda.
Tous les termes de la prophétie sont clairs : il n'y a que le mot de sceptre que l'usage de notre langue nous pourrait faire prendre pour la seule royauté ; au lieu que , dans la langue sainte, il signifie, en général, la puissance, l'autorité, la magistrature. Cet usage du mot de sceptre se trouve à toutes les pages de l'Écriture : il paraît même manifestement dans la prophétie de Jacob , et le patriarche veut dire qu'aux jours du Messie toute autorité cessera dans la maison de Juda ; ce qui emporte la ruine totale d'un état.
Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un double changement. Par le premier, le royaume de Juda et du peuple juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second, il doit s'élever un nouveau royaume, non pas d'un seul |)euple, mais de tous les peuples, dont le Messie doit être le chef et l'espérance.
Dans le style de l'Écriture, le peuple juif est appelé en nombre singulier, et par excellence, le peuple^ ou le peuple de Dieu ^ ; et quand on trouve les peuples '^ , ceux qui sont exercés dans les Écritures entendent les autres peuples ,
i Is., Lxv, etc. Rom., x, 21.
2 Is., H, 2, 3; XLix, G, 18; li , 4, 5, etc.
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qu'on voit aussi promis au Messie dans la prophétie de Jacob.
Cette grande prophétie comprend en peu de paroles toute l'histoire du peuple juif et du Christ qui lui est promis. Elle marque toute la suite du peuple de Dieu, et TelFet en dure encore.
Aussi ne prétends-je pas vous en faue un commentaire : vous n'en aurez pas besoin , puisqu'on remarquant simplement la suite du peuple de Dieu , vous verrez le sens de l'oracle se développer de lui-même, et que les seuls événements en seront les interprètes.
CHAPITRE m
Moïse , la loi écrite et l'introduction du pcui-de dans la (erre promise.
Après la mort de Jacob , le peuple de Dieu demeuia en Egypte jusqu'au temps de la mission de Moise, c'est-àdire, enviion deux cents ans.
Ainsi il se passa quatre cent trente ans avant que Dieu donnai à son peuple la terre qu'il lui avait promise.
Il voulait accoutumer ses élus à se lier à sa promesse, assurés qu'elle s'accomplit tôt ou tard, et toujours dans les temps mai'qués par son éternelle providence.
Les iniquités des Amorihéens, dont il leur voulait donner et la terre et les dépouilles, n'étaient pas encoi-e, comme il le déclare à Abraham ', au comble oi^i il les attendait pour les livrer à la duie et impitoyable vengeance qu'il voulait exercer sur eux par les mains de son [)euple élu.
Il fallait donner à ce peuple le temps de se mulliplioi", alin qu'il fût en état de rem|)lir la terre qui lui élail des-
' (i(MI., X> , l'î.
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linée ' , et de Foccuper par force, en extcnuinant ses habitants maudits de Dieu.
Il voulait qu'ils éprouvassent en Egypte une dure et insupportable captivité, afin qu'étant délivrés par des prodiges inouïs, ils aimassent leur libérateur, et célébrassent éternellement ses miséricordes.
Yoilà l'ordre des conseils de Dieu, tels que lui-même nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, à l'adorer, à l'aimer, à l'attendre avec foi et patience.
Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peuple crnellement affligé par les Égyptiens, et il envoie Moïse |K)ur délivrer ses enfants de leur tyrannie.
Il se fait connaître à ce grand homme plus qu'il n'avait jamais fait à aucun homme vivant. Il Im apparaît d'une manière également magnifique et consolante ^ : il lui déclare qu'il est celui qui est. Tout ce qui est devant lui n'est qu'une ombre. « Je sais, dit il , ceiui ciul suis ■[ : l'être et la perfection m'appartiennent à moi seul. » Il prend un nouveau nom, (jui désigne l'être et la vie en lui comme dans leur source ; et c'est ce grand nom de Dieu , terrible , mystérieux, incommunicable, sous lequel il veut dorénavant être servi.
Je ne vous raconterai pas en particulier les ()laies de I Egypte , ni l'endurcissement de Pharaon , ni le passage delà mer Rouge, ni la fumée, les éclairs, la trompette résonnante, le bruit effroyable qui parut au peuple sur le mont Sinaï. Dieu y gravait de sa main, sur deux tables de pierre, les préceptes fondamentaux de la religion et de la société : il dictait le reste à Moïse à haute voix. Pour maintenir cette loi dans sa vigueur, il eut ordre de former une assemblée vénérable de septante conseillers ', qui pouvait être appelée le sénat du peuple de Dieu, et le conseil perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fit
1 Gon.. xv^lfi.— 2jvxoj]_ -„, _s|i)i.]^ 11.— '' îbid., xxiv, otXiim., \î.
4f)2 HISTOIRE UNIVERSELLE.
publier sa loi en sa présence, avec une démonstralion étonnante de sa majesté et de sa puissance.
Jusque-là Dieu n'avait rien donné par écrit qui pût servir de règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avaient seulement la circoncision, et les cérémonies qui l'accompagnaient, pour marque de l'alliance que Dieu avait contractée avec cette race élue. Us étaient séparés, par cette marque , des peuples qui adoraient les fausses divinités ; au reste, ils se conservaient dans Talliance de Dieu par le souvenir qu'ils avaient des promesses faites à leurs pères, et ils étaient connus comme un peuple qui servait le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Dieu était si fort oublié, qu'il fallait le discerner par le nom de ceux qui avaient été ses adorateurs, et dont il était aussi le protecteur déclaré.
Il ne voulut point abandonner plus long-temps à la seule mémoire des hommes le mystère de la i*eligion et de son alliance. Il était temps de donner de plus fortes barrières à ridolàtrie, qui inondait tout le genre humain, et achevait d'y éteindre les restes de la lumière naturelle.
L'ignorance et l'aveuglement s'étaient prodigieusement accrus depuis le temps d'Abraham. De son temps, et un peu après, la connaissance de Dieu paraissait encore dans la Palestine et dans l'Egypte. Melchisédech , roi de Salem,
était le pontife du Dieu irès-huiU , (/al a fait le ciel et la terre \
Abimélech , roi de Gérare , et son successeur de même nom, craignaient Dieu, juraient en son nom et admiraient sa puissance \ Les menaces de ce grand Dieu étaient redoutées par Pharaon, roi d'Egypte \ Mais, dans le temi)s de Moïse, ces nations s'étaient perverties. Le vrai Dieu n'était plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples de l'univers, mais comme le Dieu des Hébreux \ On adorait
* Gen., XIV, 18, 11). — '^ Ihid., x\i . Tl, 2;î; xxvi, 28, 29. ^ Ibid., XII, 17, 18. — ' Ex(m1., V, I. *.>. '^'.^\. \, olr.
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jusqu'aux bêles et jusqu'aux reptiles \ Tout était dieu, excepté Dieu môme; el !e monde, que Dieu avait fait pour manifester sa puissance , semblait être devenu un temple d'idoles. Le genre humain s'égara jusqu'à adorer ses vices et ses passions; et il ne faut pas s'en étonner. Il n'y avait point de puissance plus inévitable ni plus tyrannique que la leur. L'homme , accoutumé à croire divin tout ce qui était puissant, comme il se sentait entraîné au vice par une force mvincible, crut aisément que cette force était hors de lui , et s'en lit bientôt un dieu. C'est par là que l'amour impudique eut tant d'autels, et que des impuretés qui font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacrifices '\
La cruauté y entra en même temps. L'homme coupable, qui était troublé par le sentiment de son crime, et regardait la divinité comme ennemie, crut ne pouvoir l'apaiser par les victimes ordinaires. Il fallut verser le sang humain avec celui des bêtes; une aveugle frayeur poussait les pères à immoler leurs enfants, et à les brûler à leurs dieux au lieu d'encens. Ces sacrifices étaient communs dès le temps de Moïse, et ne faisaient qu'une partie de ces horribles iniquités des Amorrhéens, dont Dieu commit la vengeance aux Israélites.
Mais ils n'étaient pas particuliers à ces peuples. On sait que dans tous les peuples du monde, sans en excepter aucun, les hommes ont sacrifié leurs semblables •' ; et il n'y a point eu d'endroit sur la terre où on n'ait servi de ces tristes et affreuses divinités , dont la haine implaca])le pour le genre humain exigeait de telles victimes.
Au milieu de tant d'ignorance, l'homme vint à adorer jusqu'à Tceuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer l'esprit divin dans des statuts, et il oublia si profondé-
^ Exod., VIII, 26. — 2 Levit., xx, 2, 3.
3 Herod., lib. ii, c. 107. Cœs., de Bell. Gall., lib. vi, cnp. 15. Diod., lib. i,sect. ï,n.32, lib. v,n. 20.Plin., Hist. nat., lib. xxx,cap. 1. Athen., lib. xni. Porph., de Abstin., lib. ii, § 8. Jorn., do rcb. Get., c. 49, etc.
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luent que Diou Tavait fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le pourrait croire, si l'expérience ne nous faisait voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'était pas seulement la plus universelle, mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les hommes? Ainsi il faut reconnaître j à la confusion du genre Immain, que la première des vérités, celle que le monde prêche, celle dont l'impression esl la plus puissante, était la plus éloignée de la vue des honuues. La tradition qui la conservait dans leurs esprits, quoique claire encore, et assez présente, si on y eut été attentif, était [)rêle à s'évanouir : des fables prodigieuses, et aussi j)leines d'impiété que d'exti-avagance, prenaient sa place. Le moment était venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire des hommes, ne pouvait plus se conserver sans être écrite; et Dieu ayant résolu d'ailleurs de former son peuple à la vertu par des lois plus expresses et en plus grand nombre, il résolut en même temps de les donner par écrit.
Mdi&e fut ajipelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l'histoire des siècles passés; celle d'Adam, celle de Noé, celle d'xVbraham , celle d'Isaac, celle de Jacob, celle de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de ses faits admirables.
11 ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob. Les vieillards de son temps avaient pu converser plusieuis années avec ce saint patriarche : la mémoire de Josej)h et des merveilles que Dieu avait faites [)ar ce grand uiinistre des rois d'Egypte était encore récente. La vie de tiois ou quatre houimes lemonlait Jusqu^i Noé, (jui avait vu les enfants d'Adam, et touchait, pour ainsi j)aiier, à l'origine des choses.
Ainsi les traditions anciennes du gcMiie hcmain, et celles de la famille d'Abraham, n'étaient pas n alaisées à recueillir : la mémoiie (mi (Mait \i\e: cl il m^ faut pas s'c-
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tonner si Moïse, dans sa Genèse, parle clos choses arrivées dans les premiers siècles, comme de choses constantes, dont même on voyait encore, et dans les peuples voisins, et dans In terre de Chanaan, des monuments remarqua- })les.
Dans le temps qu'Abraham , Lsaac et Jacob avaient habité cette terre, ils y avaient érigé partout des monuments des choses qui leur étaient arrivées. On y montrait encore les lieux où ils avaient habité; les puits qu'ils avaient creusés dans ces pays secs, pour abreuver leur famille et leurs troupeaux; les montagnes où ils avaient sacrifié à Dieu, et où il leur était apparu ; les pierres qu'ils avaient dressées ou entassées pour servir de mémorial à la postérité; les tombeaux où reposaient leurs cendres bénites. La mémoire de ces grands hommes était récente , non-seulement dans tout le pays, mais encore dans tout l'Orient, où plusieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles venaient de leur lace.
Ainsi , quand le peuple hébreu entra dans la terre promise, tout y célébrait leurs ancêtres, et les villes et les montagnes, et les pierres mêmes y parlaient de ces hommes merveilleux, et des visions étonnantes par lesquelles Dieu les avait confirmés dans l'ancienne et véritable croyance.
Ceux qui connaissent tant soit peu les antiquités savent combien les premiers tenjps étaient curieux d'ériger et de conserver de tels monuments, et combien la postérité retenait soigneusement les occasions qui les avaient fait dresser. C'était une des manières d'écrire Thistoire : on a depuis façonné et poli les pierres; et les statues ont succédé, après les colonnes , aux niasses grossières et solides que les premiers temps érigeaient.
On a même de grandes raisons de croire que, dans la lignée où s'est conservée la connaissance de Dieu, on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens temps. Car les hommes n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il
assuré qu\\ se faisait des cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants; 'cantiques qui, se chantant dans les fêtes et dans les assemblées, y perpétuaient la mémoire des actions les plus éclatantes des siècles passés.
De là est née la poésie, changée dans la suite en plusieurs formes, dont la plus ancienne se conserve encore dans les odes et dans les cantiques, employés par tous les anciens, et encore à présent par les peuples qui n'ont pas Fusage des lettres, à louer la divinité et les grands hommes.
Le style de ces cantiques, hardi, extraordinaire, naturel toutefois, en ce qui est propre à représenter la nature dans ses transports, qui marche pour cette raison par de vives et impétueuses saillies, affranchi des haisons ordinaires que recherche le discours uni, renfermé d'ailleurs par des cadences nombreuses qui en augmentent la force, surprend l'oreille, saisit l'imagination, émeut le cœur , et s'imprime plus aisément dans la mémoire.
Parmi tous les peuples du monde, celui oii de tels cantiques ont été le plus en usage a été le peuple de Dieu, ^loïse en marque un grand nombre * , qu'il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. Lui-même en a fait deux de cette nature. Le premier - nous met devant les yeux le passage triomphant de la mer Rouge, et les ennemis du peuple de Dieu, les uns déjà noyés , et les autres à demi-vaincus par la terreur. Par le second ", Moïse confond l'ingratitude du peuple, en célébrant les bontés et les merveilles de Dieu. Les siècles suivants l'ont imité. C'était Dieu et ses œuvres merveilleuses qui faisaient le sujet des odes qu'ils ont composées : Dieu les inspirait lui-même ; et il n'y a pioprement que le peuple de Dieu où la poésie soit venue par enthousiasme.
' Niiin., \xi, 11, i:, 18, '27, Ole. ^ ^ Exod., xv. ' l'eut , xxxu,
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Jacob avait prononcé dans ce langage mysliqiie les oracles qui contenaient la destinée de ses enfants , afin que chaque tribu retînt plus aisément ce qui la touchait, et apprît à louer celui qui n'était pas moins magnifique dans ses prédictions que fidèle à les accomplir.
Voilà les moyens dont Dieu s'est servi pour conserver jusqu'à Moïse la mémoire des choses passées. Ce grand homme , instruit par tous ces moyens , et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l'admiration, non pas à lui, mais à Dieu même.
Il a joint aux choses passées, qui contenaient l'origine et les anciennes traditions du peuple de Dieu, les merveilles que Dieu faisait actuellement pour sa délivrance. De cela il n'allègue point aux Israélites d'autres témoins que leuis yeux. Moïse ne leur conte point des choses qui se soient passées dans des reiraites impénétrables et dans des antres profonds; il ne parle point en l'air : il particularise et circonstancié toutes choses^ comme un homme qui ne craint point d'être démenti. Il fonde toutes leurs lois et toule leur république sur les merveilles qu'ils ont vues. Ces merveilles n'étaient rien moins que la nature changée tout à coup , en différentes occasions, pour les délivrer et pour punir leurs ennemis ; la mer séparée en deux, la terre enlr'ouverte, un pain céleste, des eaux abondantes tirées des rochers par un coup de verge, le ciel qui leur donnait un signal visible pour marquer leur marche, et d'autres miracles semblables qu'ils ont vu durer quarante ans.
r.e peuple d'Israël n'étaitpas plus intelligent ni plus subtil que les autres peuples, qui, s'étant livrés à leurs sens, ne pouvaient concevoir un Dieu invisible. Au contraire, il élait grossier et rebelle autant ou plus qu'aucun autre peuple. Mais ce Dieu invisible dans sa nature se rendait tellement sensible par de continuels miracles, et Moïse les inculquait avec tant de force, qu'à la fin ce peuple charnel se laissa
!()« insjoniK imvki{Sl:lli:.
toucher de l'idée si pure d'un Dieu qui faisait toul par sa parole, d'un Dieu qui n'était qu'esprit, que raison cl intelligence.
De cette sorte, pendant que l'idolâtrie , si fort anguienlée depuis Abraham, couvrait toute la face de la terre, la seule postérité de ce patriarche en était exempte. Leurs ennemis leur rendaient ce témoignage ; et les peuples où la vérité de la tradition n'était pas encore tout à fait éteinte, s'écriaient avec étonnement * : « On ne voit point d'idole en » Jacob; on n'y voit point de présages superstitieux, on n'y » voit point de divinations ni de sortilèges : c'est un peuple » qui se lie au Seigneur son Dieu, dont la puissance est in- » vincible. »
Pour imprimer dans les esprits l'unité de Dieu et la parfaite uniformité qu'il demandait dans son culte. Moïse répète souvent - que dans la terre promise ce Dieu unique choisirait un lieu dans lequel seul se feraient les fêtes, les sacrilices, et tout le service public. En attendant ce lieu désiré, durant que le peuple errait dans le désert, Moïse construisit le Tabernacle, temple portatif, où les cnlanls dlsracl présentaient leurs vœux au Dieu qui avait fait le ciel et la terre, et qui ne dédaignait pas de voyager, pour ainsi dire, avec eux, et de les conduire.
Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, était bâtie toute la loi; loi sainte, juste, bienfaisante, honnête, sage, prévoyante el simple, qui liait la société des hommes entre eux par la sainte société de Thonmie avec Dieu.
A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies majestueuses, des fêtes qui rappelaient la mémoire des miiacles par lesquels le peuple d Israël avait été délivré; et, ce qu'aucun autre législateur n'avait osé faire, des assurances précises que tout leur réussirait tant qu'ils vivraient soumis à la loi , au lieu que leur désobé.ssance serait suivie d'une ma-
* Niini., NXiii, '21, 2'2, 23. — ' Dnit.. \ii , \iv. \v, \vi, wii. c\ -.
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nilcsto et inévitable vengeance *. Il fallait être assuré de Dieu pour donner ce fondement à ses lois; et Tévénement a justifié que Moïse n'avait pas parlé de lui-même.
Quant à ce giand nombre d'observances dont il a cliai'gé les Hébreux , encore que maintenant elles nous pai'aissent superflues, elles étaient alors nécessaires pour séparer le peuple de Dieu des autres peuples , et servaient comme de jjarrières à l'idolâtrie, de peur qu'elle n'entraînât ce peuple choisi avec tous les autres.
Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple de Dieu parmi les douze tribus, une tribu est choisie à laquelle Dieu donne en partage, avec les dîmes et les oblalions, le soin des choses sacrées. Lévi et ses enfants sont eux-mêmes consacrés à Dieu comme la dîme de tout le peuple. Dans Lévi, Aaron est choisi pour être souverain pontife, et le sacerdoce est rendu héréditaire dans sa famille.
Ainsi les autels ont leurs ministres; la loi a ses défenseurs parliculiei's; et la suite du peuple de Dieu est justifiée par la succession de ses pontifes, qui va sans interruption depuis Aaron, le premier de tous.
Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi , c'est qu'elle préparait la voie à une loi plus auguste, moins chargée de céi'émonies, et plus féconde en vertus.
Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de cette loi, leur confirme la venue de ce grand prophète qui devait sortir d'Abrahan), d'Isaacet de Jacob. « Dieu, dit-il % vous susci- » tera, du milieu de votre nation et du nombre de vosfrè- » res, im prophète semblable à moi : écoutez-le. » Ce piopliète, semblable à Moïse, législateur comme lui, qui peut-il être, sinon le Messie, dont la doctrine devait un jour régler et sanctifier tout l'univers?
Le Christ devait être le premier qui formerait un peuple nouveau , et à qui il dit aussi : « Je vous donne un nouveau
^ DtMil., xxMi. xxvin, (le. - ' II»mI., xviii, ir>, 18.
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» commandement^ ; » et encore : «Si vous m'aimez, gardez » mes commandements^; » et encore plus expressément : « Il a été dit aux anciens : Vous ne tuerez pas ; et moi je vous » dis ^ ; » et le reste, de même style et de même force.
Le voilà donc ce nouveau prophète, semblable à Moïse, et auteur d'une loi nouvelle, dont Moïse dit aussi , en nous annonçant sa venue : « Écoutez-le '' ; » et c'est pour accomplir cette promesse que Dieu, envoyant son Fils , fait luimême retentir d'en haut comme un tonnerre cette voix divine : «Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel j'ai mis » ma complaisance : écoulez-le '. »
C'était le même prophète et le même Christ que Moïse avait figuré dans le serpent d'airain qu'il érigea dans le désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avait répandu dans tout le genre humain le venin dont nous périssons tous, devait être guérie en le regardant, c'est-à-dire, en croyant en lui, comme il l'explique lui-même. Mais pourquoi rappeler ici le serpent d'airain seulement? Toute la loi de Moïse, tous ses sacrifices, le souverain pontife qu'il établit avec tant de mystérieuses cérémonies, son entrée dans le sanctuaire, en un mot tous les sacrés rites de la religion judaïque, où tout était purifié par le sang, Tagneau même qu'on immolait à la solennité principale, c'est-à-dire, à celle de Pâques, en mémoire de la délivrance du peuple : tout cela ne signifiait autre chose que le Christ sauveur par son sang de tout le peuple de Dieu.
Jusqu'à ce qu'il fut venu , Moïse devait être lu dans toutes les assemblées comme l'unique législateur. Aussi voyonsnous, jusqu'à sa venue, que le peuple, dans tous les temps et dans toutes les dilïicultés , ne se fonde que sur Moïse. Comme Rome révérait les lois de Romulus,de Numa, et des
1 Jo;ui.,\iii. 'M. — ' lliid., \iv, 1.-). — ' MaUli., v, 31 et scq.
' ncMii., \vm , ir>.
' ÎNlallli., wii . •',. Marc. i\ , (i. Luc. i\ . :<;'>. Il Toti.. i, 17.
douze Tabies; comme Alliènes recourait à celles de Selon ; comme Lacédémone conservait et respectait celles de Lycurgue, le peuple hébreu alléguait sans cesse celles de Moise. Au reste, le législateur y avait si bien réglé toutes choses que jamais on n'a eu besoin d'y rien changer. C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas un recueil de diverses lois faites dans des temps et dans des occasions différentes. Moïse, éclairé de l'esprit de Dieu, avait tout prévu. On ne voit point d'ordonnance ni de David, ni de Salomon, ni de Josaphat, ou d'Ézéchias , quoique tous. très-zélés pour la justice. Les bons prince? n'avaient qu'à faire observer la loi de Moïse, et se contentaient d'en recommander l'observance à leuis successeurs ^ Y ajouter ou en retrancher un seul article ' était un attentat que le peuple eût regardé avec horreur. On avait besoin de la loi à chaque moment pour régler, non-seulement les fêtes, les sacrifices, les cérémonies, mais encore toutes les autres actions publiques et particulières, les jugements, les contrats, les mariages, les successions, les funérailles, la forme même des habits, et en général tout ce qui regarde les mœurs. Il n'y avait point d'autre livre où on étudiât les préceptes de la bonne vie. Il fallait le feuilleter et le méditer nuit et jour, en recueillir des sentences, les avoir toujours devant les yeux. C'était là que les enfants apprenaient à lire. La seule règle d'éducation qui était donnée à leurs parents était de leur apprendre, de leur inculquer, de leur faire observer cette sainte loi , qui seule pouvait les rendre sages dès l'enfance. Ainsi elle devait être entre les mains de tout le monde. Outre la lecture assidue que chacun en devait faire en particulier, on en faisait tous les sept ans, dans l'année solennelle de la rémission et du i*epos, une lecture publique, et comme une nouvelle publication, à la fête des Tabernacles , oii tout le peuple était
^ JII Reg., II, etc. — 2 Deut., iv, 2; xn , 32, etc. ^ lliid., XXXI, ]0. II Esd., Mil, 17, 18.
172 HrSTOIIlK IlMVERSFLLK.
assemblé durant huit jours. Moïse fil déposer auprès de l'Arcbe roriginal de la loi ^ : mais de peur que, dans la suite des temps, elle ne fut altérée par la malice ou par la négligence des hommes, outre les copies qui couraient parmi le peuple, on en faisait des exemplaires authentiques, qui, soigneusement revus et gardés par les prêtres et les lévites, tenaient lieu d'originaux. Les rois (car Moïse avait bien prévu que ce peuple voudrait enfin avoir des rois comme tous le.s autres), les rois, dis-je, étaient obligés, par une loi expresse du Deutéronome % à recevoir des mains des prêtres un de ces exemplaires si religieusement corrigés , atin qu'ils le transcrivissent, et le lussent toute leur vie. Les exemplaires ainsi revus par autorité publique étaient en singulière vénération à tout le peuple : on les regardait comme sortis immédiatement des mains de Moïse, aussi purs et aussi entiers que Dieu les lui avait dictés. Un ancien volume de cette sévère et religieuse correction ayant été trouvé dans la maison du Seigneur, sous le règne de Josias % et peul-êlre était-ce l'original même que Moïse avait fait mettre auprès de l'Arche, excita la piété de ce saint roi , et lui fut une occasion de porter ce peuple à la pénitence. Les grands ellèts qu'a opérés dans tous les temps la lecture publique de cette loi sont innombrables. En un mot, c'était un livre parfait, qui, étant joint par Moïse à l'histoire du peuple de Dieu, lui apprenait tout ensemble son origine, sa religion, sa police, ses mœurs, sa philosophie, tout ce qni sert à régler la vie , tout ce (jui unit et forme la société, les bons et les mauvais exemples, la récompense des uns , et les châtiments rigoureux qui avaient suivi les autres.
Par cette admirable discipline, un peuple sorti d'escldvage, et tenu quarante ans dans un désert, arrive tout formé à la terre qu'il doit occuper. Moïse le mène à la porte,
^ Deut., XXXI, 20. — '^ Doul., wii , IK.
5 IV Rog., XXII, 8, etc. Il Par., xxxiv, li, rlc.
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ot, averti do sa fin prochaine, il co:nniet ce qui reste à faive à Josiié ^ Mais avant que de mourir, il composa ce long et admirable cantique qui commence par ces paroles ' : « 0 » cieux, écoutez ma voix! que la terre prête l'oreille aux » paroles de ma bouche. » Dans ce silence de toute la nature, il parle d'abord au peuple avec une force inimitable, (»t, prévoyant ses infidéhtés, il lui en découvre l'horreur. Tout d'un coup il sort de lui-même , comme trouvant tout discours humain au-dessous d'un sujet si grand : il rapporte ce que Dieu dit, et le fait parler avec tant de hauteur et tant de bonté qu'on ne sait ce qu il inspire le plus, ou la ciaintc et la confusion, ou l'amour et la confiance.
Tout le peuj)le apprit par cœur ce divin cantique , par ordre de Dieu et de Moïse '. Ce grand homme, après cela, mourut content, comme un homme qui n'avait rien oublié pour conserver parmi les siens la mémoire des bienfaits et des préceptes de Dieu. Il laissa ses enfants au milieu de leuis citoyens, sans aucune distinction et sans aucun établissement extraordinaire. Il a été admiré non-seulement de son peuple, niais encore de tous les peuples du monde; et aucun législateur n'a jamais eu un si grand nom parmi les hommes.
Tous les prophètes qui ont suivi dans l'ancienne loi, et tout ce qu'il y a eu d'écrivains sacrés, ont tenu à gloire crêtre ses disciples. En effet, il parle en maître : on remarque dans ses écrits un caractère tout particulier, et je ne sais quoi d'original qu'on ne trouve en nul autre écrit : il a dans sa simplicité un sublime si majestueux , que rien ne le peut égaler; et si en entendant les autres pro|)hètes on croit entendre des hommes inspirés de Dieu, c'est pour ainsi dire Dieu même en personne qu'on croit entendre dans la voix et dans les écrits de Moïse.
On tient qu'il a écrit le livre de Job. La sublimité des pensées, et la majesté du style, rendent cette histoire digne
J Di'iif., xxxi. — - lljitl., xxxii. — ' Ibid., xxxi, 1'», ri.
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de jMoise. De peur que les Hébreux ne s'enorgueillissent, en s'attribuant à eux seuls la grâce de Dieu, il était bon de leur faire entendre qu'il avait eu ses élus, même dans la race d'Ésaii. Quelle doctrine était plus importante? et quel entretien plus utile pouvait donner Moïse au peuple affligé dans le désert, que celui de la patience de Job, qui, livré entre les mains de Satan pour être exercé par toute sorte de peines, se voit privé de ses biens, de ses enfants, et de toute consolation sur la terre; incontinent après frappé d'une horrible maladie, et agité au dedans par la tentation du blasphème et du désespoir ; qui néanmoins, en demeurant ferme, lait voir qu'une âme fidèle, soutenue du secours divin, au milieu des épreuves les plus efiroyables, et malgré les plus noires pensées que l'esprit malin puisse suggérer, sait nonseulement conserver une confiance invincible, mais encore s'élever par ses pro[;res maux à la plus haute contemplation, et reconnaître, dans les peines qu'elle endure, avec le néant de l'homme, le suprême empire de Dieu et sa sagesse infinie? Voilà ce qu'enseigne le livre de Job'. Pour garder le caractère du temps, on voit la foi du saint homme couronnée par des prospérités temporelles : mais cependant le peuple de Dieu apprend à connaître quelle est la vertu des souffrances, et à goûter la gi âce qui devait un jour être attachée à la croix.
Moïse l'avait goûtée, lorsqu'il préféra les souffrances et l'ignominie qu'il fallait subir avec son peuple, aux délices et à l'abondance de la maison du joi d'Egypte -. Dès lors Dieu lui fit goûter les opprobres de Jésus-Christ ^ Il les goûta encoie davantage dans sa fuite précipitée, et dans son exil de quarante ans. Mais il avala jusqu'au fond le calice de Jésus-Christ, lorsque, choisi pour sauver ce peuple , il lui en fallut su|)porlerles révoltes continuelles, où sa vie était en
^ Jol), xii! . 1.") : \iv, 1 i , i:» ; XVI . 'l\ : xix . 20 , etc. - Exotl., Il, 10, 11, ir>. — ■ llfhi., XI, x>i , 2:.. 20.
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péril ^ Il apprit ce qu'il en coûte à sauver les enfanls de Dieu , et fit voir de loin ce qu'une plus haute délivrance devait un jour coûter au Sauveur du monde.
Ce grand homme n'eut pas môme la consolation d'entrer dans la terre promise : il la vit seulement du haut d'une montagne, et n'eut point de honte d'écrire qu'il en était exclu par une incrédulité % qui, toute légère qu elie paraissait, mérita d'être châtiée si sévèrement dans un homme dont la grâce était si éminente. Moïse servit d'exemple à la sévère jalousie de Dieu, et au jugement qu'il exerce avec une si terrible exactitude sur ceux que ses dons obligent à une fidélité plus parfaite.
Mais un plus haut mystère nous est montré dans l'exclusion de Moïse. Ce sage législateur, qui ne fait par tant de merveilles que conduire les enfants de Dieu dans le voisinage de leur terre, nous sert lui-même de preuve que m loi ne mène rien à la perfection ^ ; et que^, sans nous pouvoir donner l'accomplissement des promesses, elle nous les fait saluer de loin '' , ou nous conduit tout au plus comme à la porte de notre héritage. C'est un Josué, c'est un Jésus (car c'était le vrai nom de Josué), qui, par ce nom et par son oflice, représentait le Sauveur du monde; c'est cet homme si fort au-dessous de Moïse en toutes choses, et supérieui* seulement par le nom qu'il porte; c'est lui, dis-je, qui doit introduire le peuple de Dieu dans la terre sainte.
Par les victoires de ce grand homme, devant qui le Jourdain retourne en arrière, les murailles de Jéricho tombent d'elles-mêmes, et le soleil s'arrête au milieu du ciel. Dieu établit ses enfants dans la terre de Chanaan, dont il chasse par même moyen des peuples abominables. Par la haine qu'il donnait pour eux à ses fidèles, il leur inspirait un extrême éloignement de leur impiété; et le châtiment qu'il en
* Num., XIV, 10. ^ ^ Ihid., xx, 12. — ^ Hebr., vu, 19. '■" Ibid., XI, 15.
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i\{ [)ar Icnir ministère les remplit eux-mômes de crainte pour la justice divine dont ils exécutaient les décrets. Une paitie de ces peuples, que Josué chassa de leur terre, s'établirent en Afiique, où Ton trouva long-temps a[)rès, dans une inscj'iption ancienne \ le monument de leur fuite et des victoires de Josué. Après que ces victoires miraculeuses eurent mis les Israélites en possession de la plus grande partie de la terre promise à leurs pères, Josué, et Éléazar, souverain pontife , avec les chefs des douze tribus , leur en firent le partage, selon la loi de Moïse ^ et assignèrent à la tribu de Juda le premier et le plus grand lot \ Dès le temps de Moïse, elle s'était élevée au-dessus des autres en nombre, en courage et en dignité '. Josué mourut, et le petiple continua la conquête de la terre sainte. Dieu voulut que la tnbu de Juda niarchât à la tête, et déclara qu'il avait livré le pays entre ses mains K En effet, elle délit les Chananéens, et prit Jérusalem % qui devait être la cité sainte et la capitale du peu[)le de Dieu. C'était l'ancienne Salem , où Mcichisédech avait régné du temps d'Abraham; Melchisédech, ce roi de Justice (car c'est ce que veut dire son nom), et en même temps roi de paix , puisque salem veut diic paix ' , qu'Abraham avait reconnu pour le plus grand pontife qui fiit au monde, comme si Jérusalem eût été dès lors destinée à être une ville sainte, et le chef de la religion. Cette ville fut donnée dabord aux enfants de Benjamin, qui, faibles et en petit nombre, ne purent chasser les Jébuséens, anciens habitants du pays, et demeurèrent paiini eux \
Sous les juges, le peuple de Dieu est diversement traité, selon qu'il fait bien ou mal. Après la mort des vieillards qui avaient vu les miracles de la main de Dieu, la mémoire de
^ l'rocoj)., (Il' lîrll. \;)ii(l., lil». ii.
- Jos., XIII , xiv cl S(Hi.; Nmn.. xwi , :>;5 ; wMi , 17.
• Jos., XIV, \v. — ' iNum., Il, ;i. 1); mi. ij: x . 1 '». ! riiiiil.. \. '2.
" .ludic, I. ], '.'. — " Ihid., i, 8. — ll'lu . . mi. •.». — ^ ,Iih1., i. l'I.
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ces grands ouvrages s'alTaiblit, et la pente universelle du genre humain entraîne le peuple à l'idolâtrie. Autant de fois qu'il y tombe, il est puni; autant de l'ois qu'il se lepent, il est délivré. La foi de la Providence, et la vérité des promesses et des menaces de Moïse se confirme de plus en plus dans le cœur des vrais fidèles. Mais Dieu en préparait encore de plus grands exemples. Le peuple demanda un roi , et Dieu lui donna Saiil, bientôt réprouvé pour ses péchés; il résolut enfin d'établir une famille royale, d'où le Messie sortirait, et il la choisit dans Juda. David, un jeune berger sorti de cette tribu , le dernier des enfants de Jessé, dont son père ni sa famille ne connaissait pas le mérite, mais que Dieu trouva selon son cœur, fut sacré par Samuel dans Bethléem, sa patrie \
CHAPITRE IV
David , Salomon , les rois et It'S prophèlos.
Ici le peuple de Dieu prend une forme plus auguste. La royauté est aiîérmie dans la maison de David. Cette maison commence par deux rois de caractère différent, mais admirables tous deux. David, belliqueux et conquérant, subjugue les ennemis du peuple de Dieu, dont il fait craindre les armes par tout l'Orient; et Salomon , renommé par sa sagesse au dedans et au dehors, rend ce peuple heureux par une paix profonde. Mais la suite de la religion nous demande ici quelques remarques particulières sur la vie de ces deux grands rois.
David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et ensuite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébuséens la forteresse de Sion, qui était la citadelle de Jérusalem. Maître de cette ville, il y établit, par ordre de Dieu, le siège
' Ro?: , XVI.
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(le ia royaulô et celui de la religion. Sion fut sa demeure : il biUit autour, et la nomma la cité de David '. Joab, fils de sa sœur • , bâtit le reste de la ville , et Jérusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda occupèrent tout le pays ; et Benjamin, petit en nombre, y demeura mêlé avec eux.
L'arclie d'alliance, bâtie par Moïse, où Dieu reposait sur les chérubins, et où les deux tables du Décalogue étaient gardées, n'avait pointde place fixe. David la mena en triomphe dans Sion % qu'il avait conquise par le tout-puissant secours de Dieu, afin que Dieu régnât dans Sion, et qu'il y fut reconnu comme le protecteur de David, de Jérusalem et de tout le royaume. Mais le Tabernacle, où le peuple avait servi Dieu dans le désert, était encore à Gabaon '; et c'était là que s'offraient les sacrifices, sur l'autel que Moïse avait élevé. Ce n'était qu'en attendant qu'il y eût un temple où Fan tel fût réuni avec l'arche, et où se fit tout le service. Quand David eut défait tous ses ennemis , et qu'il eut poussé les conquêtes du peuple de Dieu jusqu'à l'Euphrate % paisil)le et victorieux, il tourna toutes ses pensées à l'établissement du culte divin'' ; et sur la même montagne où Abraham, prêt à immoler son fils unique, fut retenu par la main d'un ange " , il désigna par ordre de Dieu le lieu du temf»le.
H en fit tous les dessins ; il en amassa les riches et précieux matériaux, il y destina les dépouilles des peuples et des rois vaincus Mais ce temple, qui devait être disposé [)ar le conquérant, devait être construit pai" le pacifique. Salomon le bâtit sur le modèle du Tabernacle. L'autel des holocaustes, l'autel des parfums, le chandelier d'or, les tables des pains de [)roposition, tout le reste des meubles sacrés du tem[)le, fut pris sur des pièces semblables que Moïse avait
^ M Reg., V, <), 7, 8, \). I Par., xi, 0, 7,^8. — ■ 1 Par., u, H).
11 Rcg., >•!, 18. — ' I Par., XVI. :lO : xxi, i>').
II R.^g., vui. I Par., xviii.
' Il Reg., XXIV, 2'). I Par., x\i. xxii oî S(\(. ' Jos., Aiil., lil). vil . c. lit. al. 13.
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fait faire dans le désert ^ Salomon n'y ajouta que la magnificence et la grandeur. L'arche que rhoninie de Dieu avait construite fut posée dans le Saint des Saints, lieu inaccessible, symbole de l'impénétrable majesté de Dieu, et du ciel interdit aux hommes jusqu'à ce que Jésus-Christ leur en eût ouvert l'entrée par son sang. Au jour delà dédicace du temple. Dieu y parut dans sa majesté. Il choisit ce lieu pour y établir son nom et son culte. Il y eut défense de sacrifier ailleurs. L'unité de Dieu fut démontrée par l'unité de son temple ; Jérusalem devint une cité sainte, image de l'Église, où Dieu devait habiter comme dans son véritable temple , et du ciel, où il nous rendra éternellement heureux par la manifestation de sa gloire.
Après que Salomon eut bâti le temple , il bâtit encore le palais des rois % dont l'architecture était digne d'un si grand prince. Sa maison de plaisance, qu'on appela le Bois du Liban, était également superbe et délicieuse. Le palais qu'il éleva pour la reine fut une nouvelle décoration à Jérusalem. Tout était grand dans ces édifices ; les salles, les vestibules, les galeries, les promenoirs, le trône du roi et le tribunal où il rendait la justice : le cèdre fut le seul bois qu'il employa dansées ouvrages. Tout y reluisait d'or et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admiraient la majesté des rois d'Israël. Le reste répondait à cette magnificence, les villes, les arsenaux , les chevaux, les chariots, la garde du prince ^ Le commerce, la navigation et le bon ordre, avec une paix profonde, avaient rendu Jérusalem la plus riche ville de l'Orient. Le royaume était tranquille et abondant : tout y représentait la gloire céleste. Dans les combats de David, on voyait les travaux par lesquels il la fallait mériter, et on voyait dans le règne de Salomon combien la jouissance en était paisible.
1 m Reg., vî, VIT, viii. Il Par., m, iv, v, vi, vu.
2 ni Picg., vu, X. — ^ Jbid., X. Il Par,, viii, ix. ,
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Au resle, i'élévalion de ces deux grands joiset de la famille royale fui l'effet d'une élection parliculière. David célèbre lui-même la merveille de cette élection par ces paroles ^ : « Dieu a choisi les princes dans la iribu de Juda. Dans » la maison de Juda, il a choisi la maison de mon père. Par- » mi les enfants de mon père, il lui a plu de m'élire roi sur » tout son peuple d'Israël ; et parmi mes enfants (car le Sei- » gneur m'en a donné plusieurs), il a choisi Salomon poui- » être assis sur le trône du Seigneur et régner sur Israël. >»
Cette élection divine avait un objet plus haut que celui qui paraît d'abord. Ce Messie, tant de fois promis comme le fils d'Abraham, devait aussi être le fils de David et de tous les rois de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son règne éternel que Dieu promit à David que son trône subsisterait éternellement. Salomon, choisi pour lui succéder, était destiné à représenter la personne du Messie. C'est pourquoi Dieu dit de lui : «Je serai son pèrc^, et il sera mon (ils- ; « chose qu'il n'a jamais diîe avec cette force d'aucun loi ni d'aucun homme.
Aussi, du temps de David, et sous les rois ses enfants, le mysîère du Messie se déclare-t-il plus que jamais par des prophéties magnifiques, et plus claires que le soleil.
David Fa vu de loin, et l'a chanté dans ses Psaumes avec une magnificence que rien n'égalera jamais. Souvent il ne pensait qu'à célébrer la gloire de Salomon, son fils ; et tout d'un coup ravi hors de lui-même, el Iransporlé l)ien loin au delà, il a vu celui (jui (st phts t/uc Salomon m ^lol/c aussi bien ([ucii sag(\ssc\ Le Messie lui a paiu assis sur un tiVjne plus(furable que le soleil et que la lune. Il a vu à ses pieds toutes les naiions vaincues, et ensemble bénites en lui ' , conformément à la promesse faite à Abiaham. 11 a élevé sa vue plus haut
enCOI'e : il l'a vu dans /r.v hmiièrrs des saints et devant Cati-
1 1 P.ir., NXVHI , i, 5. — • Il H(^ir., Ml . lî. I r.ir.. \mi , lo. •' M.illli.. M . V}\ Ml , ii. — ' Ps;il., iwi , :., 11, 17.
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rorc^ sortant éternellemmt du sdii (le SOn Père, pontife éternel et sans successeur, ne succédant aussi à personne, créé ex- Iraordinairement, non selon l'ordie d'Aaron, mms selon l'ordre de Mclchiscdech, ordre nouveau que la loi ne connaissait pas. Il l'a vu assis à la droite de Dieu, regardant du plus haut des cieux ses ennemis abattus. Il est étonné d'un si grand spectacle; et, ravi de la gloire de son Fils , il l'appelle son Seigneur *.
Il l'a YuDieu, que Dieu avait oint pouî' le faire régner s\u' lonte la terre par sa duureur^ par sa vérité et par sa Juslirt '\ li a assisté en esprit au conseil de Dieu, et a oui de la propre bouche du Père éternel cette parole qu il adresse à son Fils unique : Je t'ai engendré aujourd'hui; à laquelle Dieu joint la promesse d'un empire perpétuel, « qui s'étendra sur tous les » Gentils, et n'aura point d'autres bornes que celles du » monde K Les peuples frémissent en vain : les rois et les » princes font des complots inutiles. Le Seigneur se rit du » haut des cieux' » de leurs projets insensés, et établit malgré eux l'empire de son Christ. Il l'établit sur eux-mêmes et il faut qu'ils soient les premiers sujets de ce Christ dont ils voulaient secouer le joug \ Et encore que le règne de ce grand Messie soit seulement pi'édit dans les Écriluies sous des idées magnifiques, Dieu n'a point caché à David les ignominies de ce bénit fruit de ses entrailles. Cette instruction était nécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore infirme avait besoin d'être attiré par des promesses temporelles, il ne fallait pourtant pas lui laisser regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine félicité et comme son unique récompense : c'est pourquoi Dieu montre de loin ce Messie tant promis et tant désiré , le modèle de la perfection et l'objet de ses complaisances, abîmé dans la douleur. La croix paraît à David comme le troue véritable de ce nou-
1 Psal., cix. — 2 Ibid., XLiv, 3, 4, 5, 6, 7, 8. — ^ Ibid., Il, 7, 8. ' Ibid., H, 1,2, 4, 9. — ^ Ibid., 10, etc.
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veau roi. Il voit ses mains et ses pieds percés^ tous ses os marqués sur sa peau * par tout le poids de son corps violemment suspendu, ses habits partagés^ sa robe jetée au sort ^ sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre ^ ses ennemis frémissant autour de lui^ et s' assouvissant de son sang ^ Mais il voit en memc temps les glorieuses suites de ses humiliations : tous les peuples de la terre se ressouvenir de leur Dicu^ oublié depuis tant de siècles; les pauvres venir les premiers à la table du Messie, et ensuite les riches et les puissants ; tous l'adorer et le béni] ; lui présidant f/rtîî5 la grande et nombreuse église^ c'est-à-dire, dans l'assemblée des nalions conveities , et y annonçante ses frères le nom de Dieu ^ et ses vérités éternelles. David, qui a vu ces choses, a reconnu, en les voyant, que le royaume de son fils n'était pas de ce monde. 11 ne s'en étonne pas, car il sait que le monde passe , et un prince toujours si humble sur le trône voyait bien qu'un ti ône n'était pas un bien où se dussent terminer ses espérances.
Les autres prophètes n'ont pas moins vu le myslère du Messie. Il n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient dit de son règne. L'un voit Bethléem, la plus petite ville de Juda^ illustrée par sa naissance; et en même temps élevé plus haut, il voit une autre naissance par laquelle // sort de toute éternité du seiu de SOU Père''; l'autre voit la virginilé de sa mère; un Emmanuel, un Dieu avec nous " SOl'lir de ce sein virginal , et un entant admirable qu'il apj)ellc Dieu ^ Celui-ci le voit entrer dans son temple ' ; cet autre le voit glorieux dans son tombeau^ oii la mort a été vaincue *. En publiant ces magnilicences, ils ne taisent pas ses opprobres. Ils l'ont vu vendu, ils ont su le nombre et l'emploi des trente pièces d'argent dont il n été acheté \ Ku même temps qu'ils
1 Ps. XXI, 17, 18, 19.
•^ Ps. i.xvni, Tl. Ps. \\t. 8. 1:i, n, tT, '21, Vï. '■' Ps. XXI, 2(), 27 et ^(\\. — ' Mi<-Ii., v, 2. — ' Is., Vil . li. i' 1(1., IX, 6. — ' Mal., ui , 1. — M> , XI. 10; i.n!. «. ' Zarli., XI, 12, n.
LA SI JIK ÏJ\i L\ KELIGION. 183
ïoniVU grand et élcvc \ ils l'ont \u méprisé et méconnaissable au milieu des hommes ; L'étonnement du monde ^ aillant par sa bassesse que par sa grandeur; le dernier des hommes; l'homme de douleur^ charge de tous nos péchés ; bienfaisant, et méconnu ; défiguré par ses plaies^ et par là guérissant les notices ; traité comme un criminel ; mené au supplice avec des méchants, et se livrant^ comme un agneau innocent, paisiblement à la mort ; une longue postérité naître de lui '^ par ce moyen, et la Vengeance déployée sur son peuple incrédule. Afin que rien ne manquât à la prophétie, ils ont compté les années jusqu'à sa venue ' ; et, à moins que de s'aveugler, il n'y a plus moyen de le méconnaître.
Non-seulement les prophètes voyaient Jésus-Christ, mais encojo ils en étaient la figure, et représentaient ses mystères, principalement celui de la croix. Presque tous ils ont souffert persécution pour la justice, et nous ont figuré dans leurs souffrances l'innocence et la vérité persécutée en notre Seigneur. On voitÉlie et Elisée toujours menacés. Combien de fois Isaïe a-t-il été la risée du peuple et des rois, qui , à la fin, comme porte la tradition constante des Juifs, l'ont immolé à leur fureur! Zacharie, fils de Joïada, est lapidé; Ézéchiel paraît toujours dans l'afiliction ; les maux de Jérémie sont continuels et inexplicables; Daniel se voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits et maltraités, et tous nous ont fait voir, par leur exemple, que si l'infirmité de l'ancien peuple demandait en général d'être soutenue par des bénédictions temporelles, néanmoins les forts d'Israël et les hommes d'une sainteté extraordinaire étaient nourris dès lors du pain d'affliction, et buvaient par avance, pour se sanctifier, dans un calice préparé au Fils de Dieu ; calice d'autant plus rempli d'amertume que la personne de Jésus-Christ était plus sainte.
Mais ce que les prophètes ont vu le plus clairement, et
i Is., LU, 13. — 2 Ici., un, ^ ■ D;ui,, IX.
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ce qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifiques , c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le Messie. Ce rejeton de Jessé et de David a paru au saint prophète ïsaïe comme un signe donné de Dieu aux peuples et aux Centlls, afin qu'ils C invoquent *. L'homme de douleur, dont les plaies devaient faire notre guérison, était choisi pour laver les Gentils par une simple aspersion^ qu'on reconnaît dans son sang et dans le baptême. Les rois^ saisis de respect en sa présence, n'osent ouvrir la bouche devant lui. Ceux nui n'ont jamais oui parler de lui le voient; et ceux à qui il (tait inconnu sont appelés pour le contempler . C'est le témoin donné aux peuples; c'est le chef et le précepteur des (îentils. Sous lui un peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu, cl les Gentils y accourront de tous cotés ^. C'est le juste de Sion , qui s'élèvera comme une lumière; c'est son sauveur^ qui sera allumé comme un flambeau. Les Gentils verront ce juste ^ et tous les rois connaîtront cet homme tant célébré dans les prophéties de Sion ".
l.c voici mieux décrit encore , et avec un caractère particulier. Un homme d'une douceur admirable, singulièrement choisi de Dieu y et l'objet de ses complaisances ., déclare aux Gentils leur jugement ; les îles attendent sa loi. C'est ainsi que les Hébreux appellent l'Europe et les pays éloignés. // ne fera aucun bruit : à peine Tentendra-t-on , tant il sera doux et paisible. Il ne foulera pas aux pieds un roseau brisé., ni n'éteindra un reste fumant de toile brûlée. Loin d'accabler les infirmes et les pécheurs, sa voix charitable les appellera, ot sa main bienfaisante sera leur soutien. // ouvrira les yeux des aveugles .^ et tirera les captifs de leur prison ^ Sa puissance ne sera pas moindre que sa bonté. Son caractère essentiel est de joindre ensemble la douceur avec Tefllcace : c'est pourquoi celte voix si douce passera en un moment d'une
* Is., XI , 10. — '^ Id., I II , 13, 14 , 15 ; un. — ^ Id., iv, < , 5. '• 1(1., l.xil , 1, 2. — & Id., XUl, 1, 2, 3, 4, 5, 6.
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exlréinité du monde à TaiUre, et , sans causcM' aucune sédition parmi les hommes, elle excitera toute la terre. Il n'est ni rebutant ni impétueux ; et celui que l'on connaissait à peine quand il était dans la Judée ne sera pas seulement le fondement de l'alliance du peuple , mais encore la lumière de tous les Gentils K Sous SOn règne admirable, les Assyriens et les Egyptiens ne seront plus avec les Israélites quun même peuple de Dieu 2. Tout devient Israël , tout devient saint. Jérusalem n'est plus une ville particulière : c'est l'image d'une nouvelle société, où tous les peuples se rassemblent ; l'Europe, l'Afrique et l'Asie reçoivent des prédicateurs dans lesquels Dieu a mis son signe ^ afin qu'ils découvrent sa gloire aux Gentils. Les élus, jusques alors appelés du nom d'Israël, auront un autre nom oii sera marqué l'accomplissement des promesses, et un amen bienheureux. Les prêtres et les lévites.^ qui jusqu'alors sortaient d'x4aron , sortiront dorénavant du milieu de la gentilité K Un nouveau sacrifice, plus pur et plus agréable que les anciens, sera substitué à leur place '', et on saura pourquoi David avait célébré un pontife d'un nouvel ordre ^. Le juste descendra du ciel comme une rosée ^ la terre produira son germe et ce sera le Sauveur avec lequel on verra. naître lajustice\ Le ciel et la terre s'uniront pour produire, comme par un commun enfantement, celui qui sera tout ensemble céleste et terrestre : de nouvelles idées de vertu paraîtront au monde, dans ses exemples et dans sa doctrine ; et la grâce qu'il répandra les imprimera dans les cœurs. Tout change par sa venue , et Dieu jure par lui-même que tout genou fléchira devant lui ^ et que toute langue reconnaîtra si souveraine puissance ' .
A^oilà une partie des merveilles que Dieu a montrées aux
1 Is., XLIX, 6. — 2 Id., XIX, 2i, 25.
3 Id.,LX, 1, 2, 3, 4. 11; Lxi, 1, 2, 3, 11; LXii , 1, 2, 11; Lxv, 1, 2, 15, 16; LXVI, 19, 20, 21. — ' Malach., i, 1(), 11. — s Ps. cix 4. '' Is., XLV, 8, 23. — ' il)i(l., 2i.
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prophèles sons les rois enfants de David, et à David avant tous les antres. Tous ont écrit par avance 1 histoire du Fils de Dieu, qui devait aussi elre fait le fils d'Abraham et de David. C'est ainsi que tout est suivi dans Tordre des conseils divins. Ce Messie, montré de loin comme le fils d'Abraham, est encore montré de plus près comme le fils de David. Un empire éternel lui est promis : la connaissance de Dieu répandue par tout l'univers est marquée comme le signe certain et comme le fruit de sa venue; la conversion des Gentils , et la bénédiction de tous les peuples du monde , promise depuis si long- temps à Abraham , à Isaac et à Jacob, est de nouveau confirmée , et tout le peuple de Dieu vit dans celte attente.
Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière admirable. Il fait un nouveau pacte avec David, et s'oblige de le protéger lui et les rois ses descendants, s'ils marchent dans les préceptes qu'il leur a donnés par Moïse; sinon , il leur dénonce de rigoureux châtiments *. David, qui s'oublie pour un peu de temps, les éprouve le premier '; mais ayant réparé sa faute par sa pénitence , il est comblé de biens , et proposé comme le modèle d'un roi accompli. Le trône est affermi dans sa maison. Tant que Salomon , son fils , imite sa piété, il est heureux : il s'égare dans sa vieillesse, et Dieu, qui l'épargne pour l'amour de son serviteur David, lui dénonce qu'il le punira en la personne de son fils ^ Ainsi il fait voir aux pères que, selon l'ordre secret de ses jugements, il fait durer après leur mort leurs récomj)enses ou leuis châtiments; et il les lient soumis à ses lois parleur intérêt le plus cher, c'est-à-dire, par Tintérèt de leur famille. En exécution de ses décrets, Roboam, téméraire par luimême , est livré à un conseil insensé : son royaume est diminué de dix tribus '. Pendant que ces dix tribus rebelles
J 11 Rt'j;., vil, H olsrq.-.ill l'u>iî.,ix, i otsiNj.;!! r;ir.. vu, 17 et siM]. ■ 11 Reg., M. \n v[ .S(>(|. - ||| lîr-.. xi. — • ILkI.. mi.
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et schismatiques se séparent de leur Dieu et de leur roi , les enfants de Juda, fidèles à Dieu et à David, qu'il avait choisi, demeurent dans l'aHiance et dans la foi d'Abraham. Les lévites se joignent 5 eux avec Benjamin : le royaume du peuple de Dieu subsiste par leur union sous le nom de royaume de Juda , et la loi de Moïse s'y maintient dans toutes ses observances. Malgré les idolâtiies et la corruption effroyable des dix tribus séparées, Dieu se souvient de son alliance avec Abraham, Isaac et Jacob. Sa loi ne s'éteint pas parmi ces rel)elles : il ne cesse de les rappeler à la pénitence par des miracles innonil)rables, et par les continuels avertissements qu'il leur envoie par ses prophètes. Endurcis dans leur crime , il ne les peut plus sup[)orter, et les chasse de la terre promise, sans espérance d'y être jamais rétablis ^
L'histoire de Tobie, arrivée en ce même temps, et durant les commencements do la captivité des Israélites % nous fait voir la conduite des élus de Dieu qui restèrent dans les tribus séparées. Ce saint homme, en demeurant parmi eux avant la captivité, sut non-seulement se conserver pur des idolâtries de ses frères, mais encore pratiquer la loi, et adorei" Dieu publicjuement dans le temple de Jérusalem, sans que les mauvais exemples ni la crainte l'en empechassenL Captif et j)ersécuté à Ninive, il persista dans la piété avec sa famille^; et la manière admirable dont lui et son fils sont récompensés de leur foi, môme sur la terre, montre que , malgré la captivité et la persécution , Dieu avait des moyens secrets de faire sentir à ses serviteurs les bénédictions de la loi, en les élevant toutefois, par les maux qu'ils avaient a souffrir, à de plus hautes pensées. Par les exemples de Tobie et par ses saints avertissements, ceux d'Israël étaient excités à reconnaître du moins sous la verge la main de Dieu qui les châtiait; mais presque tous demeu-
IV Hog., xvii, 0 et secj. — ~ Toi)., i. 5, 6, 1(1 . u, 1'>. 21. T2.
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raient dans Tobstination : ceux de Juda, loin de profiter des châtiments d'Israël , en imitent les mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir par ses prophètes , qu'il leur envoie coup sur coup , s'éveilUmt la nuit et se levant dès le mutin , comme il dit lui-même ^, pour marquer ses soins |)aternels. Rebuté de leur ingratitude, il s'émeut contre eux et les menace de les traiter comme leurs frères rebelles.
CHAPITRE V
La vie et le ministère prophétique : les jugements de Dieu déclarés par les prophéties.
Il n'y a rien de plus remarquable, dans l'histoire du peuple de Dieu , que ce ministère des prophètes. On voit des hommes séparés du reste du peuple pai' une vie retirée , et par un habit particulier ' : ils ont des demeures où on les voit vivre dans une espèce de communauté, sous un supérieur que Dieu leur donnait '. Leur vie jmuvre et pénitente était la figure de la moitification , qui devait être annoncée sous l'Évangile. Dieu se communiquait à eux d'une façon particulière, et faisait éclater aux yeux du peuple cette merveilleuse communication ; mais jamais elle n'éclatait avec tant de foice que durant les temps de désordre où il semblait que l'idolâtrie allait abolir la loi de Dieu. Durant ces teiups malheureux les piophètes faisaient retentir de tous côtés, et de vive voix et par écrit, les menaces de Dieu , et le témoignage qu'ils rendaient à sa vérité. Les écrits qu'ils faisaient étaient entre les mains de tout le peuple, et soigneusement consei'vés en mémoire perpétuelle aux siècles
» IV Re^.,xvii, tO; wni, 26, 27; Il Par., xxxvi, 15; Jer. xxix, lî). 2 1 P.o<î., xxvin, li ; 11! Roi^., xix. 10; IV Reg., i, 8; Is., xx . 2; Zarli., xHi, 1.
I r«ei;.. X , 10; xix , 1!>. 20: 111 Hc-.. wni : IV He-., u . ;{. i:», 18,
M». •-':. : i\. M». .58: vi, 1. 2.
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futurs *. Ceux du peuple qui demeuraient fidèles à Dieu s'unissaient à eux; et nous voyons même qu'en Israël, où régnait l'idolâtrie, ce qu'il y avait de fidèles célébrait avec les prophètes le sabbat et les fêtes établies par la loi de Moïse K C'était eux qui encourageaient les gens de bien à demeurer fermes dans l'alliance. Plusieurs d'eux ont souffert la mort; et on a vu à leur exemple, dans les temps les plus mauvais , c'est-à-dire, dans le règne même de Manassès ', une infinité de fidèles répandre leur sang pour la vérité 3 en sorte qu elle n'a pas été un seul moment sans témoignage.
Ainsi la société du peu[jle de Dieu subsistait toujours : les prophètes y demeuraient unis ; un grand nombre de fidèles persistait hautement dans la loi de Dieu avec eux , et avec les pieux sacrificateurs, qui persistaient dans les observances que leurs prédécesseurs , à remonter jusqu'à Aaron , leur avaient laissées. Dans les règnes les plus impies , tels que furent ceux d'Achaz et de Manassès , Isaïe et les autres prophètes ne se plaignaient pas qu'on eût interrompu l'usage de la circoncision, qui était le sceau de l'alliance, et dans laquelle . était renfermée , selon la doctrine de saint Pauh toute l'observance de la loi. On ne voit pas non plus c|ue les sabbats et les autres fêtes fussent abolis ; et si Achaz ferma durant quelque temps la porte du temple ', et qu'il y ait eu quelque interruption dans les sacrifices, c'était une violence qui ne fermait pas pour cela la bouche de ceux qui louaient et confessaient publiquement le nom de Dieu; car Dieu n'a jamais permis que cette voix fût éteinte parmi son peuple ; et quand Aman entreprit (!e détruire l'héritage du Seigneur, changer ses prouiesses et faire cesser ses louanges % on sait ce que Dieu fit pour l'empêcher. Sa puissance
1 Exoil., xvii, li; Is., XXX, 8; xxxev, 1G; Jer., xxu, 30; xxvi, 'i, 11,xxn:m; Il Par., xxxvi, 22; 1 Esd.,i, 1; Dan., ix , 2. - IV Rc^., IV, 23. — - Ibifl., XXI, 10. — ' Il Parai., xxviii, 21. ' Eslli., XIV, 1>.
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ne parut pas moins lorsqu'Antiochiis voulut abolir la religion. Que ne dirent point les pro[)liôtes à Achaz et à Manassès , pour soutenir la vérité de la religion et la pureté du culte? Les paroles des voyants qui leur parlaient au nom du Dieu d'Israël étaient écrites^ comme remarque le texte sacre, dans l'Iiistoire de ces rois \ Si Manasscs eu fut touché , s'il fit pénitence, on ne peut douter que leur doctrine ne tînt un grand nombre de fidèles dans l'obéissance de la loi 5 et le bon parti était si fort , que, dans le jugement qu'on portait des rois après leur mort, on déclarait ces rois impics indignes du sépulcre de David et de leurs pieux prédécesseurs. Car, encore qu'il soit écrit qu'Achaz fut enterré dans la cité de David, l'Écriture marque expressément qu'o/j ne le
reçut pas dans le sépulcre des rois d'Israël ^. On n excepta
[)as Manassès de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eut fait pénitence , pour laisser un monument éternel de riiorieur qu'on avait eue de sa conduite. Et afin qu'on ne pense pas que la multitude de ceux qui adhéraient publiquement au culte de Dieu avec les prophètes fut destituée de la succession légitime de ses pasteurs ordinaires, Ézéchiel marque expressénient, en deux endroits ', /es sacrificateurs et les Uriles^ enfants de Sadoc^ (pii, dans les tenij>s dégarcmcnty avaient persiste dans l'observance des cérémonies du sanctuaire.
Cependant, malgré les prophètes , malgré les prêtres fidèles, et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi, l'idolâtrie qui avait ruiné Israël eniraînait souvent, dans Juda même, et les princes et le gros du peuple. Quoique les rois oubliassent le Dieu de leuis |)ères, il sujiporta longtemps leurs iniquités, à causede David son serviteur. David est toujours présent à ses yeux. Quand les rois enftints de David suivent les bons exemples de leur père. Dieu fait des
Il l'ara!.. \\\m . IS. — ll>iii., xxvm t/,ocli., xi.iv. ir» ; \i.\\\\ .11
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miracles surprenants en leur faveur ; mais ils sentent, quand ils dégénèrent, la force invincible de sa main, qui s'appesantit sur eux. Les rois d'Egypte, les rois de Syrie, et surtout les rois d'Assyrie et deBabylone, servent d'instrument à sa vengeance. L'impiété s'augmente, et Dieu suscite en Oiient un roi plus superbe et plus redoutable que tous ceux qui avaient paru jusqu'alors : c'est Nabuchodonosor, roi de Babylone, le plus terrible des conquérants. Il le montre de loin aux peuples et aux rois comme le vengeur destiné à les punir \ 11 appioche, et la frayeur marche devant lui. Il prend une première fois Jérusalem^ et transportée Babylone une pallie de ses habitanls 2. Ni ceux qui restent dans le pays, ni ceux qui sont transportés, quoique avertis, les uns par Jérémieet les autres par Ézéchiel, ne font pénitence. Ils préfèrent à ces saints prophètes des prophètes cjal leur prêchaient des i il Lisions \ et les flattaient dans leurs crimes. Le vengeur revient en Judée, et lejoug de Jérusalem est aggravé; mais elle n'est pas tout à fait détruite. Enfin, l'iniquité vient à son comble; l'orgueil croît avec la faiblesse, et Nabuchodonosor met tout en poudre '.
Dieu n'épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple, l'ornement du monde, qui devait être éternel si les enfants d'Israël eussent pei'sévéré dans la piété " , fut consumé par le feu des Assyriens. C'était en vain que les Juifs disaient sans cesse : Le temple de Dleii) le temple de Dieu : le temple de Dieu est parmi nous ^ ; comme si ce temple sacré eût dû les protéger tout seul. Dieu avait résolu/le leur faire voir qu'il n'était point attaché à un édifice de pierre, mais qu'il voulait trouver des cœurs fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jérusalem, il en donna le trésor au pillage; et tant de riches
^ Jcr,, XXV, etc.", Ezech., xxvi, etc.
2 IV Reg., XXIV, 1; II Par., xxxvi, 5, 0. — ' Jcr., xiv, H. ' IV Reg., XXV. — ■' III Reg., ix, 3; IV Reg., xxi, 7, 8. ^' Jer., vil ,4.
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vaisseaux \ consacrés par des rois pieux, furent abandonnés à un roi impie.
Mais la chute du peuple de Dieu devait être l'instruction de tout l'univers. Nous voyons en la personne de ce roi impie, et ensemble victorieux, ce que c'est que les conquérants. Ils ne sont pour la plupart que des instruments de la vengeance divine. Dieu exerce par eux sa justice, et puis il l'exerce sur eux-mêmes. Nabuchodonosor , revêtu de la puissance divine, et rendu invincible par ce ministère, punit tous les ennemis du peuple de Dieu. Il ravage les Iduméens, les Ammonites et les Moabites ; il renverse les rois de Syrie : l'Egypte, sous le pouvoir de laquelle la Judée avait tant do fois gémi, est la proie de ce roi superbe, et lui devient tributaire ^^ sa puissance n'est pas moins fatale à la Judée même, qui ne sait pas profiter des délais que Dieu lui donne. Tout tombe, toutestabattu par la justice divine, dontNabucliOLlonosor est le ministre : il tombera à son tour; et Dieu, qui emploie la main de ce prince pour châtier ses enfants et abattre ses ennemis, le réserve à sa main toute-puissante.
CHAPIIKE VI.
Jugement de Dieu sur Naltuehodonosor, sur les rois ses sueiesseurs, et sur tout l'empire de Bahylone.
Tl n'a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée de ce roi qui les châtiait, et de l'empire des Chaldéens, sous lequel ils devaient être captifs. De peur qu'ils ne fussent surpris de la gloire des impies et de leur règne orgueilleux , les prophètes leur en dénonçaient la courte durée. Isaïe, qui a vu la gloire de Nabuchodonosor et son orgueil insensé long-tem|)s avant sa naissance, a prédit sa chute soudaine et celle de son em-
' AujourdMini ou dirnit vases.
^ IV Re-.. wiv. 7.
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j)ire \ Babylone n'était presque rien quand ce prophète a vu sa puissance, et un peu après sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires, qui tourmentaient le peuple de Dieu, ou profitaient de sa perte, étaient écrites dans ses prophéties. Ces oracles étaient suivis d'une prompte exécution; et les Juifs, si rudement châtiés, virent tomber avant eux, ou avec eux, ou un peu après, selon les prédictions de leurs prophètes, non-seulement Samarie, Idumée, Gaza, Ascalon, Damas, les villes des Ammonites et des Moabites, leurs perpétuels ennemis, mais encore les capitales des grands empires, mais Tyr la maîtresse de la mer, mais Tanis, mais Memphis, mais Thèbes à cent portes avec toutes les richesses de son Sésostris, mais Ninive même, le siège des rois d'Assyrie ses persécuteurs, mais la superbe Babylone, victorieuse de toutes les autres, et riche de leurs dépouilles.
Il est vrai que Jérusalem périt en même temps pour ses péchés ; mais Dieu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe, qui avait prédit sa perte, avait vu son glorieux rétablissement, et lui avait même nommé Cyrus son libérateur, deux cents ans avant qu'il fût né ^ Jérémie, dont les prédictions avaient été si précises pour marquer à ce peuple ingrat sa porte certaine, lui avait promis son retour après soixante et dix ans de captivité \
Durant ces années, ce peuple abattu était respecté dans ses prophètes : ses captifs prononçaient aux rois et aux peuples leurs terribles destinées. Nabuchodonosor, qui voulait se faire adorer, adore lui-même Daniel '';, étonné des secrets divins qu'il lui découvrait : il apprend de lui sa sentence, bientôt suivie de Fexécution ^ Ce prince victorieux triomphait dans Babylone, dont il fit la plus grande ville, la plus
IS., XIII, XIV, XXI, XLV, XLVI, XLVII, XLVIII
2 Id., xLiv, XLV. — ^ Jer., xxv, 11, 12; xxix, 10. ^ Dan., 11, iC}. — ' !()., iv, 1 et seq.
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forte et la plus belle que le soleil eût jamais vue '. C'était là que Dieu l'attendait pour foudroyer son orgueil. Heureux et invulnérable, pour ainsi parler, à la tète de ses armées, et durant tout le cours de ses conquêtes ^, il devait périr dans sa maison, selon Toracle d'ÉzécliieP. Lorsque, admirant sa grandeur et la beauté de Babylone , il s'élève audessus de l'humanité, Dieu le frappe , lui ôte Tesprit, et le range parmi les bétes. 11 revient au temps marqué pai' Daniel ', et reconnaît le Dieu du ciel , qui lui avait fait sentir sa puissance : mais ses successeurs ne profitent pas de son exemple. Les affaires de Babylone se brouillent, et le temps marqué par les prophéties pour le rétablissement de Juda arrive parmi tous ces troubles. Cyrus paraît à la tête des Mèdes et des Perses ^ : tout cède à ce redoutable conquérant. Il s'avance lentement vers les Chaldéens, et sa marche estsouvent interrompue. Les nouvelles de sa venue viennent de loin en loin, comme avait prédit Jérémie ' : enfin il se détermine. Babylone, souvent menacée par les prophètes , et toujours superbe et impénitente, voit arriver son vainqueur qu'elle méprise. Ses richesses , ses hautes murailles , son peuple innombrable, sa prodigieuse enceinte, qui enfermait tout un grand pays, comme l'attestent tous les anciens ', et ses provisions infinies, lui enflent le cœur. Assiégée durant un long temps sans sentir aucune incommodité, elle se rit de ses ennemis et des fossés que Cyrus creusait autour d'elle : on n'y parle que de festins et de réjouissances. Son roi Baltazar, petit-iils de Nabuchodonosor , aussi superbe que lui, mais moins habile, fait une fête solennelle à tous les seigneurs'. Cette fête est célébrée avec des excès inouïs.
* Dan., IV, 20 et scq. — ''• J(m., xwn. — ^ Ëzoch., xxi, 30. '• Dan., IV, :U.
5 Herod., lib. i, c. 177; Xoiioph., CyropaMl., lil). u , m, etc. e Jcr., Ll, 40.
' Herod., lib. I, c. 178, etc.; Xonop-Ii. . rMopcd.. lii», vu: \rist., Polit., lib. m, cap. 3. — * Dan., v.
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Baltazar fait apporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jérusalem , et mêle la profanation avec le luxe. La colère de Dieu se déclare : une main céleste écrit des paroles terribles sur la muraille de la salle où se faisait le festin ; Daniel en interprète le sens; et ce prophète, qui avait prédit la chute funeste de Taieul, fait voir encore au pelitfils la foudre qui va partir pour l'accabler.
En exécution du décret de Dieu, Cyrus se fait tout à coup une ouverture dansBabylone. L'Euphrate, détourné dans les fossés qu'il lui préparait depuis si long-temps, lui découvre son lit immense : il entre par ce passage imprévu. Ainsi fut livrée, en proie aux Mèdes et aux Perses^ et à Cyrus^ comme avaient dit les prophètes, cette superbe Bahylonc '\ Ainsi périt avec elle le royaume des Chaldéens, qui avait détruit tant d'autres royaumes ^; et ic marteau qui avait brise tout V univers fut brisé lui-même, Jérémie l'avait prédit '. Le Seigneur rompit la verge dont il avait frappé tant de nations. îsaïe l'avait prévu'. Les peuples, accoutumés au joug des rois chaldéens, les voient eux-mêmes sous le joug : Fous voilà ^ dirent-ils \ blessés comme nous; vous êtes devenus semblables à nous ^ vous cjui disiez dans, votre cœur : J' élèverai mon trône au-dessus des astres f et je serai semblable au Très-Haut. C'est ce qu'avait prononcé le même Isaie. Elle tombe, elle tombe, comme l'avait dit ce prophète \ cette grande Babylonc^ et ses idoles sont brisées. Bel est renversé^ et Nabo ^ son grand dieu, d'oû les rois prenaient leur nom, tombe par terre ' : car les Perses leurs ennemis, adorateurs du soleil, ne souffraient point les idoles , ni les rois qu'on avait fait dieux. Mais comment périt cette Babylone? comme les prophètes l'avaient déclaré. Ses eaux furent desséchées^ comtne avait prédit Jérémie \ pour
1 Is., xm, 17; XXI, 2; xlv, xlvi, xlvu; Jer., u, 11, 28.
2 Is., XIV, 10, 17. — ^ Jer., L, 23. — •' Is., xiv, 5, 6. 5 Ibid., 10. — e ij.^ xxT, 9. — ' kl., xLvi, 1.
8 Id., L, 38; Li, U,
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donner passage à son vainqueur; enivrée, endormie, trahie par sa propre joie, selon le même prophète, elle se trouva an pouvoir de ses ennemis, et prise comme dans un fUet sans te savoir \ On passe tous ses habitants au fil de Tépée : car les M elles ses vainqueurs, comme avait dit Isaie ^, ne cliev^ chalentniVor^ ni l'argent^ mais la vengeance, mais à assouvir leur haine par la perte d'un peuple cruel , que son orgueil faisait l'ennemi de tous les peuples du monde. Les courriers venaient l'un suj^ l'autre annoncer au roi que l'ennemi entrait dans la ville : Jérémio l'avait ainsi marqué \ Ses astrologues, en qui elle croyait, et qui lui promettaient un empire éternel, ne purent la sauver de son vainqueur. C'est Isaie et Jérémie qui l'annoncent d'un commun accord \ Dans cet effroyable carnage, les Juifs, avertis de loin, échappèrent seuls au glaive du victorieux '. Cyrus, devenu par cette conquête le maître de tout l'Orient, reconnaît dans ce peuple, tant de fois vaincu, je ne sais quoi de divin. Ravi des oracles qui avaient prédit ses victoires, il avoue qu'il doit son empire au Dieu du ciel que les Juifs servaient, et signale la première année de son règne par le rétablissement de son temple et de son peuple '.
CHAPITRE yil
Diversité des jup;onionts do Dieu. Ju<îoiikmiI de ri^iiioiir sur Bahylouo. juiîomcnt de miséricorde sur Jtrusaleui.
Qui n'admirerait ici la Providence divine, si évidemment déclarée sur les Juifs et sur les Chaldéens, sur Jérusalem et sur Rabylone? Dieu les veut punir toutes deux ; et afin qu'on
1 Is., I., 24; M, 39, 57.
2 Id., XUl, tr», 16, 17, 18; Jor., L, 35, 30, 37, 42. — ■• .Ter., U, 31. '' Is., xi.vii, 12, 13, 11, 15; Jor., i-, 30.
5 Is., XLVIU, 20; Jcr., i. , 8 , 28; m, 0, 10, 50, olc. ' Il P.ir., xxwi, 23 ;1 Ksdr., 1, 2.
n'ignore [)as que c'est lui seul (jui le lait, il se plait à le déeiarer par cent proj)liélies. Jéi'nsalem et Babylone, toutes (]eux menacées dans U^ nieine temps et pai- les mêmes prophètes, tombent l'une ai)iès Tautre dans le temps marqué. Mai- Dieu découvi-e ici le L^rand secret des deux châtiments dont il se sert : un châtiment de rigueur sur les Chaldéens ; un châtiment paternel sur les Juifs, qui sont ses enfants. L'orgueil des Chaldéens (c'était le caractère de la nation et l'espiit de tout cet empire) est abattu sans retour. Le snprrhr est tombé, et ne se relèvera pas ^ disait Jérémie '' ; et Isaïe devant lui : Babylone la glorieuse^ dont les Chaldéens Insolenl s s\'i]orgi(eUlissaunit, a été faite comme Sodouie et comme (lOinorr/ie % à qui Dieu n'a laissé aucune l'essource. Il n'en est pas ainsi des Juifs : Dieu les a châtiés comme des enfants désobéissants qu'il remet dans leur devoii- par le châtiment, et puis, touché de leurs larmes, il oublie leurs fautes. «Ne » crains point, ô Jacob, dit le Seigneur \ parce que je suis » avec toi. Je te châtierai avec justice, et ne te pardonnerai ') pas comaie si tu étais innocent : mais je ne te détruirai » })as comme je détruirai les nations parmi lesquelles je t'ai » dir,persé. » .C'est pourquoi Babylone, ôlée pour jamais aux Chaldéens, est livrée à un autre peuple; et Jérusalem, rétablie par un changement merveilleux, voit revenir ses enfants de tous côlés.
CHAPITRE MU
Hotour (In poiipip '^ons Z()ro})ai)ol , K-^dras et Xéhcmia';.
Ce futZorobabel , de la tiibu de Juda et du sang des rois, qui les ramena de captivité. Ceux de Juda reviennent en foule, et remplissent tout le pays. Les dix tribus dispersées se j)erdent parmi les Gentils , à la réserve de ceux qui, sous
» .«,>}•., î, :11, .^2, 10. — 5 is^ xiTî, 19. — ^ J(M\, xî.vi, '28.
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lenoiiule Juda, et réunis sous ses étendards, rentrent dans la terre de leurs pères.
Cependant l'autel se redresse, le temple se rebâtit, les murailles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des peuples voisins est réprimée par les rois de Perse, devenus les protecteurs du peuple de Dieu. Le ponlife rentre en exercice avec tous les prêtres qui prouvèrent leur descendance par les registres publics; les autres sont rejetés '. Esdras, prelre lui-même et docteur de la loi, et Néhéniias, gouverneur, réforment tous les abus que la captivité avait introduits, et font garder la loi dans sa pureté. Le peuple pleure avec eux les tiansgressions qui lui avait attiré ces grands châtiments, et reconnaît que Moïse les avait prédits. Tous ensemble lisent dans les saints livres les menaces de l'homme de Dieu '. Ils en voient l'accomplissement : l'oracle de Jérémie % et le retour tant promis après les soixante-dix ans de captivité, les étonne et les console: ils adorent les jugements de Dieu, el , réconciliés avec lui , ils vivent en paix.
CHAPITRE IX
Dk'U, \a([ à taire ((sscr U'S pioiiin'lics. ivpand ses liimièrt's plub ahoiulaîiinu'iit ijuc jamais.
Dieu, (jui fait tout en son temps, avait choisi celui-ci pour faire cesser les voies extraordinaires, c'est-à-dire, les prophéties, dansson peuple désormais assez instruit. 11 restait environ cinq cents ans jusqucs aux jours du Messie. Dieu donna à la majesté de son Fils de faire taire les {irophèles durant tout ce temps, pour tenir son peuple en attente de celui (|ui devait être l'accomplissement de tous leurs oracles.
Mais vers la fin des temps où Dieu axait résolu de mettre lin aux prophéties, il semblait (ju'il voulait ré|)andre toutes
1 I Esdr., n, Gi. — ' Il lisilr,, i , H; viii; ix, — I Esd».; i; 1.
ses lumières, et découvrir tous les conseils de sa providence, tant il exprima clairement les secrets des temps à venir.
Durant la captivité, et surtout vers les temps qu'elle allait finir, Daniel, révéré pour sa piété, même par les rois infidèles, et employé pour sa prudence aux plus grandes affaires de leur état*, vit par ordre, à diverses fois et sous d(»s figures différentes, quatre monarchies sous lesquelles devaient vivre les Israélites '. Il les marque par leurs caractères propres. On voit passer comme un torrent l'empire d'un roi des Grecs : c'était celui d'Alexandre. Par sa chute on voit s'établir un autre empire moindre que le sien, et affaibli par ses divisions'^ : c'est celui de ses successeurs, parmi lesquels il y en a quatre marqués dans la prophétie '*. Anlipater, Séleucus, Ptoléméeet Antigonus sont visiblement désignés. Il est constant par l'histoire qu'ils furent plus puissants que les autres, et les seuls dont la puissance ait passé à leurs enfants. Onvoit leurs guerres, leurs jalousies et leurs alliances trompeuses; la dureté et l'ambition des rois de Syrie ; l'orgueil et les autres marques qui désignent Antiochus l'Illustre, implacable ennemi du peuple de Dieu; la brièveté de son règne, et la prompte punition de ses excès ', On voit naître enfin sur la fin , et comme dans le sein de ces monarchies , le règne du Fils de riwînmc. A ce nom VOUS reconnaissez Jésus- Christ ; mais ce règne du Fils de l'homme est encore appelé le règne des saints du Très-Haut. Tous les peuples sont soumis à ce grand et pacifique royaume : l'éternité lui est promise, et il doit être le seul dont la puissance ne passera pas à un autre empire '".
Quand viendra ce Fils de F homme et ce Christ tant désiré , et comment il accomplira l'ouvrage qui lui est com-
^ Dan., îi, m, V, vni, 27. — 2 id,, n, vu, vni, x, xt.
3 Id., VII, 0; vill, 21, 22. — ' Id., ViiT, 8. — Id,, XI. " Id., 11, 44, i5; vu, l.i, 14, 27.
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mis, c'est-à-dire, la rédemption du genre humain, Dieu le découvre manifestement à Daniel. Pendant qu'il est occupé de la captivité de son peuple dans Babylone , et des soixante et dix ans dans lesquels Dieu avait voulu la renfer- Dier, au milieu des vœux qu'il fait pour la délivrance de ses frères, il est tout-à-coup élevé à des mystères plus hauts. 11 voit un autre nombre d'années et une autre délivrance [)iv^n plus importante. Au lieu des septante années prédites par Jérémie , il voit septante semaines, à commencer depuis Toi-donnance donnée par Artaxerxe à la Longue-Main, la vingtième année de son règne, pour rebâtir la ville de Jérusalem \ Là est marquée en termes précis , sur la fin de ces semaines, la rémission des péchés^ le règne kernel de la justice, l'entier accomplissement des prophéties , et l'onction du Saint des saints 2. Le Christ doit faire sa charge, et paraître comme conducteur du peuple ap7'ès soixante-neuf semaines, ri près soixante-neuf semaines (car le prophète le répète encore), le Christ doit être mis à mort ' : il doit mourir de mort \iolente; il faut qu'il soit immolé pour accomplir les mystères. Une semaine est marquée entre les autres, et c'est la dernièie et la soixante-dixième : c'est celle où le Christ sera immolé, où l'alliance sera confirmée, et au milieu de la- (pielle l'hostie et les sacrifices seront abolis \ sans doute, par la mort du Clirist ; car c'est ensuite de la mort du Christ (]ue ce changement est mai-qué. ylprès cette mort du (lirist, (t l'abolition des sacrifces, OU ne voit plus (ju'horreur et confusion : on voit la ruinr de la cité sainte et du satictuaire ; un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre; l'abomination dans le toupie ; la dernière et irrémédiable désolation ' du peu- ])le ingrat envers son Sauveur.
Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines d'années, selon l'usage de l'Écriture, font quatre cent qua-
1 D: i;., IX, 23, ct..\ — ^ lliid., ->i. - ■ L-ni., i\, i:., 20. '• Ibid., 27. — • I!>i;l., 20, 27.
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tre-vingt-dix ans , et nous mènent précisément , depuis la vingtième année d'Artaxerxe, à la dernière semaine ^ ; semaine pleine de mystères , oii Jésus-Christ immolé met fin par sa mort aux sacrifices de la loi, et en accomplit les iigures. Les doctes font de diiTércntes supputations pou!faire cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai proposée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite de Fhistoire des rois de Perse, elle Téclaircit; quoiqu'il n'y aurait rien de foit surprenant cpiand il se trouverait quelque incertitude dans les dates de ces princes ; et le peu d'années dont on pourrait disputer, sur un compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une importante question. Mais pourquoi discourir davantage? Dieu a tranché la ditliculté, s'il y en avait, par une décision qui ne souiTre aucune réplique. Un événement manifeste nous met audessus de tous les raffinements des chronologistes ; et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la mort de notre Seigneur, fait entendre aux moins clairvoyants l'accomplissement de la prophétie.
Il ne reste [)lus qu'à vous en faire remaixjuer une circonstance. Daniel nous découvre un nouveau mystère. L'oracle de Jacob nous avait appris que le royaume de Juda devait cesser 5 la venue du Messie ; mais il ne nous disait pas que sa mort serait la cause de la chute de ce rovaume. Dieu a révélé ce secret important à Daniel , et il lui déclare que la ruine des Juifs sera la suite de la mort du Christ et de leur méconnaissance. Marquez, s'il vous plaît, cet endroit: la suite des événements vous en fera bientôt un beau cornmentaire.
1 Voyez ci-dessuS; i^^ pari., vu^ et vïii^ epoq., Fan 216 et 280 de Rome.
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CHAPITRE X
Prophéties de Zacharie et d Agsée.
Vous voyez ce que Dieu montra au prophète Daniel un peu devant les victoires de Cyrus et le rétablissement du temple. Du temps qu'il se bâtissait, il suscita les prophètes Aggée et Zacharie, et incontinent après il envoya Malachie, qui devàitjermer les prophéties de l'ancien peuple.
Que n'a pas vu Zacharie? On dirait que le livre des décrets divins ait été ouvert à ce prophète, et qu'il y ait lu toute l'histoire du peuple de Dieu depuis la captivité.
Les persécutions des rois de Syrie, et les guerres qu'ils font à Juda, lui sont découvertes dans toute leur suite \ Il voit Jérusalem prise et saccagée ; un pillage effroyable et des désordres infinis ; le peuple en fuite dans le désert , incertain de sa condition , entre la mort et la vie j à la veille de sa dernière désolation , une nouvelle lumière lui paraître tout-à-coup. Les ennemis sont vaincus; les idoles sont renversées dans toute la terre sainte : on voit la paix et l'abondance dans la ville et dans le pays, et le tem|)le est révéré dans tout l'Orient.
Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée au prophète : « Juda même combattra, dit-il \ contre Jéru- « salem : » c'était à dire que Jérusalem devait être trahie par ses enfants, et que paimi ses ennemis il se trouverait beaucoup de Juifs.
Quelquefois il voit une longue suite de prospérités ' : Juda est rempli de force '' ; les royaumes qui l'ont oppressé sont humiliés ' : les voisins qui n'ont cessé de le tourmenter sont pimis; (luehiues-uns sont convertis, et incoiporés au
^ Ziich., \iv. — ■' 1Im(I., li. — ^ Id., i\, x. — 1(1. X. <•). Ijid., 11.
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fwuple de Dieu. Le prophète voit ce peuple comblé des bieni'ai(s divins, pai'mi lesquels il leiir conte le triomphe aussi modeste que glorieux « du roi pauvre, du roi pacifique, du » roi sauveur , qui entre, monté sur un âne, dans sa ville » de Jérusalem K »
Après avoir raconté les prospérités , il reprend dès l'origine loule la suite des maux \ Il voit tout d'un coup le feu dans le tem|)le ; tout le pays ruiné avec la ville capitale ; des meurtres, des violences; un roi qui les autorise. Dieu a pitié de son peuple abandonné : il s'en rend lui-même le pasteur, et sa protection le soutient. A la lin il s'allume des guerres civiles; et les alTaires vont en décadence. Le temps de ce changement est désigné par un caractère certain, et trois pasteurs , c'est-à-dire , selon le style ancien, trois princes, dégradés en un môme mois, en marcjuent le commencement. Les paroles du prophète sont précises : J'ai retranche ^ dit-il % trois pasteurs^ c'est-à-dire, trois piinces, m un seul mois, et mon cœur s'est resserré envers eux (envers mon peuple), parce (ju'aassl ils ont varié envers moi ^ et ne sont pas demeurés fermes dans mes préceptes ; et j'ai dit : Je ne serai plus votre pasteur ; je ne VOUS gouvcincrai plus (avec celte application particulière que vous aviez toujours éprouvée) : je vous abandonnerai à vous-mêmes, à votie ma-lheureuse destinée, à l'esprit de division qui pe mettra parmi vous, sans prendre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous menacent. Ainsi ce qui doit mourir ira à la mort; ce (pu doit être retranché sera retranche ^ et chacun dévorera la chair de son prochain. Voilà quel devait être à la fin le sort des .luifs justement abandonnés de Dieu; et voilà en termes précis le commencement de la décadence à la chute de ces trois princes. La suite nous fera voir que Taccomplisscmeiit de la prophétie n'a pas été moins manifeste.
Au milieu de tant de malheurs, prédits si clairement par
1 Z:vh., X, 1. 2, :^, i, 5, 6, 7, 8. 9. — 2 Id., xi. — ' 1(1., xi , «.
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Zaciiarie., paraît encore un plus grand malheur. Un peu après ces divisions, et dans les temps de la décadence, Dieu est acheté trente deniers par son peuple ingrat ; cl le prophète voit tout, jusques au champ au potier ou du .scalp-
tenr auquel cet argent est employé i. De là suivent d'exti-emes désordres parmi les pasteurs du peuple; enfin i!s sont aveuglés, et leur puissance est détruite ^
Que dirai-je de la meiveilleuse vision de Zadiarie , qui voit Le pasteur frappe et les brebis dispersées '■' '/ Que dirai- je du regard que jette le peuple sur son Dieu (juil a percé, et des larmes que lui fait verser une mort plus lamentable que celle d'un fils unique '', et que celle de Josias? Zacharie a vu toutes ces choses; mais ce qu'il a vu de pius grand, « c'est le Seigneur envoyé par le Seigneur jKUir habiter dans » Jérusalem , d'oii il appelle les Gentils pour les agré^^er à » son peuple, et demeurer au milieu d'eux \ »
Aggée dit moins de choses; mais ce qu'il dit est sui'prenant. Pendant qu'on bâtit le second temple, et (|ue l(\-i vieillards (jui avaient vu l(,^ premiei' tondent en laimes en compaiant la pauvreté de ce dernier édiliceav.T la magnilicence de l'autre'', le prophète, qui voit plus loin, pul)lie la gloire du second temple, et le préfère au piemier'. 11 e\j>li{pie d'où viendra la gloire de cette nouvelle maison : c'est que l.c Dcsirè des (îeutils arrivera : ce Messie promis depuis deux mille ans, et dès 1 Oiigine du inonde, connue le .sui\euides Gcnitils, paraiha dans ce !U)u\(vm temple. La paix y sera riablie, tout riiiiirns rnui rendra témoignage à la \ enue de son Rédempteur; il n'y a plus (pt'un peu de temps à l'atten- (h'e, et les temps destinés à celle attente sont dans leur derniei' jiériocle.
^ ZjicIi., m, 12, \'\. — lltid.. i:.. H>, 17. — ' M., \m, 7 ■ hl., \M, 1<>. ^ i(l.. Il, ^^, •> ti^, tl. — ' I Fsilr., ni, V) . \;:u.. n, 7, s. '», H>.
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cHAmub: XI.
La i)rnpli;'îie tle Ma'achic, qui est le dernier fies nro^ihètes ; et î arhèvenier.t du second ternpie.
Enfin le temple s'achève; les viclinies y sont immolées; mais les Juifs avares y offrent des hosties défeclueiises. Malachie, qui les en reprend, est élevé à mie plus haule considération, et, à Foccasion des offrandes immondes des Juifs, il xoiiVofl'rande {oujoui's />'(?r et jamais souillée </f// sera prcscntcc à Dieu ^ non plus seulement comme autrefois dans le temple de Jérusalem, mais dcpais le soleil levant jus- (/uau couchant; non plus par les Juifs, mais par les Gentils^ parmi lesquels il prédit que le nom de Dieu sera grande
Il voit aussi, comme Aggée, la gloire du second temple et le Messie qui Thonore de sa présence; mais il voit en même temjis que le Messie est le Dieu à qui ce temple est dédié. « J'envoie ujon ange , dit le Seigneur "', [)0ui' me jîré- » parer les voies, et incontinent vous verrez arriver dans » son saint temple le Seigneur que vous chei'chez^ et FAnge » de Tallianco que vous désirez. »>
Un ange est un envoyé : mais voici un envoyé d'une dignité merveilleuse; un envoyé qui a un temple, un envoyé (jui est Dieu, et qui entre dans le temple comme dans sa propre demeure; un envoyé désiré par tout le peuple, qui vient faire une nouvelle alliance, et qui est appelé, pour cette raison, l'Ange de l'alliance ou du testament.
C'était donc dans le second temple (jue ce Dieu envoyé de Dieu devait' paraître : mais un autre envoyé précède, et lui piéj)are les voies. Là nous voyons le Messie précédé par son précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore montré au prophète. Ce doit être un nouvel Élie , remar-
' Mil . I, il, - |.!,. Hi. I
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quable par sa saintelé, par raustérilé de sa vie. par son autorité et par son zèle ^
Ainsi le dernier prophète de l'ancien peuple marque le premier prophète qui devait venir après lui. c'est-à-dire, cet Elle, précurseur du Seigneur qui devait paraître. Jusqu'à ce temps le peuple de Dieu n'avait point à attendre de prophète; la loi de ^loïse lui devait sufïire : et c'est pourquoi ^Jalachie finit par ces mots^ :« Souvenez-vous de la loi que » j'ai donnée sur le mont Horeb à Moïse, mon serviteui-, » pour tout Israël. Je vous enverrai le prophète Élie, qui » unira les cœurs des pères avec le cœur des enfants, » qui montrera à ceux-ci ce qu'ont attendu les autres.
A cette loi de Moïse. Dieu avait joint les prophètes qui avaient parlé en conformité, et Thistoire du peuple de Dieu faite par les mêmes prophètes, dans laquelle étaient confirmées par des expériences sensibles le? promesses et les menaces de la loi. Tout était soigneusement écrit; tout était digéré par l'ordre des temps : et voilà ce que Dieu laissa pour l'instruction de son peuple, quand il lit cesser les prophéties.
CHAPITRE XII
Los temps du second temple : fruit des ehàtiinenls et des prophéties précédentes : cessation de I idolâtrie cl des faux prophètes..
De telles iusiructions firent un giand changement dans les mœurs des Israélites. Ils n'avaient plus besoin ni d'apparition, ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges inouïs (jue Dieu faisait si souvent pour leur salut. Les témoignages (ju'ils avaient re(;us leur suflisaient , cl leur incrédulité, non-seulement convaincue par révénement, mais encore si sou^enl punie, les avait enlin rendus dociles.
(Vest pourquoi depuis ce temps on ne les voit plus re-
' Mal., m. 1 , IV, :>. (î. — - 1(1-, IV, 4, 5, O.
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tourner à Tidolàtrie , à laquelle ils étaient si étrangement portés. Ils s'étaient trop mal trouvés d'avoir rejeté le Dieu de leurs pères. Ils se souvenaient toujours de Nabuchodonosor, et de leur ruine si souvent prédite dans toutes ses circonstances , et toutefois plus toi arrivée qu'elle n'avait é(é crue. Ils n'étaient pas moins en admiration de leur rétablissement, fait, contre toute apparence, dans le temps et par celui qui leur avait été marqué. Jamais ils ne voyaient le second temple sans se souvenir pourquoi le premier avait été renversé , et comment celui-ci avait été rétabli : ainsi ils se confirmaient dans la foi de leurs Écritures, auxciucUes lout leur état rendait hommage.
On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étaient défaits tout ensemble de la pente qu'ils avaient à les croire, et de celle qu'ils avaient à Tidolatrie. Zacharie avait prédit par un môme oracle que ces deux choses leur arriveraient \ En voici les propres paroles : « En ces jours, dit le Seigneui' » Dieu des armées, je détruirai le nom des idoles dans toute » la terre sainte j il ne s'en parlera plus : il n'y paraîtra non » plus de faux prophètes , ni d'esprit impur pour les inspi- » rer. Et si quelqu'un se mêle de prophétiser par son propre » esprit, son père et sa mère lui diront : Vous mourrez de- » main , parce que vous avez menti au nom du Seigneur. » On peut voir, dans le texte même, le reste, qui n'est pas moins fort. Cette prophétie eut un manifeste accomplissement. Les faux prophètes cessèrent sous le second temple : le peuple rebuté de leurs tromperies, n'était plus en état de les écouler. Les vrais prophètes de Dieu étaient lus et relus sans cesse : il ne leur fallait point de commentaire; et les choses qui arrivaient tous les jours, en exécution de leurs prophéties, en étaient de trop fidèles interprètes.
5 Z;>rh., xui , 2, 3, 4, .">, 0.
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CllAPlTRIi MIL
La longue poi\ dont ils jouissent , par qui rr 'dite.
En eli'el, tous leurs prophètes leur avaient promis une paix profon(]e. On lit encore avec joie la belle peinture que font Isaïe et Ézéchiel ^ des bienheureux temps qui devaient suivre la captivité deBabylone. Toutes les ruines sont réparées 5 les villes et les bourgades sont niagnifiqnemenl rebâties, le peuple est innombrable, les ennemis sont à bas, l'abondance est dans les villes et dans la campagne; on y voit la joie, le i-epos, et enfin tous les fruits d'une longue paix. Dieu pi'omet de tenir son peuple dans une durable et parfaite tranquillité 'K Ils en jouirent sous les rois de Perse. Tant que cet empire se soutint, les favorables décrets de Cyrus, qui en était le fondateur, assurèrent le repos des Juifs. Quoiqu'ils aient été menacés de leur dernière ruine sous Assuérns , quel qu'il soit, Dieu, (léclii par leurs larmes, changea tout à coup le cœur du roi, et tira une vengeance éclatante d'Aman leur ennemi '. Hors de celte conjoncture, qui passa si vite, ils furent toujours sans crainte. Instruits par leuis prophètes à obéir aux rois à qui Dieu les avait sounjis ', leur fidélité fut inviolable. Aussi furent-ils toujours doucement traités. A la faveur d'un tribut assez léger qu'ils payaient à leurs souverains, (|ui étaient plutôt leurs protecteurs que leurs maîtres, ils vivaient selon leurs propres k^is : la puissance sacerdotale fut conser\ée en son entier ; les pontifes conduisaient le peuple ; le conseil public, établi premièrement j)ar Moïse, avait louîe son
' Is., \i.i, 1 I. li. l.i ; \i,m, l.s, t*»; \i,i\ , 1^. W), 20. 'I\ : iii, 1 , '.', 7; Mv. \.\. ('t<.; lA , ir», l(», ck'.: Ezech.. wwi. wxviii , 11, JV. 13. li. ■' .Ici., m,m . '.'T. — Kslli., IV. \, \ n", \iii, ix. ' .Ici .. wMi . 1 ,'. 17 . \r, . !» . B.ir.. i . II. i;'
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aulorité; et ils exerçaient entre eux la puissance de vie et de mort, sans que personne se mêlât à leur conduite. Les rois l'ordonnaient ainsi \ La ruine de l'empire des Perses ne changea point leurs affaires. Alexandre respecta leur temple, admira leurs prophéties, et augmenta leurs pi"iviîéges 'K Ils eurent un peu à soufïVir sous ses piemiers successeurs. Ptolomée, fils de Lagus, surprit Jérusalem , et en emmena en Egypte cent mille captifs ^ ; mais il cessa bientôt de les haïr. Pour mieux dire, il ne les haït jamais : il ne voulait que les ôter aux rois de Syrie, ses ennemis. En effet , il ne les eut pas plutôt soumis, qu'il les fit citoyens d'Alexandrie, capitale de son royaume, ou plutôt il leur confirma le droit qu'Alexandre , fondateur de cette ville , leur y avait déjà donné; et, ne trouvant rien dans tout son état de plus fidèle que les Juifs, il en remplit ses armées, et leur confia ses places les plus importantes. Si les Lagides les considérèrent, ils furent encore mieux traités des Séleucides, sous l'empire desquels ils vivaient. Seleucus Nicanor , chef de cette famille, les établit dans Antioche '' ; et Antiochus le Dieu, son petit-fils, les ayant fait recevoir dans toutes les villes de l'Asie-Mineure , nous les avons vus se répandre dans toute la Grèce, y vivre selon leur loi, et y jouir des mêmes droits que les autres citoyens, comme ils faisaient dans Alexandrie et dans Antioche. Cependant leur loi est tournée en grec par les soins de Ptolomée Philadelphe, roi d'Egypte '. La religion judaïque est connue parmi les Gentils ; le temple do Jérusalem est enrichi par les dons des rois et des peuples ; les Juifs vivent en paix et en liberté sous la puissance des rois de Syrie, et ils n'avaient guère goûté une telle tranquillité sous leurs propres rois.
1 I Esdr., VII, .25, 26.
2 Joseph., Ânt., lib xi , c. 8 ; et lib. n, cont. Apion., n. i. •' 1(1., Aiit.,lil). xu , c. 1, 2; et !il). ii, cont. Apiou.
•' Id., Ant., lib. xii, c. 3; et lib. ii, cont. Apiou.
^ Ifl., Prœf. Ant., et lib. xii, c, 2; et jil). ii, cont. Apion.
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CHAPITRE Xiy
Inîcrniption cl rétabllsseniciit de la paiv : dÎNision de ce peuple salni : perséculioii d'Antiochiis : tout cela prédit.
Elle semblait devoir être éternelle, s'ils ne l'eussent eiiKmêmes troublée par leurs dissensions. ïl y avait trois cents ans qu'ils jouissaient de ce repos tant prédit par leurs prophètes, quand l'ambition et les jalousies qui se mil ent parmi eux les pensèrent perdre. Quelques-uns des plus puissants trahiient leiu' peuple pour flatter les rois; ils voulurent se rendre illustres à la manière des Grecs, et préférèrent cette vaine pompe à la gloire solide que leur acquérait parmi leurs citoyens l'observance des lois de leurs ancêtres. Ils célébrèrent des jeux comme les Gentils *. Cette nouveauté éblouit les yeux du peuple, et Tidolàtrie, revêtue de cette magnificence, parut belle à beaucoup de Juifs. A ces changemenis se mêlèrent les disputes pour le souverain sacerdoce, (jui était la dignité principale de la nation. Les ambitieux s'attachaient aux rois de Syrie pour y parvenir, et cette dignité sacrée fut le prix de la llalterie de ces courtisans. Les jalousies et les divisions des particuliers ne tardèrent pas à causer, selon la coutume, de grands malheurs à tout le peuple et à la ville sainte. Alors arriva ce que nous avons remarqué (ju'avait prédit Zacharic": Jnda même combaitit contre Jérusalem , et cette ville fut trahie par ses citoyens. Antiochus l'Illustre, roi de Syrie, conçut le dessein de perdre ce peuple divisé, pour profiter de ses richesses. Ce prince parut alors avec tous les caractères que Daniel avait marqués': ambitieux, avare, artificieux, cruel, insolent ,
1 1 Mach.,i> 12, U»etc..;llMadi., ni.iv. 1, etc.: 11. i:.. 10, etc.
2 Zaclî., XIV, H. Voyez ci-dossns, oli. x.
a Dan., vu, 21; 2:.; viii , '.>, to. 11. r.>, t.\. -.>« . '.>:».
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impie, insensé , enflé de ses victoires, et puis irrilô de ses pertes *. Il entre dans Jérusalem en état de tout entreprendre : les factions des Juifs, et non pas ses propres forces ^ l'enhardissaient; et Daniel l'avait ainsi prévu '\ Il exerce des cruautés inouïes : son orgueil l'emporte aux derniers excès, et il vomit des blasphèmes contre le Très-IIautj comme l'avait prédit le même prophètes. En exécution de ces prophéties, Qlà cause des péchés du peuple^ la force lui est donnée contre le sacrifice perpétuel '. 11 profane le temple de Dieu, que les rois ses ancêtres avaient révéré : il le pille, et répare , par les richesses qu'il y trouve, les ruines de son trésor épuisé. Sous prétexte de rendre conformes les mœurs de ses sujets, et en elTet pour assouvir son avarice en pillant toute la Judée, il ordonne aux Juifs d'adorer les mômes dieux que les Grecs : surtout il veut qu on adore Jupiter Olympien, dont il place l'idole dans le temple même ' ; et, plus impie que Nabuchodonosor , il entreprend de détruire les fêtes , la loi de Moïse , les sacrifices, la religion, et tout le peuple. Mais les succès de ce prince avaient leurs bornes marquées par les prophéties. Mathatias s'oppose à ses violences, et réunit les gens de bien. Judas Machabée , son fils, avec une poignée de gens, fait des exploits inouïs, et purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa profanation, comme avait prédit Daniel \ Il poursuit les Iduméens et tous les autres Gentils qui se joignaient à Antiochus'; et leur ayant pris leurs meilleures places , il revient victorieux et humble, tel que l'avait vu Isaïe ', chantant les louanges de Dieu qui avait livré en ses mains les ennemis de son peuple, et encore tout
1 Polyb., lib. XXVI et xxxi in excerp, et apud Ath., lib. x.
2 Dan., VIII, 24. — • Jd., vu, 8, il, 25; viii, 25. '• Id., VIII, 11, 12, 13, 14.
^ I Mach., I, 43, 46, 57 ; II Macli., 6, 1, 2.
« Dan., VII, 25; xii; 7, 11; Jos., yVnt., lib. xii, cil, al. 5.
' Jos., de Belio Jud., Proi., et lib., I, cap. 1*
^ Is., lxiit; I Mach.; iv, 15; v, 3^ 26, 28, 36, 54,
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loui^e de le^I■^ani:. Il coiiliime ses Nicloins, mali^ré les aimées piocligicuses des capilaines dWiiliocliiis. Daniel n'avait donné que six ans ^ à ce prince injpie pour tourmenter le peuple de Dieu ; et voilà qu'au terme piélix il apprend à Ecbatane les faits héroïques de Judas "'. Il tombe dans une piofonde mélancolie, cl meurt, comme avait prédit le saint j)r0j)!iète , misérable , mais non de main d'homme ' , après avoir reconnu, n^ais trop tard, la puissance du Dieu d'Israël.
Je n'ai plus besoin de vous raconter de quelle s rte ses successeurs poursuivirent la guerre contre la Judée , ni la mort de Judas, son libérateur, ni les victoires de ses dvKw frères Jonatbas et Simon, successivement souverains pontifes, dont la valeui" rétablit la gloire ancienne du peuple de Dieu. Ces trois grands hommes virent les rois de Syrie et tous les peuples voisins conjurés contre eux; et ce qui était le plus déplorable, ils virent à diverses fois ceux de Juda même armés contre leur patrie et contre Jérusalem : chose inouïe jusqu'alors, mais, comme on a dit, expressément marquée par les prophètes '. Au milieu de tant de maux, la confiance qu'ils eurent en Dieu les rendit intrépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux sous leur con- .']uite; et enfin du temps de Simon, alTranchi du joug des Gentils, il se soumit à lui et à ses enfants, du consenlenuMil des rois de Syrie.
Mais l'acte jiar lequel le peuple de Dieu transporte à Simon toute la puissance j)ublique, et lui accoide les droits royaux, est rentai'quable. Le décret porte (|u'/7 m jouira
lui et sa poslèrilc, jascfiùi ce (/d'il ncnnc un fidèle el réi ilalde prophète .
Le peuple, accoutumé dès son oiigine à un gouvernemeni divin, et sachant que, depuis le temps que David avait éle
1 Dnii., vui, 11. — - 1 Mnih., vi; Il M;ioli., i\. — -^ Dan,, vui. !2:.. '' Zîich., \iv, 1 {; 1 Marli.. i. ri; ix, m, '2(>, 'il , 'i'i: wi ; li M.icji., IV, i'i cl s(',|. — ' 1 Macli., \iv, il.
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mis sur le trône par ordre de Dieu, la souveraine puissance appartenait à sa maison, à qui elle devait être à la fin rendue, au temps du Messie, quoique d'une manière plus mystéi'ieuse et plus haute qu'on ne l'attendait, mit expressément cette restriction ai pouvoir qu'il donna à ses pontifes, et continua de vivre sous eux dans l'espérance de ce Christ tant de fois promis.
(7est ainsi que ce royaume absolument libre usa de son droit, et pourvut à son gouvernennent. La postérité de Jacob, par la tribu de Juda et par les lestes qui se rangèrent sous ses étendards, se conserva en corps d'état, et jouit indéj)endamment et paisiblement de la terre qui lui avait été assignée.
La religion judaïque eut un grand éclat, et reçut de nouvelles marques de la protection divine. Jérusalem, assiégée et réduite à l'extrémilépar Antiochus Sidètes, roi de Syrie, fut délivrée de ce siège d'une manière admirable. Ce prince fut touché d'abord de voir un peuple affamé plus occupé de sa religion que de son malheur, et leur accorda une trêve de sept jours en faveur de la semaine sacrée de la fête des Tabernacles '. Loin d'inquiéter les assiégés durant ce saint temps, il leur envoyait avec une magnificence royale des victimes pour les immoler dans leur temple, sans se mettre en peine que c'était en même temps leur fournir des vivres dans leur extrême besoin. Selon la docte rejnarque des chronologistes ', les Juifs venaient alors de célébrer Tannée sabbatique ou de repos, c'est-à-dire, la septième année, où , comme parle Moïse \ la terre, qu'on ne semait point, devait se reposer de son travail ordinaire. Tout manquait dans la Judée, et le roi de Syrie pouvait d'un seul coup peidre tout un peuple qu'on lui fiiisait regarder comme toujours
' Joseph., Antiq., lih. xin, cap. 16, ai. 8; Plut., \popht. Hog. rt Inipor. Diod., lib. XXXIV, in cxcerptis Photii, Riblioth.. p. 1150. ^ AnnaL,tom. ii, ad an. 3870.
* E.vod., xxni, 10, 11; Levit.. xxv, i.
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ennemi et toujours rebelle. Dieu, pour garantir ses enfants d'une perte si inévitable, n'envoya pas comme autrefois ses anges exterminateurs; mais ce qui n'est pas moins merveilleux, quoique d'une autre manière, il toucha le cœur du roi, qui, admirant la piété des Israélites, que nul péril n'avait détournés des observances les plus incommodes de leur religion, leur accorda la vie et la paix. Les prophètes avaient prédit que ce ne serait plus par des prodiges semblables à ceux des temps passés que Dieu sauverait son peuple, mais par la conduite d'une providence plus douce, qui toutefois ne laisserait pas d'être également efficace, et, à la longue, aussi sensible. Par un effet de celte conduite, Jean Hircan, dont la valeur s'était signalée dans les armées d'Antiochus, après la mort de ce prince, reprit l'empire de son pays.
Sous lui les Juifs s'agrandissent par des conquêtes considérables. Ils soumettent Samarie * (Ézéchiel et Jérémie l'avaient prédit) : ils domptent les ïduméens, les Philistins et les Ammonites , leurs pei'pétucls enncMiiis ", et ces peuples embrassent leur religion (Zacharie l'avait marqué) \ Enfin, malgré la haine el la jalousie dos peuples qui les environnent, sous l'autorité de leurs [)ontifes, qui deviennent enlin leurs rois, ils fondent le nouveau royaume des Asmonéens ou des Machabées, plus étendu que jamais, si on excepte les temps de David et de Salomon.
Voilà en quelle manière le j)ouple de Dieu subsista toujours parmi tant de changements ; et ce peuple , tantôt châtié, et tantôt consolé dans ses disgrAces, par les différents traitements qu'il reçoit selon ses mérites, rend un témoignage public à la Providence qui régit le monde.
1 Ezech., XVI.
y.], r.â, fil ; .1er.,
xwi, '■*; I Mirli.,
^ Josopli., An!.
. lil). Mil , c. s,
CHAPITRE Xy
Attente (hî Messie: sur quoi fondée : préparation à son réfïne, et h la eonversion des Gentils.
Mais en quelque état qu'il fût, il vivait toujours en attente des temps du Messie, où il espérait de nouvelles grâces [)lu^^ grandes que toutes celles qu'il avait reçues ; et il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de ses merveilles qui dure encore aujoui d'hui parmi les Juifs , leur est vt3^ue de leurs patriarches et de leurs prophètes dès l'origine de leur nation ^ Car dans cette longue suite d'années, oii euxmêmes reconnaissaient que, par un conseil de la Providence, il ne s'élevait plus paiini eux aucun prophète, et que Dieu ne leur faisait point de nouvelles prédictions ni de nouvelles promesses, cette foi du Messie qui devait venir était plus vive que jamais. Elle se trouva si bien établie quand le second temple fut bâti , qu'il n'a plus fallu de prophète pour y confirmer le peuple. Ils vivaient sous la foi des anciennes prophéties, qu'ils avaient vues s'accomplir si précisément à leurs yeux en tant de chefs : le reste, depuis ce temps, ne leur a jamais paru douteux, et ils n'avaient point de peine à croire que Dieu, si fidèle en tout, n'accomplît encore en son temps ce qui regardait le Messie, c'est-à-dire, la principale de ses promesses, et le fondement de toutes les autres.
En effet, toute leur histoire , tout ce qui leur arrivait de jour en jour, n'était qu'un perpétuel développement des oracles que le Saint-Esprit leur lavait aissés. Si, rétablis dans leur terre après la captivité, ils jouirent durant trois cents ans d'une paix profonde; si leur temple fut révéré, et leur religion honorée dans tout l'Orient; si enfin leur paix fut troublée par leurs dissensions; si ce superbe roi de Syrie lit
' .losopli , lil). 1. cotiL \|)ioii.
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des efforts inouïs pour les détruire; s'il prévalut quelque temps; si un peu après il fut puni ; si la religion judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec un éclat plus merveilleux que jamais, et le royaume de Juda accru sur la fin des temps par de nouvelles conquêtes, on a vu que tout cela se trouvait écrit dans leurs prophètes. Oui , tout y était marqué, jusqu'au temps que devaient durer les persécutions, jusqu'aux lieux où se donnèrent les combats, jusqu'aux terres qui devaient être conquises.
Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces prophéties : le détail serait la matière d'un plus long discours ; mais vous en voyez assez pour demeurer convaincu de ces fameuses prédictions qui font le fondement de notre croyance: plus on les ap|)rofondit, plus on y trouve de vérités; et les prophéties du peuple de Dieu ont eu durant tous ces temps un accomplissement si manifeste, que depuis, quand les païens mêmes, quand un Porphyre, quand un Julien l'Apostat \ ennemi d'ailleurs des Écritures, ont voulu donner des exemples de prédictions prophétiques , ils les ont été chercher parmi les Juifs.
Et je puis même vous dire avec vérité que si durant cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète, tout l'état de ces temps était prophétique : l'œuvre de Dieu s'acheminait, et les voies se pré[)araient insensiblement à l'entier accomplissement des anciens oracles.
Le retour de la captivité de Babylone n'était qu'une ombre de la liberté, et plus grande et plus nécessaire, que lo Messie devait apporter aux hommes captifs du péché. Le peuple, dispersé en divers endroits dans la haute Asie, dans l'Asie Mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce même, commençait à fa'»re éclater parmi les Gentils le nom et la gloire du Dieu d'Israël. Les Écrituies, qui devaient un jour être la
^ Porph., do Abstin., lib. (v. ^ 13; Id.. Porph. et .)iil. npiid «vril., liv. V ot M, in Jiilian.
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lumière du monde, furent mises dans la langue la plus connue de l'univers : leur antiquité est reconnue. Pendant que le temple est révéré, et les Ecritures répandues parmi les Gentils, Dieu donne quelque idée de leur conversion future, et en jette de loin les fondements.
Ce qui se passait même parmi les Grecs était une espèce de préparation à la connaissance de la vérité. Leurs philosophes connurent que le monde était régi par un Dieu bien différent de ceux que le vulgaire adorait , et qu'ils servaient eux-mêmes avec le vulgaire. Les histoires grecques font foi que cette belle philosophie venait d'Orient , et des endroits ou les Juifs avaient été dispersés : mais de quelque endroit qu'elle soit venue, une véiitési importante répandue parmi les Gentils, quoique combattue, quoique mal suivie , même par ceux qui l'enseignaient, commençait à réveiller le genre humain, et fournissait par avance des preuves certaines à ceux qui devaient un jour le tirer de son ignorance.
CHAPITRE XVL
l*ro(ligieiix. aveuglement de l'idolâtrie avant la venue du JMessie.
Comme toutefois la conveision de la gentilité était une œuvre réservée au Messie, et le propre caractère de sa venue, l'erreur et l'impiété prévalaient partout. Les nations les plus éclairées et les plus sages, les Cfialdéens , les Égyptiens , les Phéniciens , les Grecs , les Romains , étaient les plus ignorants et les plus aveugles sur la rehgion : tant il est vrai qu'il y faut être élevé par une grâce particulière, et par une sagesse plus qu'humaine. Qui oserait raconter les cérémonies des dieux immortels, et leurs mystères impurs? Leurs amours, leurs cruautés, leurs jalousies, et tous leurs autres excès, étaient le sujet de leurs fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes qu'on leur chantait, et des peintures que l'on consacrait dans l"eurs temples. Ainsi le crime était ado-
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ré, et reconnu nécessaire au culte des dieux. Le plus grave des philosophes défend de boire avec excès , si ce n'était dans les fêtes de Bacchus et à Thonneurde ce dieu *. Un autre, après avoir sévèrement blâmé toutes les images malhonnêtes, en excepte celles des dieux , qui voulaient cli'o honorés par ces infamies ^ On ne peut lire sans étonnemcnt les honneurs qu'il fallait rendre à Vénus, et les prostitutions qui étaient établies pour l'adorer \ La Grèce, toute polie et toute sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. Dans les affaires pressantes, les particuliers et les républiques vouaient à Vénus des courtisanes % et la Grèce ne rougissait pas d'attribuer son salut aux prières ([u'elles faisaient à leur déesse. Après la défaite de Xerxès et de ses formidables armées, on mit dans le temple un tableau où étaient représentés leuis vœux et leurs processions, avec cette inscription de Simonide, poète fameux : « Celles-ci » ont prié la déesse Vénus , qui , pour l'amour d'elles , a » sauvé la Grèce. »
S'il fallait adorer l'amour, ce devait être du moins l'amour honnête : mais il n'en était pas ainsi. Selon ( qui le pourrait croire, et qui attendrait d'un si grand nom une si grande infamie? ), Solon , dis-je, établit à Athènes le temple de Vénus la prostituée', ou de l'Amour impudique. Toute la Grèce était pleine de temples consacrés à ce dieu, et I amoui conjugal n'en avait pas un dans tout le pays.
Cependant ils détestaient l'adultère dans les hommes et dans les femmes : la société conjugale était sacrée parmi eux. Mais quand ils s'appliquaient à la religion, ils paraissaient comme possédés par un esprit étranger, et leur lumière naturelle les abandonnait.
La gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieu-
1 IMat., de l.og., lib. m. — - Arisl., l'olil.. lil). mi. L'i\[). 17.
•■ Bîuuch., M, 10, 12. f.l: Uorod., iib. i, c. l'K); Strnl».. lib. vm,
' \lbni.- I. Mil. -- ll'id.
somont , puisqu'elle consacrail à T honneur des dieux les impuretés du diéâlre et les sanglants spectacles des gladiateurs, c'est-à-dire, tout ce (ju'on pouvait imaginer de plus corrompu et de plus barbare.
Alais je ne sais si les folies lidicules qu'on mêlait dans la leligion n'étaient pas encore plus pernicieuses, puisqu'elles lui attiraient tant de mépris. Pouvait-on garder le respect (|ui est dû aux choses divines, au milieu des impertinences que contaient les fables, dont la représentation ou le souvenir faisaient une si grande partie du culte divin? Tout le service public n'était qu'une continuelle profanation, ou plulôt une dérision du nom de Dieu ; et il fallait bien qu'il y eût quelque puissance ennemie de ce nom sacré, qui, ayant entrepris de le ravilir, poussât les hommes à l'employer dans des choses si méprisables, et même à le prodiguer à des sujets si indignes.
Il est vrai que les philosophes avaient à la fin reconnu qu'il y avait un autre Dieu que ceux que le vulgaire adorait: mais ils n'osaient l'avouer. Au contraire, Socrate donnait pour maxime qu'il fallait que chacun suivît la religion de son pays ^ Platon, son disciple, qui voyait la Grèce et tous les pays du monde remplis d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse pas de poser comme un fondement de sa république % « qu'il ne faut jamais rien changer dans la rehgion qu'on » trouve établie, et que c'est avoir perdu le sens qued'ypen- » ser.» Des philosophes si graves, et qui ont dit de si belles choses sur la nature divine, n'ont osé s'opposer à l'erreur publique, et ont désespéré de la pouvoir vaincre. Quand Socrate fut accusé de nier les dieux que le public adorait, il s'en défendit comme d'un crime '; et Platon^ en parlant du Dieu qui avait formé l'univers, dit qu'il est difficile de le trouver, et qu'il est défendu de le déclarer au peuple \ Il proteste de
* Xenoph.,Memor., lib. i. — ^ piat., de Lcg., lib. v.
" Apol., Socr., apud Plat, cl X('ii<>|.l), — ' Ep. n. ad Dioiiys.
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n'en parler jamais qu'en énigme, de peur d'exposer une si grande vérité à la moquerie.
Dans quel abîme était le genre humain , qui ne pouvait supporter la moindre idée du vrai Dieu? Athènes, la plus polie et la plus savante do toutes les villes grecques, prenait pour athées ceux qui parlaient dos choses intellectuelles ^ ; et c'est une des raisons qui avaient fait condamner Socrate. Si quelques philosophes osaient enseigner que les statues n'étaient pas des dieux comnie l'entendait le vulgaire, ils se voyaient contraints de s'en dédire ; encore après cela étaientils bannis comme des impies par sentence de l'aréopage '\ Toute la terre était possédée de la même erreur : la vérité n'y osait paraître. Le Dieu créateur du monde n'avait de temple ni de culte qu'en Jérusalem. Quand les Gentils y envoyaient leurs offrandes, ils ne faisaient autre honneur au Dieu d'Israël que de le joindre aux autres dieux. La seule Judée connaissait sa sainte et sévère jalousie, et savait que [)arlager la religion entie lui et les autres dieux était la détiuiie.
CHAPITRE XVIL
Corruption et superstition parmi les Juifs : fausses doctrines dos pharisiens.
Cependant, à la tin dos temps, les Juifs mêmes qui le coniiaissaieut, et qui étaient les dépositaii-es de la religion, commencèrent (tant les hommes vont toujours affaiblissant la vérité), non point à oublier le Dieu de leurs pères, mais à mêler dans la religion des superstitions indignes de lui. Sous le règne des Asmonéens, et dès le temps de Jonalhas, la secte des pharisiens commença parmi les Juifs •'. Ils s'ac -
' Uiog;. I.acrl., lih. ii ; Socr., u\. IM.il.
2 Diog. La<Mt., lih. ii; S!il|).
"^ .losi'ph., Viili»!., lilt. \ni , cap. !>, al. .'».
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qiiirent d'abord un grand crédit par la pureté de leur doctrine, et par l observance exacte de la loi : joint que leur conduite était douce, quoique régulière, et qu'ils vivaient entre eux en grande union. Les récompenses et les châtiments de la vie future, qu'ils soutenaient avec zèle, leui* attiraient beaucoup d'honneur ^ A la fin, l'ambition se mit parmi eux. Us voulurent gouverner, et en effet ils se donnèrent un pouvoir absolu sur le peuple : ils se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion, qu'ils tournèrent insensiblement à des pratiques superstitieuses , utiles à leur intérêt et à la domination qu'ils voulaient établir sur les consciences; et le vrai esprit de la loi était prêt à se perdre.
A ces maux se joignit un plus grand mal , l'orgueil et la présomption ; mais une présomption qui allait à s'attribuer à soi-même le don de Dieu. Les Juifs, accoutumés à ses bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa connaissance , oublièrent que sa bonté seule les avait séparés des autres peuples , et regardèrent sa grâce comme une dette. Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans , ils se jugèrent les seuls dignes de connaître Dieu, et se crurent d'une autre espèce que les autres hommes, qu'ils voyaient privés de sa connaissance. Sur ce fondement, ils regardèrent les Gentils avec un insupportable dédain. Être sorti d'Abraham selon la chair leur paraissait une distinction qui les mettait naturellement au-dessus de tous les autres ; et , entlés d'une si belle origine , ils se croyaient saints par nature , et non par grâce : erreur qui dure encore parmi eux. Ce furent les pharisiens qui, cherchant à se glorifier de leurs lumières , et de l'exacte observance des cérémonies de la loi, introduisirent cette opinion vers la fin des temps. Comme ils ne songeaient qu'à se distinguer des autres hommes, ils multiplièrent sans bornes les pratiques ex-
^ Joseph., Antic}.. cap. 18, al. 10 ; Id., de Bello Jud., lih. ii, e. 7, al. 8 .
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térieiircs , et clél)ilèrent toutes leurs pensées , quelque contraires qu'elles fussent à la loi de Dieu, comme des traditions authentiques.
CHyXPlTRE XVllI.
Suite des corriiplions parmi les Juifs : signal de leur décadence, selon que Zacharie l'aNoil jirédit.
Encore que ces sentiments n'eussent point passé par décret public en dogme de la Synagogue , ils se coulaient insensiblement parmi le peuple, qui devenait inquiet , turbulent et séditieux. Enfin les divisions, qui devaient être, selon leurs prophètes % le commencement de leur décadence, éclatèrent à l'occasion des brouillcries survenues dans la maison des Asmonéens. Il y avait à peine soixante ans jusqu'à Jésus-Christ , quand Hircan et Aristobule, enfants d'Alexandre Jannée , entrèrent en gueri'e pour le sacerdoce , auquel la royauté était annexée. C'est ici le moment fatal où l'histoire marque la première cause de la ruine des Juifs/. Pompée , que les deux frères appelèrent pour les régler, les assujétit tous deux, en même temps qu'il déposséda Antiochus surnommé l'Asiatique , dernier roi de Syrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par un seul coup , furent le signal de la décadence marquée en termes précis par le prophète Zacharie '. H est certain, par l'histoire , que ce changement des affaires de la Syrie et de la Judée fut fait en même temps par Pompée, lors(]u'a[)rès avoir achevé la guerre de Mithridate, prêt à retourner à Rome , il régla les affaires d'Orient. Le prophète a exprimé
1 Zaeh., XI, 0, 7, 8. etr.
- Joseph., Aiit., lih. xiv, c. 8, al. 4; lil>. x\ . c. 8, al. l> ; de liello Jad.,lib. I, c. 4, 5, G; Appiaii., Bell.Syr., Milliiid. et Civil., lil». v. ■^ Idch., XI, 8. Voyez ci- dessus, cli. x.
ce qui faisait à la ruine des Juifs \ qui, de deux frères qu'ils avaient vus rois, en virent l'un prisonnier servir au triom- [)he de Pompée, et l'autre (c'est le faible Hircan , à qui le môme Pompée ôta avec le diadème une grande partie de son domaine) ne retenir plus qu'un vain titre d'autorité, qu'il perdit bientôt. Ce fut alors que les Juifs furent faits hibulaires des Romains; et la ruine de la Syrie attira la leur, j)arce que ce grand royaume , réduit en province dans leur voisinage, y augmenta tellement la puissance des Romains, qu'il n'y a\ail plus de salut qu'à leur obéir. Les gouverneurs de Syrie firent de continuelles entreprises sur la Judée : les Romains s'y rendirent maîtres absolus, et en aflaiblircnt le gouvernement en beaucoup de choses. Par eux enfin le royaume de Juda i)assa des mains des Asmonéens, à qui il s'était soumis, en celles d'Hérode, étranger etlduméen. La politique cruelle et ambitieuse de ce roi, qui ne professait qu'en apparence la religion judaïque, changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont plus ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des Perses et des premiers Séleucides, oii ils n'avaient qu'à vivre en paix. ïlérode, qui les tient de près asservis sous sa puissance, brouille toutes choses; confond à son gré la succession des pontifes; aflàiblit le pontificat, qu'il rend arbitraire; énerve l'autorité du conseil delà nation, qui ne peut |)lus rien : toute la puissance publique passe entre les mains d'Hérode et des Romains dont il est l'esclave, et il ébranle les fondements de la république judaïque.
Les pharisiens , et le peuple qui n'écoutait que leurs sentiments , souffraient cet état avec impatience. Plus ils se sentaient pressés du joug des Gentils, plus ils conçurent pour eux de dédain et de haine. Ils ne voulurent plus de
^ Ce qui faisait à la ruine des Juifs : tournure qui n'est plus usitée et qui veut (lire : ce qui avait rapport à la ruine des Juifs.
{So(o lies L'dUcurs.)
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Messie qui ne fut guerrier , et redoutable aux puissances qui les captivaient. Ainsi , oubliant tant de prophéties qui leur parlaient si expressément de ses humiliations, ils n'eurent plus d'yeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annoncent des triomphes , quoique bien différents de ceux qu ils voulaient.
CHAPITRE XIX
Jésus-Christ et sa doctrine.
Dans ce déclin de la religion et des affaires des Juifs, à la fin du règne d'Hérode , et dans le temps que les pharisiens introduisaient tant d'abus, Jésus-Christ est envoyé sur la terre pour rétablir le royaume dans la maison de David, d'une manière plus haute que les Juifs charnels ne l'entendaient, et pour prêcher la doctrine que Dieu avait résolu de faire annoncer à tout l'univers. Cet admirable enfant, appelé par Isaïe le Dieu fort, le Père du siècle futur, et l'Auteurde la paix \ naît d'une vierge à Bethléem , et il y vient reconnaître l'origine de sa race. Conçu du Saint-Esprit, saint par sa naissance, seul digne de réparer le vice de la nolie, il reçoit le nom de Sauveur ^, parce qu'il devait nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa naissance, une nouvelle étoile , figure de la lumière qu'il devait donnei' aux Gentils, se fait voir en Orient , et amène au Sauveur encore enfant les prémices de la gentilité convertie. Un peu après, ce Seigneur tant désiré vient à son saint temple, où Siméon le regarde, non-seulement comme la gloire d Israël , mais encore comme la lumlcrc des natlo)is infidèles ". (Juand le tenips de prêcher son évangile approcha , saint Jean-Baptiste, qui lui devait préparer les voies , appela tous les pécheurs à la pénitence, et fit retentir de ses cris tous le dé-
' Is., IX, i\. — '" Maltli , I, -M. — ' l.iir.. ii . :)'2.
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sert où il avait vécu dès ses premières années avec autant d'austérité que d'innocence. Le peuple , qui depuis cinq cents ans n'avait point vu de prophètes , reconnut ce nouvel Élie, tout prêt à le prendre pour le Sauveur, tant sa sainteté parut admirable ; mais lui-même il montrait au peuple celui dont // était indigne de délier Les souliers \ Enfin Jésus -Christ commence à prêcher son évangile^ et à révéler les secrets qu'il voyait de toute éternité au sein de son Père. Il pose les fondements de son Église par la vocation de douze pêcheurs '\ et met saint Pierre à la tête de tout le troupeau, avec une prérogative si manifeste, que les évangélisles, qui, dans le dénombrement qu'ils font des apôtres, ne gardent aucun ordre certain, s'accordent à nommer saint Pierre devant tous les autres , comme le premier ^ Jésus-Christ parcourt toute la Judée, qu'il remplit de ses bienfaits; secourable aux malades, miséricordieux envers les pécheurs, dont il se montre le vrai médecin par l'accès qu'il leur donne auprès de lui, faisant ressentir aux hommes une autorité et une douceur qui n'avait jamais paru qu'en sa personne. 11 atmonce de hauts mystères; mais il les confirme par de. grands miracles : il commande de grandes vertus ; mais il donne en même temps de grandes lumières de grands exemples, et de grandes grâces. C'est par là aussi qu'il paraît « plein de grâce et de vérité , et nous rece- » vous tous de sa plénitude ''. »
Tout se soutient en sa personne, sa vie, sa doctrine, ses miracles. La même vérité y reluit partout; tout concourt à y faire voir le maître du genre humain et le modèle de la perfection.
Lui seul vivant au milieu des hommes , et à la vue de loutle monde, a pu dire, sans crainte d'être démenti : « Qui » de vous me reprendra de péché ^? » Et encore : « Je suis
^ Joan.,1, 27.— nhtth., x, 2; Mure, îh, tO; Luc, vi, 14. —^ Act., l. i;{; M.ilth., wi, 18. — ' .Io;m., i, li, 1.'), îfi. — ^ },i.^ y,,,^ 40.
» la lumière du monde ; ma nourriture est de faire la volonn lé de mon Père : celui qui m'a envoyé est avec moi, et ne » me laisse pas seul, parce que je fais loujours ce (jui lui » plaît \ »
Ses miracles sont d'un ordre particulier, et d'un caractère nouveau. Ce ne sont point des signes dans le ciel^ tels que les Juifs les demandaient ^ : il les fait presque tous sur les hommes mêmes, et pour guérir leurs infirmités. Tous ces miracles tiennent plus de la bonté que de la puissance, et ne surprennent pas tant les spectateurs qu'ils les touchent dans le fond du cœur. Il les fait avec empire : les démons et les maladies lui obéissent : à sa parole les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent du tombeau , et les péchés sont remis. Le piincipe en est en lui-même ; ils coulent de source : « Je sens, dit-il % qu'une vertu est sortie de » moi. » Aussi personne n'en avait-il fait ni de si grands, ni en si grand nombre; et toutefois il promet que ses dis ciples feront en son nom encore de plus grandes choses '; tant est féconde et inépuisable la vertu qu'il porte en luimême.
Qui n'admirerait la condescendance avec laquelle il tempère la hauteur de sa doctrine? C'est du lait pour les enfants, et tout ensemble du pain pour les forts. On le voit plein des secrets de Dieu ; mais on voit qu'il n'en est pas étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se communique : il en parle naturellement, comme étant né dans ce secret et dans cette gloire; et ce (fuU a sans mesure % il le l'épand avec mesure, afin que notre faiblesse le j)uisse porter.
Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde , il ne s'adresse d'abord qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël, au\- {pielles il était aussi principalement envoyé : mais il pré|)ai'i^
1 .lonii., vui, l'i, 20; V, ai. — 2 M. t!li., wi. I.— ■ Luc, vi, 10 ; viii. i(». — ' .lonn., MV, 1'>. — - ~ 1(1., m. M.
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la voie à la conversion des Samaritains et des Gentils. Une femme samaiitaine le reconnaît pour le Christ , que sa nation attendait aussi bien que celle des Juifs, et apprend de lui le mystère du culte nouveau , qui ne serait plus attaché à un certain lieu *. Une femme chananéenne et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, la guérison de sa fille 2. Il reconnaît en divers endroits les enfants d'Abraham dans les Gentils \ et parle de sa doctrine comme devant être prêchée, contredite et reçue par toute la terre. Le monde n'avait jamais rien vu de semblable , et ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache point aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils devaient passer. Il leur fait voir les violences et la séduction employées contre eux, les persécutions, les fausses doctrines, les faux frères, la guerre au dedans et au dehors , la foi épurée par toutes ces épreuves ; à la tin des temps , Taf^iiblissement de cette foi % et le refroidissement de la charité parmi ses disciples ^ ; au milieu de tant de périls, son église et la vérité toujours invincibles \
Voici donc une nouvelle conduite, et un nouvel ordre de choses: on ne parle plus aux enfants de Dieu de récompenses temporelles; Jésus-Christ leur montre une vie future; et, les tenant suspendus dans cette attente, il leur apprend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix et la patience deviennent leur partage sur la terre, et le rld leur est proposé comme devant être emporté de force ' . Jésus- (]hrist, qui montre aux hommes cette nouvelle voie, y enîre le premier: il prêche des véiités pures qui étourdissent les hommes grossiers, et néanmains superbes : il découvre l'orgueil caché et Thypoerisie des pharisiens et des docteurs de la loi, qui la corrompaient par leurs interprétations. Aumi-
^ Joan., IV, 21, '>:>. — '^ Matth., xv, 22, ch\ — - Id., Mii , 10, IL '• Luc, xvHi, 8. — ' Maltli., wiv, 12. — ' |{|.,\vi, IS. ' 1(1., XI, 12.
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lien do ces reproches , il honore leur miiiistère, et ta chaire de Moïse où Us sont assis ^ Il fréquente le temple, dont il fait respecter la sainteté, et renvoie aux prêtres les lépreux qu'il a guéris. Parla il apprend aux hommes comment ils doivent reprendie et réprimer les abus, sans préjudice du ministère établi de Dieu, et montre que le corps de la Synagogue subsistait malgré la corruption des particuliers. Mais elle penchait visiblement à sa ruine. Les pontifes et les pharisiens animaient contre .lésus-Christ le peuple juif , dont In religieuse tournait en superstition. Ce peuple ne peut souffrir le Sauveur du monde, qui l'appelle à des pratiques solides, mais difficiles. Le plus saint et le meilleur de tous les hommes, la sainteté et la bonté même, devient le plus envié et le plus haï. Il ne se rebute pas, et ne cesse de faire du bien à ses citoyens; mais il voit leur ingratitude; il en prédit le châtiment avec larmes, et dénonce à Jérusalem sa chute prochaine. Il prédit aussi que les Juifs, ennemis de la vérité qu'il leur annonçait, seraient livrés à l'erreur, et deviendraient le jouet des faux prophètes. Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres le mène à un su[)plic(^ infâme : ses disciples Tabandonnent; un d'eux le trahit ; lo premier et le plus zélé de tous le renie trois fois. Accuse devant le conseil , il honore jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes précis au pontife qui Tinteirogeait juridiquement. Mais le moment était arrivé où la Synagogue devait être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamne Jésus-Christ, parce qu'il se disait le Chiist , Fils de Dieu. Il est fivré à Ponce-Pilate, président romain : son innocence est reconnue par son juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : lejuste est condamne à mort : le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais : Jésus, maître de sa vie et de toutes choses, s'abandonne volontairement à la
' M.illh., win, 2. •
fureur (les méchants, et offre le sacrifice qui devait être l'expiation du genre humain. A la croix, il regarde dans les prophéties ce qui lui restait à faire : il l'achève, et dit enfin : 'roat est consomme \ A ce mol , tout change dans le monde : la loi cesse, ses ligures passent, ses sacrifices sont abolis par une oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire avec un grand CF'i : toute la nature s'émeut : le centurion qui le gardait, étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est vraiment le Fils de Dieu; et les spectateurs s'en retournent frajjpant leur poitrine. Au troisième jour il ressuscite ; il parait aux siens qui l'avaient abandonné, et qui s'obstinaient à ne pas croire sa résurrcclion. Ils le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont convaincus. Pour confirmer la foi de sa résurrection , il se montre à diverses fois et en diverses circonstances. Ses disciples le voient en particulier, et le voient aussi tous ensemble : il paraît une fois à plus de cinq cents hommes assemblés ^ Un apôtre, qui l'a écrit, assure que la plupart d'eux vivaient encore dans le temps qu'il l'écrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à ses apôtres tout le temps (ju'ils veulent pour le bien considérer; et après s'être mis entre leurs mains en toutes les manières qu'ils le souhaitent, en sorte qu'il ne puisse plus leur rester le moindre doute, il leur ordonne de porter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils ont ouï, et de ce qu'ils ont touché. Afin qu'on ne puisse douter de leur bonne foi, non plus que de leur persuasion, il les obhge à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur prédication est inébranlable; le fondement en est un fait positif^ attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. Leur sincérité est justifiée pai- la plus foi le épreuve qu'on puisse imaginer, qui est celle des tourments, et de la mon même. Telles sont les instructions que reçurent les apôtres. Sur ce fondement, douze pêcheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voyaient si opposé aux lois
' io.m., XIX, .'iO. — 2 î Cor., xv. fi.
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qu'ils aviiiont à leur piescrire, et aux vérités qu'ils avniont à leur annoncer. Ils ont ordre de conDuencer par Jérusalem \ et de là de se répandre par toute la terre pour « instruire » toutes les nations, et les baptiser au nom du Père, du » Fils, et du Saint-Esprit \ » Jésus-Christ leur promet «d'ê- » tre avec eux tous les jours jusqu'à la consommation des » siècles, » et assure par cette parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte aux cioux en leur présence.
Les promesses vont être accomplies; les prophéties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu par les ordres de Jésus- Christ ressuscité; une nouvelle cérémonie est instituée pour la régénération du nouveau peuple; et les fidèles apprennent que le vrai Dieu, le Dieu d'Israël , ce Dieu un et indivisible auquel ils sont consacrés par le baptême, est tout ensemble, Père, Fils et Saint-Esprit.
Là donc nous sont proposées les profondeurs incompréhensibles de l'être divin , la grandeur ineiïable de son unité, et les richesses infinies de cette nature , plus féconde encore au dedans qu'au dehors, capable de se communiquer sans division à trois personnes égales.
Là sont expliqués les mystères qui étaient enveloppés et comme scellés dans les anciennes Ecritures. Nous entendons le secret de cette parole : «Faisons l'homme à notre image^;» et la Trinité, marquée dans la création de rhonime, est expressément déclarée dans sa régénération.
Nous apprenons ce que c'est que cette Sagesse ronçue^ selon Salomon ', drvcmt fous les temps dans le sein de Dteic, Sagesse qui fait toutes ses délices, et par qui sont ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que David a vu engendre devant l'aurore ^ ; et le nouveau Testament nous en-
^ Luc. xxiv, 47. Act., I. 8. — ■' MaUli., wviii , 11», '20, ' G(M)., l, 2(>. — ' l'rov.. MM . -'2. -— ' Ts. i:!\, 3.
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scigiio que c'est le Verbe, la parole iiilériciire de Dion, et sa pensée éternelle, qui est toujours dans son sein, et par qui toutes choses ont été fciites.
Par là nous répondons à la mystérieuse question qui est proposée dans les Proverbes ^ : « Dites-moi le nom de Dieu, » et le nom de son Fils, si vous le savez.» Car nous savons que ce nom de Dieu , si mystérieux et si caché, est le nom de Père, entendu en ce sens profond qui le fait concevoir dans l'éternité père d'un fils égal à lui, et que le nom de son fils est le nom de Verbe : Verbe qu'il engendre éternellement en se contemplant lui-même, qui est l'expression parfaite de sa vérité, son image, son Fils unique, Vcclat de sa clarté^ et Vemprelnic de sa substance ^
Avec le Père et le Fils nous connaissons aussi le Saint- Esprit, l'amour de l'un et de l'autre, et leur éternelle union. C'est cet Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux pour leur découvrir les conseils de Dieu et les secrets de l'avenir; Esprit dont il est écrit ^ : « Le Seigneur m'a envoyé, et » son Esprit, » qui est distingué du Seigneur, et qui est aussi le Seigneur même, puisqu'il envoie les prophètes, et qu'il leur découvre les choses futures. Cet Esprit qui parle aux prophètes^ et qui parle par les prophètes, est uni au Père et au Fils, et intervient avec eux dans la consécration du nouvel homme.
Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes, montré plus obscurément à nos pères, est clairement révélé dans la nouvelle alliance. Instruits d'un si haut mystère, et étonnés de sa profondeur incompréhensible, nous couvrons notre face devant Dieu avec les séraphins que vit isaïe ' , et nous adorons avec eux celui qui est trois fois saint.
C'était au Fils unique cjui clail dans le sein du Père % et qui
^ Prov., XXX, 4. — 2 Hehr., 1, 3. — ■ Ts., xrvni,^ir). — ' Ts., vi
^ Joan., 1, 18.
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sans en sortir venait à nous, c'était à lui à nous découvrir pleinement ces admirables secrets de la nature divine, que Moïse et les prophètes n'avaient qu'effleurés.
C'était à lui à nous faire entendre d'où vient que le Messie, promis comme un homme qui devait sauver les autres hommes, était en même temps montré comme Dieu en nombre singuher, et absolument à la manière dont le Créateur nous est désigné: et c'est aussi ce qu'il a fait, on nous enseignant que, quoique ûls d'Abraham , // était devant quA^ hraham fat fait * ; qu'<7 est descendu dit ciel, et toutefois qu il est an cirl^ ; qu'il est Dieu, Fils de Dieu, et tout ensemble homme, fils de l'homme; le vrai Emmanuel , Dieu avec nous; en un mot, le Verbe fait chair, unissant en sa personne la nature humaine avec la divine, afin de réconcilier toutes choses en lui-même.
Ainsi nous sont révélés les deux principaux mystères, celui de la Trinité et celui de l'Incarnation. Mais celui cjui nous les a révélés nous en fait trouver Timage en nou>mêmes, afin qu'ils nous soient toujours présents, et que nous reconnaissions la dignité de notre nature.
Kn effet , si nous imposons silence à nos sens, et que nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de notre Ame, c'est-à-dire, dans cette partie oii la vérité se fait entendre, nous y verrons {juelque image de la Trinité que nous adorons. La pensée, que nous sentons naître comme le germe de notre esprit, comme le fils de notre intelligence, nous donne quelque idée du Fils de Dieu conçu éternellement dans l'intelligence du Père céleste. C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que nous entendions qu'il naît dans le sein du Père , non comme naissent les coi"()s , mais comme naît dans notre Amo celte parole intérieure que nous y sentons quand nous contemplons la vérité \
^ .loar., vin, 58. — ■ Id.. iU , IH.
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Muis la fécondité de notre esprit ne se termine pas à cette parole intérieure, à cette pensée intellectuelle, à cette image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette parole intérieure, et l'esprit où elk; naît ; et en l'aimant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est pas moins précieux que notre esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui les unit, qui s'unit à eux, et ne fait avec eux qu'une même vie.
Ainsi , autant qu'il se peut trouver de rapport entre Dieu et l'homme, ainsi, dis-je, se produit en Dieu l'amour éternel qui sort du Père qui pense, et du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et sa pensée une même nature également heureuse et parfaite.
En un mot, Dieu est parfait; et son Verbe, image vivante d'une vérité infinie, n'est pas moins parfait que lui ; et son amour, qui, sortant de la source inépuisable du bien, en a toute la plénitude, ne peut manquer d'avoir une perfection infinie ; et puisque nous n'avons point d'autie idée de Dieu que celle de la perfection, chacune de ces trois choses considérée en elle-même mérite d'être a[)pelée Dieu : mais parce que ces trois choses conviennent nécessairement à une même nature, ces trois choses ne sont qu'un seul Dieu.
Il ne faut donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans cette trinité adorable; et, quelque incompréhensible que soit cette égalité, notre âme, si nous l'écoutons, nousendiia quelque chose.
Elle est; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est, son intelligence répond à la vérité de son être; et quand elle aime son être avec son intelligence autant qu'ils méritent d'être aimés, son amour égale la perfection de l'un et de l'autre \ Ces trois choses ne se séparent jamais, et s'en-
Bened. Aug., deTrinit., lib. ix , cap. iv et seq., tom. viii, col. 880 et seq.; et iii Joari. Evang., tract. 1, etc., tom. m, p. 2, col. 292 et seq. De Civ. Dei, lib. xi, cap. xxvi , xxvii, xxxui, t. vu, col. 292 et seij.
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fermenl lime l'autre : nous entendons que nous sommes, et que nous aimons ; et nous aimons à être et à entendre. Qui le peut nier, s'il s'entend lui-même? Et non-seulement une de ces choses n'est pas meilleure que l'autre, mais les trois ensemble ne sont pas meilleures qu'une d'elles en particulier, puisque chacune enferme le tout, et que dans les trois consiste la félicité et la dignité de la nature raisonnable. Ainsi^ et infiniment au-dessus, est parfaite, inséparable, une en son essence, et enlin égale en tous sens, la Trinité que nous servons, et à laquelle nous sommes consacrés par notre baptême.
Mais nous-mêmes, qui sommes limage delà Trinité, nousmêmes, à un autre égard, nous sommes encore l'image de 1 Incarnation.
Notre âme, d'une nature spirituelle et incorruptible, a un corps corruptible qui lui est uni ' ; et de Tunion de l'un et de rautre résulte un tout, qui est l'homme, esi)rit et corps tout ensemble, incorruptible et corruptible, intelligent et purement brut. Ces attributs conviennent au tout, par rapj)ort à chacune de ses deux parties : ainsi le Verbe divin, dont la vertu soutient tout, sTiiiit d'une façon particulière, ou plutôt il devient lui-même, par une parfaite union, ce Jésus-(]hrist fils de Marie; ce (|ui fait qu'il est Dieu et honnne tout ensemble, engendré dans l'éternité, et engendré dans le temps; toujours vivant dans le sein du Père , et mort sur la croix pour nous sauver.
Mais où Dieu se trouve mêlé, jamais les conjparaisons tirées des choses humaines ne sont qu'imparfaites. Notre àme n'est pas devant notre cor[)s, et (juehiue chose lui manque lorscju elle en est séparée. Le Verbe, parfait en luimême dès réternité, ne s'unit à notre nature que pour l'ho-
1 Aiiii., E|). m, ail Voliis., muic (wwii , c;ij>. ii. , ii. 11, t. u, col. io:»: (le (^ivil. Doi , lih. x, cnp. \m\. t. vu. col. 2(»4; Cyril., Ep. ad Valoriaii . (lart. ui Coiic. tpiics.. loin, m ( oiicil.. opI. 11:i:>oI scc).. de. Sviiil). Mil., de.
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nurer. Celle ànie qui préside au corps, et y fait divers chani^ements, elle-même en soutïre à son toui*. Si le corps est mu au comniandement et selon la volonté de l'âme, l'âme est troublée, l'âme est atîligéc et agitée en mille manières, ou fâcheuses ou agréables, suivant les dispositions du corps; en sorte que comme l'âme élève le corps à elle en le gouvernant, elle est abaissée au-dessous de lui par les choses qu'elle eu souffre. Mais, en Jésus-Christ, le Verbe préside à tout, le Acerbe tient tout sous sa main. Ainsi l'homme est élevé, et le Verbe ne se rabaisse par aucun endroit : immuable et inaltérable, il domine en tout et parlent la nature qui lui est unie.
Delà vient qu'en Jésus-Christ l'homme, absolument soumis à la direction intime du Verbe qui l'élève à soi, n'a que des pensées et des mouvements divins. Tout ce qu'il pense, tout ce qu'il veut, tout ce qu'il dit, tout ce qu'il cache au dedans, tout ce qu'il montre au dehors est animé par le V'erbe, conduit parle Verbe, digne du Verbe, c'est-à-dire, digne de la raison même, de la sagesse môme, et de la vérité même. C'est pourquoi tout est lumière en Jésus-Christ; sa conduite est une règle; ses miracles sont des instructions; ses paroles sont esprit et vie.
Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces sublimes \ érités, ni de voir parfaitement en lui-même cette merveilleuse image des choses divines, que saint Augustin et les autres Pères ont cru si certaine. Les sens nous gouvernent trop, et notre imagination, qui se veut mêler dans toutes nos pensées, ne nous permet pas toujours de nous arrêter sur une lumière si pure. Nous ne nous connaissons pas nous-mêmes ; nous ignorons les richesses que nous portons dans le fond de notre nature , et il n'y a que les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir. Mais si peu que nous entrions dans ce secret, et que nous sachions remarquer en nous l'image des deux mystères qui font le fondement (\v notre (oi, c'en est assez pour nous élever au-des-
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SUS fie tout, et rien de mortel ne nous pourra plus toucher.
Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une gloire immortelle, et c'est le fruit de la foi que nous avons pour les mystères.
Ce Dieu-hoimiie, cette vérité et cette sagesse incarnée, (]ui nous fait croire de si grandes choses sur sa seule autol'ité, nous en promet dans l'éternité la claire et bienheureuse vision, comme la récompense certaine de notre foi.
De celte sorte, la mission de Jésus-Christ est relevée inliniment au-dessus de celle de Moïse.
Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses temporelles les hommes sensuels et abrutis. Puisqu'ils étaient devenus tout corps et tout chair, il les fallait d'abord prendre par les sens, leur inculquer par ce moyen la connaissance de Dieu et l'horreur de l'idolâtrie, à laquelle le genre humain avait une inclination si prodigieuse.
Tel était le ministère de Moïse; il était réservé à Jésus- (^lij'ist d'inspirer à l'homme des pensées plus hautes, et de lui faire connaître dans une pleine évidence la dignité, Tunmortahté, et la félicité éternelle de son àme.
Durant les temps d'ignorance , c'est-à-dire , durant les temps qui ont précédé Jésus-Ch'ist, ce que l'àme connaissait de sa dignité et de son immortalité l'induisait le })lus souvent à erreur. Le culte des hommes morts faisait pi*esque tout le fond de l'idolâtrie : presque tous les hommes sacrifiaient aux Mânes, c'est-à-dire, aux âmes des morts. De si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien était ancienne la croyance de l'inniiortalité de l'àme, et nous montrent qu'elle doit être rangée parmi les premières ti-aditions du génie humain. Mais Tlioujine, qui gâtait tout, en avait étrangement abusé, puisqu'elle le portait à sacrifier aux morts. On allait môme jusqu'à cet exci^s, de leur sacrifier des hommes \ivants: on tuait leurs esclaves, et même leurs femmes, poui* les aller servir dans Tautre monde. Les Caului^ h > piatifiuaient aNec l^eaucoup d'autus peu-
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pies * ; et les Indiens, niaïqués par les auteurs païens parmi les premiers défenseurs de l'immortalité de l'ame, ont aussi elé les premiers à introduiie sur la terre^, sous prétexte de religion, ces meurtres abominables. Les mêmes Indiens se tuaient eux-mêmes, pour avancer la félicité de la vie future; et ce déplorable aveuglement dure encore aujourd'hui parmi ces peuples : tant il est dangereux d'enseigner la vérité dans un autre ordre que celui que Dieu a suivi, et d'explicjuer clairement à l'homme tout ce qu'il est, avant qu'il ait connu Dieu parfaitement.
C'était faute de connaître Dieu que la plupart des philosophes n'ont pu croire l'àme immortelle sans la croire une portion de la divinité, une divinité elle-même, un être éternel, inci'éé aussi bien qu'incorruptible, et qui n'avait non plus de commencement que de fin. Que dirais-je de ceux (jui croyaient la transmigration des âmes : qui les faisaient rouler des cieux à la terre, et puis de la terre auxcieux ; des animaux dans les hommes, et des hommes dans les animaux; de la félicité à la misère, et de la misère à la félicité, sans (|ue ces lévolutions eussent janjais ni de terme ni d'ordre certain? Combien était obscurcie la justice, la providence, la bonté divine, parmi tant d'erreurs ! Et qu'il était nécessaii-e de connaître Dieu et les règles de sa sagesse, avant ()ue de connaître l'âme et sa nature immortelle î
C'est pourquoi la loi de Moïse ne donnait à l'homme qu'une première notion de la nature de l'âme et de sa félicité. Nous avons vu l'âme au commencement faite par la puissance de Dieu, aussi bien que les autres créatures; mais avec ce ca- «actère particulier, qu'elle était faite à son image et par son souffle, afin qu'elle entendît à qui elle tient par son fond, et qu'elle ne se crut jamais de même nature que les corps, ni formée de leur concours. Mais les suites de cette doctrine, et les merveilles de la vie future, ne furent pas alors univer-
1 (;;»•;>.. (le Brll. <;iiil,, lil>, vi, cap. l^,
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sellement développées: et c'était au jour du Messie que cette grande lumière devait paraître à découvert.
Dieu en avait répandu quelques étincelles dans les anciennes Écritures. Salomon avait dit que « comme le corps » retourne à la terre d'où il est sorti, l'esprit retourne à » Dieu qui l'a donné *, » Les patriarches et les propliètes ont vécu dans cette espérance; et Daniel avait prédit qu'il viendrait un temps « où ceux qui dorment dans la poussière » s'éveilleraient, les uns pour la vie éternelle, et les autres » pour une éternelle contusion, afin de voir toujours". » Mais, en même temps que ces choses lui sont révélées, il lui est ordonné de « sceller le livre , et de le tenir fermé » jusqu'au temps ordonné de Dieu ^; » atin de nous faire entendre que la pleine découverte de ces vérités était dune autre saison et d'un autre siècle.
Encore que les Juifs eussent dans leurs Écritures quelques promesses des félicités éternelles, et que vers les temps du Messie, où elles devaient être déclarées, ils en parlassent beaucoup davantage, comme il paraît par les livres de la Sagesse et des Machabées: toutefois celle vérité faisait si peu un dogme formel et universel de l'ancien peuple, que les Sadducéens, sans la reconnaître, non-seulement étaient admis dans la Synagogue, mais encore élevés au sacerdoce. C'est un des caractères du peuple nouveau, de poser pour fondement de la religion la foi de la vie future; et ce devait être le fruit de la venue du Messie.
C'est pourquoi, non content de nous avoir dit qu'une vie éternellement bienheureuse était réservée aux enfants de Dieu, il nous a dit en quoi elle consistait. La vie bienheureuse est d'être avec hii dans la gloire de Dieu son Père; la vie bienheureuse est de voir la gloire qu'il a dans le sein du Père dès Torigine du monde ; la vie bienheureuse est que Jésus-Christ soit en nous comme dans ses membres, et que
^ Ecdo., xn , 7. — - inm.. \n , x>. ;>. — ■ ll'id.. i.
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l'aiDOur éternel que le Père a pour son Fils s'élendanl sur nous, il nous comble des mêmes dons ; la vie bienheureuse, en un mot, est de connaître le seul vrai Dieu, et Jésus- Christ qu'il a envoyé ^ ; mais le connaître de cette manière qui s'appelle la claire vue, la vue face à face ^ et à découvert, la vue qui réforme en nous et y achève l'image de Dieu, selon ce que dit saint Jean ' , que « nous lui serons semblables, » parce que nous le verrons tel qu'il est. «
('ette vne sera suivie d'un amoui- immense, d'une joie inexplicable, et d'un triomphe sans fini Un AlieUùa éternel, et un Amen éternel, dont on entend retentir la céleste Jérusalem \ font voir toutes les misères bannies et tous les désirs satisfaits ; il n'y a plus qu'à louer la bonté divine.
Avec de si nouvelles récompenses, il fallait que Jésus- Christ proposât aussi de nouvelles idées de vertu, des pratiques plus parfaites et plus épurées. La fin de la religion, l'àme des vertus et l'abrégé de la loi, c'est la charité. Mais, jusqu'à Jésus-Christ, on peut dire que la perfection et les effets de cette vertu n'étaient pas entièrement connus. C'est Jésus-Christ proprement qui nous apprend à nous contenter de Dieu seul, Pour établir le règne de la charité, et nous en découvrir tous les devoirs, il nous propose l'amour de Dieu, jusqu'à nous haïr nous-mêmes, et persécuter sans relâche le principe de corruption que nous avons tous dans le cœur. Il nous propose l'amour du prochain, jusqu'à étendre sur tous les hommes cette inclination bienfaisante, sans en excepter nos persécuteurs ; il nous propose la modération des désirs sensuels, jusqu'à retrancher tout à fait nos propres membres, c'est-à-dire, ce qui tient le plus vivement et le plus intimement à notre cœur; il nous propose la soumission aux oi'dres de Dieu, jusqu'à nous réjouir des souffrances qu'il nous envoie; il nous propose l'humilité, jusqu'à aimer les oppro-
^ Joaii., xvH. — ^ I Cor., xiii, <), 12. — ^ 1 Joan., ni, 2. ' Apoc, Ml, 12; XIX, 1, 2, 3, i, 5, 6.
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bres pour la gloire de Dieu , et à croire que nulle injure ne nous peut mettre si bas devant les hommes, que nous ne soyons encore plus bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce fondement de la charité, il perfectionne tous les états de la vie humaine. C'est par là que le mariage est réduit à sa foi*nie primitive: l'amour conjugal n'est plus partagé: une si sainte société n'a plus de fin que celle de la vie ; et les enfants ne voient plus chasser leur mère pour mettre à sa place une marâtre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie des anges, uniquement occupée de Dieu et des chastes délices de son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont serviteurs des autres, et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnaissent l'ordre de Dieu dans les puissances légitimes, lors même qu'elles abusent de leur autorité : cette pensée adoucit les peines de la sujétion, et, sous des maîtres fâcheux, l'obéissance n'est plus fâcheuse au vrai chrétien.
A ces préceptes , il joint des conseils de perfection éminente: renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps conune si on était son coips ; quitter tout; donner tout aux pauvres, pour ne posséder que Dieu seul; vi\re de peu, et presque de rien, et attendre ce peu delà Providence divine.
Mais la loi la plus propre à l'Evangile est celle de porter sa croix. La croix est la vraie épreuve de la foi , le vrai fondement de l'espérance , le parfait épurement de la charité; en un mot, le chemin du ciel. Jésus- Christ est mort à la croix ; il a [)orté sa croix toute sa v ie ; c'est à la croix qu'il veut qu'on le suive, et il met la vie éternelle à ce piix. Le premier à qui il promet en particulier le repos du siècle futur, est un compagnon de sa croix : « Tu seras, lui dit- » il \ aujourd'hui avec moi en paradis. » Aussitôt qu'il fut à la croix , le voile qui couvrait le sanctuaire fut déchiré de haut en bas , et le ciel fut ouvert aux âmes saintes. C'est au sortir de la croix, et des horreurs de son supplice, qu'il pa-
^ l>ii('., \\u« . r5.
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rut à ses apôtres, glorieux et vainqueur de la mort; afin qu1ls comprissent que c'est par la croix qu'il devait entrer clans sa gloire , et qu'il ne montrait point d'autre voie à ses enfants.
Ainsi fut donnée au monde :, en la personne de Jésus- Christ, Timage d'une vertu accomplie , qui n'a rien et n*attend rien sur la terre; que les hommes ne récompensent que par de continuelles persécutions; qui ne cesse de leur faire du bien , et à qui ses propres bienfaits attirent le dernier supplice. Jésus-Christ meurt sans trouver ni reconnaissance dans ceux qu'il oblige, ni fidélité dans ses amis, ni équité dans ses juges. Son innocence, quoique reconnue, n(^ le sauve pas; son Père même, en qui seul il avait mis son espérance , retire toutes les marques de sa protection : le juste est livré à ses ennemis , et il meurt abandonné de Dieu et des hommes.
Mais il ftiUait faire voir à l'homme de bien que dans les plus grandes extrémités il n'a besoin ni d'aucune consolation humaine, ni même d'aucune marque sensible du secours (hvin : qu'il aime seulement, et qu'il se confie, assuré que Dieu pense à lui sans lui en donner aucune marque^ et qu'une éternelle félicité lui est réservée.
Le plus sage des philosophes, en cherchant Fidée de la vertu , a trouvé que comme de tous les méchants celui-là serait le plus méchant qui saurait si bien couvrir sa malice, (ju'il passât pour homme de bien, et jouît par ce moyen de tout le crédit que peut donner la vertu : ainsi le plus vertueux devait être sans dilliculté celui à qui sa vertu atlire par sa perfection la jalousie de tous les hommes , en sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience , et qu'il se voie exposé à toute sorte d'injures, jusqu'à être mis sur la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce faible secours de l'exempter d'un tel supplice *. Ne semble-t-il pas que Dieu
^ Socr., npud fMal.. do Hep., lib. îi.
'2h-2 FIISTOTRE rMVEBSELLE.
uiul mis coUo merveilleuse idée de verlii dans Tespril (Inn |)liilosophe, que pour la rendre effective en la personne de son Fils , et faire voir que le juste a une autre gloire , un autre repos , enfin un aulie bonheur , que celui qu'on peut avoir sur la terre ?
Établir cette vérité, et la montrer accomplie si visiblement en soi-même aux dépens de sa ])ropre vie, c'était le plus grand ouvrage que pût faire un honnue; et Dieu Ta trouvé si grand, qu'il l'a réservé à ce Messie tant promis, à cet homme qu'il a fait la même personne avec son Fils unique.
En effet, que pouvait-on réserver de plus grand à un Dieu venant sur la terre? et qu'y pouvait-il faire de plus digne de lui, que d'y montrer la vertu dans toute sa pureté, et le bonheur éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes?
Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus haut et de plus intime dans le mystère de la croix, quel esprit humain le pourra comprendre? Là nous sont montrées des vertus que le seul homme-Dieu pouvait pratiquer. Quel autre pouvait comme lui se mettre à la place de toutes les victimes anciennes, les abolir en leur substituant une victime d'une dignité et d'un mérite infini, et faire que désormais il n'y eCit plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est l'acte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le père éternel pouvait-il trouver, ou parmi les anges ou parmi les hommes, une obéissance égale à celle que lui rend son Fils bien-aimé, lorsque rien ne lui pouvant arracher la vie, il la donna volontairement pour lui complaire? Que dirai-je de la parfaite union de tous ses désirs avec la divine volonté, et de l'amour par lequel il se tient uni à Dieu (inl était m lai , se réconciliant le monde ^? Dans cette union incompréhensible, il embrasse tout le genre humain ; il j)acifie le ciel et la terre;
il so |)longe avec une arcUnir imnionsc dans ce déluge de sang où il ilcraif (-Ire Impiisc avec lous les siens , et fait sortir de ses plaies le feu de l'amour divin (/ul devait embraser toute la terre \ Mais voici ce qui passe toute intelligence : la justice pratiquée par ce Dieu-homme, qui se laisse condamner par le monde , afin que le monde demeure éternellement condamné par l'énorme iniquité de ce jugement. « Maintenant le monde est jugé , et le prince de ce monde » va être chassé, » comme le prononce Jésus -Christ luimême ^ L'enfer, qui avait subjugué le monde, le va perdre: en attaquant l'innocent, il sera contraint de lâcher les coupables qu'il tenait captifs ; la mdi\\\ewYQw?>Q obligation par laquelle nous étions livrés aux anges rebelles cstcmcantie ; Jésus -Christ l'a attachée à sa- croix % pour y être effacée de son sang ; l'enfer dépouillé gémit ; la croix est un lieu de triomphe à notre Sauveur , et les puissances ennemies suivent en tremblant le char du vainqueur. Mais un plus grand triomphe paraît à nos yeux : la justice divine est ellemême vaincue; le pécheur, qui lui était dû comme sa victime, est arraché de ses mains. Il a trouvé une caution capable de payer pour lui un prix infini. Jésus-Christ s'unit éternellement les élus pour qui il se donne : ils sont ses membres et son corps : le Père éternel ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi il étend sur eux l'amour infini qu'il a pour son Fils. C'est son Fils lui-même qui le lui demande : il ne veut pas être séparé des hommes qu'il a rachetés : « 0 mon Père, je veux, dit-il ', qu'ils soient avec » moi : « ils seront remplis de mon es|)iit; ils jouiront de ma gloire; ils partageront avec moi jusqu'à mon trône \
Après un si grand bienfait, il n'y a plus que des cris de joie qui puissent exprimer nos reconnaissances. « 0 » merveille, s'écrie un grand philosophe et un grand mar-
^ Luc, xit, 49, 50. — 2 Joan., xn, 31. — • Coloss. n, 13, 14, 15. '• Jonn., XVTl, 24, 25, 26. — ^ ApocTTT, 21,
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» tyr ' î ô échange incompréhensible, el surprenant aiiilicc » de la sagesse divine ! » Un seul est frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe son Fils innocent pour l'amour des hommes coupables, et pardonne aux hommes coupables pour Tamour de son Fils innocent. « Le juste paie ce qu'il ne doit pas, » et acquitte les pécheurs de ce qu'ils doivent; car qu'est- » ce qui pouvait mieux couvrir nos péchés que sa justice? » Gomment pouvait être mieux expiée la rébellion des ser- » viteurs, que par l'obéissance du Fils? L'iniquité de plu- » sieurs est cachée dans un seul juste, et la justice d'un seul » fait que plusieurs sont justifiés. » A quoi donc ne devons nous pas prétendre? « Celui qui nous a aimés, élant pé- » cheurs , jusqu'à donner sa vie pour nous, que nous refu- » sera-t-il après qu'il nous a réconciliés et justifiés par son » sang ^? » Tout est à nous par Jésus-Christ, la grâce, la sainteté, la vie, la gloire, la béatitude : le royaume du Fils de Dieu est notre héritage ; il n'y a rien au-dessus de nous , pourvu seulement que nous ne nous ravilissions pas nousmêmes.
Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpasse nos espérances, il consomme l'œuvre de Dieu commencée sous les patriarches et dans la loi de Moïse.
Alors Dieu voulait se faire connaîtie par des expériences sensibles : il se montrait magnifique en promesses temporelles, bon en comblant ses enfants des biens qui flattent les sens , puissant en les délivrant des mains de leurs ennemis , fidèle en les amenant dans la terre promise à leurs pères, juste par les récompenses et les châtiments qu'il leui* envoyait manifestement selon leurs œuvres.
Toutes ces merveilles préparaient les voies aux vérités que Jésus-Chi'ist venait enseigner. Si Dieu est bon juscpià nous donner ce que demandent nos sens, combien plutnt
^ Justin., E|rist. nd Oiognot., ti. 0. p. '2:^S. od. PoMod. ■' Ih)!)!.. V, 0. 7. 8. «). l«>.
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nous donnera-t-il ce que demande notre esprit, fait à son image? s'il est si tendre et si bienfaisant envers ses enfants, renfermera-t-il son amour et ses libéralités dans ce peu d'années qui composent notre vie? Ne donnera-t-il à ceux qu'il aime qu'une ombre de félicité , et qu'une terre fertile en i-rains et en huile? ^/'y aura-t-il point un pays où il répande avec abondance les biens véritables?
Il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ nous le vient montrer. Car enfin le Tout -Puissant n'aurait fait que des ouvrages peu dignes de lui , si toute sa magnificence ne se terminait qu'à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté d'un Dieu éternel , ni aux espérances de l'homme , à qui il a fait connaître son éternité ; et cette immuable fidélité qu'il garde à ses serviteurs n'aura jamais un objet qui lui soit proportionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à quelque chose d'immoi'tel et de permanent.
Il fallait donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrît les cieux, pour y découvrir à notre foi cette cité permanente où nous devons être recueillis après cette vie \ Il nous fait voir que si Dieu prend. pour son titre éternel le nom de Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, c'est à cause que ces saints hommes sont toujours vivants devant luji. Dieu n'est pas te D'iea des morts \- il n'est pas digne de lui de ne faire, comme les hommes , qu'accompagner ses amis jusqu'au tombeau , sans leur laisser au-delà aucune espérance; et celui serait une honte de se dire avec tant de force le Dieu d'Abraham, s'il n'avait fondé dans le ciel une cité éternelle, où Abraham et ses enfants pussent vivre heureux.
C'est ainsi que les véiités de la vie future nous sont développées par Jésus-Christ. Il nous les montre, même dans la loi. l.a vraie terre promise, c'est le royaume céleste. C'est
^ tkbr., XI, 8, 9, 10, 13, 14, 15, 16. i Mnlth., xxii. :î2 ; Luc, xx, 38.
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après celte bicnhcuieiiFe pairie (juc soupiraient Ahraliam, Isaac et Jacob ' : la Palestine ne méritait pas de terminer tous leurs vœux , ni crétre le seul objet d'une si longue attente de nos pères.
L'Egypte d'où il faut sortir, le désert oii il faut passer, la Babylone dont il faut rompre les prisons pour entrer ou pour retourner à notre patiie, c'est le monde avec ses plaisirs et ses vanités : c'est là que nous sommes vraiment captifs et errants, séduils par le péché et ses convoi lises ; il nous faut secouer ce joug, ponr trouver dans Jérusalen^ et dans la cité de notre Dieu la liberté véritable, et un sanctuaire von fait de main (rhoinme '\ OÙ la gloire du Dieu d'Israël nous apparaisse.
Par cette doctrine de Jésus-Christ, le secret de Dieu nous est découvert; la loi est toute spirituelle; ses promesses nous introduisent à celles de TÉvangile, et y servent de fondement. Une même lumière nous [)araît partout : elle se lève sous les patriarches : sous Moïse et sous les piophètes elle s'accroît: Jésus-Christ, plus grand que les patriarches, plus autorisé que Moïse, plus éclairé que tous les pro[)lièles, nous la montre dans sa plénitude.
A ce Christ, à cet homme-Dieu, à cet homme qui tient sur la terre, comme parle saint Augustin, la [)lace de la vérité, et la fait voir personnellement résidente au milieu de nous; à lui, dis-je, était réservé de nous montrer toute vérité, c'est-à-dire, celle des mystères, celle des vertus, et celle des récompenses que Dieu a destinées à ceux qu'il aime.
C'était de telles grandeurs que les Juifs devaient chercher en leur Messie. 11 n'y a rien de si grand que de porter en soi-même et de découvrir aux hommes la vérité tout entière, qui les nourrit, qui les dirige, et qui épure leurs yeux jusqu'à les rendre capables de voir Dieu.
Dans le temps (jue la vérité devait être montive aux hom-
' Il.i».-.. M. M. i:.. t!>. - '■ Il r.or.. V. 1.
mes avec cette plénitude, il était aussi ordonné qu'elle serait annoncée par toute la terre et dans tous les temps. Dieu n'a donné à Moïse qu'un seul peuple, et un temps déterminé : tous les siècles et tous les peuples du monde sont donnés à Jésus-Christ : il a ses élus partout, et son Église, répandue dans tout l'univers, ne cessera jamais de les enfanter. « Al- » lez, dit-il *, enseignez toutes les nations, les baptisant au » nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et leur ap- » prenant à garder tout ce que je vous ai commaiidé : et » voilà, je suis avec vous tous les jours jusqu'à la fin des » siècles. »
CHAPITRE XX
La descente du Saint-Esprit : rétablissement de F Église : les jugements de Dieu sur les Juifs et sur les Gentils.
Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siècles de si hautes vérités, et pour y mettre en vigueur, au milieu de la corruption, des pratiques si épurées, il fallait une vertu plus qu'humaine. C'est pourquoi Jésus-Christ promet d'envoyer le Saint-Esprit pour fortifier ses apôtres , et animer éternellement le corps de l'Église.
Cette force du Saint-Esprit, pour se déclarer davantage, devait paraître dans l'infirmité. Je vous enverrai^ dit Jésus- (]hrist à ses apôtres \ ce c/ue mon Père a promis^ c'est-à-dire, le Saint-Esprit ; en attendant, tcncz-vods en repos dans Jérusalem; n'entreprenez rien /«.sr/w'à ce que vous soyez revêtu de la force d'en haut.
Pour se conformer à cet ordre, ils demeurent enfermés quarante jours : le Saint-Esprit descend au temps arrêté; les langues de feu tombées sur les disciples de Jésus-Christ marquent l'efficace de leur parole; la prédication commence; les apôtres rendent témoignage à Jésus-Christ ; ils sont prêts
» MaUli., xxvnT, 10,20. — 2 Luc, xxiv, i9.
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à tout souffrir pour soutenir qu'ils l'ont vu ressuscité. Les miracles suivent leurs paroles; en deux prédications de saint Pierre, huit mille Juifs se convertissent, et , pleurant leur erreur, ils sont lavés dans le sang qu'ils avaient versé. Ainsi TÉglise est fondée dans Jérusalem et parmi les Juifs, malgré Tincrédulité du gros de la nation. Les disciples de Jésus-Christ font voir au monde une charité , une force et une douceur qu'aucune société n'avait jamais eue. La persécution s'élève; la foi s'augmente ; les enfants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que le ciel ; les Juifs , par leur malice obstinée, attirent la vengeance de Dieu, et avancent les maux extrêmes dont ils étaient menacés; leur état et leurs affaires empirent. Pendant que Dieu continue à en séparer un grand nombre qu'il range parmi ses élus , saint Pierre est envoyé pour baptiser Corneille, centuiion romain. 11 apprend premièrement pai- une céleste vision, et après par expérience, que les Gentils sont appelés à la connaissance de Dieu. Jésus-Christ, qui les voulait convertir, parle d'en haut à saint Paul, qui en devait être lo docteur; et , par un miracle inouï jusqu^alors, en un instant, de persécuteur il le fait non-seulement défenseur, mais encore zélé prédicateur de la foi : il lui découvre le secret profond de la vocation des Gentils par la réprobation des Juifs ingrats, qui se rendent de plus en plus indignes de l'Évangile. Saint Paul tend les mains aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces importantes questions * : « Si le Christ de- )> vait souffrir, et s'il était le premier qui devait annoncer la » vérité au peuple et aux Gentils, après être ressuscité des » morts : » il prouve raflirmative pai' ^loïse et par les prophètes, et appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu, au nom de Jésus-Christ ressuscité. Ils se convertissent en foule: saint Paul fait voir que leur vocation est un elTet de la grâce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gentils. La fureur et la ja-
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lousic transporte les Juifs; ils font des complots terribles contre saint Paul , outrés principalement de ce qu'il prêche les Gentils, et les amène au vrai Dieu : ils le livrent enfin aux Romains, comme ils leur avaient livré Jésus-Christ. Tout l'empire s'émeut contre l'Eglise naissante; et Néron, persécuteur de tout le genre humain , fut le premier persécuteur des fidèles. Ce tyi-an fait mourii* saint Pierre et saint Paul. Rome est consacrée par leur sang; et le martyre de saint Pierre, prince des apôtres, établit dans la capitale de Tempii'e le siège principal de la religion.
Cependant le temps approchait où la vengeance divine devait éclater sur les Juifs impénitents : le désordre se met parmi eux ; un faux zèle les aveugle, et les rend odieux à tous les hommes; leurs faux prophètes les enchantent par les promesses d'un règne imaginaire. Séduits par leurs troîuperies, ils ne peuvent plus souffrir aucun empire légitime , et ne donnent aucunes bornes à leurs attentats. Dieu les livre au sens réprouvé. Ils se révoltent contre les Romains, qui les accablent; Tite même, qui les ruine, reconnaît qu'il ne fait que prêter sa main à Dieu Irrité contre eux ^ . Adrien achève, de les exterminer. Ils périssent avec toutes les marques de la vengeance divine : chassés de leur terre, esclaves par tout l'univers, ils n'ont plus ni temple, ni autel, ni sacrifice , ni pays ; et on ne voit en Juda aucune forme de peuple.
Dieu cependant avait pourvu à Téternité de son culte : les Gentils ouvrent les yeux, et s'unissent en esprit aux Juifs convertis. Ils entrent par ce moyen dans la race d'Abraham, et, devenus ses enfants par la foi, ils héritent des promesses qui lui avaient été faites. Un nouveau peuple se forme, et le nouveau sacrifice, tant célébré par les prophètes, commence à s'offrir par toute la terre.
1 Plnlost., Vit. ApolL Tyan., lib. vi, c. 29; Joseph., de Bell o Jud., lib. vu, ciip. K), aL lil>. vi, r. 8.
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Ainsi fut accompli de point en point l'ancien oracle de Jacob : Juda est multiplié dès le commencement plus que tous ses frères ; et ayant toujours conservé une certaine prééminence, il reçoit enfin la royauté comme héréditaire. Dans la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule race ; et, renfermé dans sa tribu, il prend son nom. En Juda se continue ce grand peuple promis à Abraham, à Isaac et à Jacob \ eu lui se perpétuent les autres promesses, le culte de Dieu, le temple, les sacrifices, la possession de la terre promise, qui ne s'appelle plus que la Judée. Malgré leurs divers états, les Juifs demeurent toujours en corps de peuple réglé et de royaume, usant de ses lois. On y voit naître toujours ou des rois, ou des magistrats et des juges, jusqu'à ce que le Messie vienne : il vient, et le royaume de Juda peu à peu tonjbe en ruine. Il est détruit tout à fait, et le peuple juif est chassé sans espérance de la terre de ses pères. Le Messie devient l'attente des nations, et il règne sur un nouveau peuple.
Mais , pour garder la succession et la continuité, il fallait (jue ce nouveau peuple fût enté pour ainsi dire sur le premiei", et, comme dit saint Paul ^, « l'olivier sauvage sur le » franc olivier, afin de participer à sa bonne sève. » Aussi est-il arrivé que l'Église , établie premièrement parmi les Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour faire avec eux un même ai bre, un même corps, un même peuple, et les rendre participants de ses grâces et de ses promesses.
Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, sous Vospasien et sous Tite, ne regarde plus la suite du peuple de Dieu. C'est un châtiment des rebelles, qui, par leur infidélité envers la semence promise à Abraham et à David , ne sont plus Juifs ni fils d'Abraham que selon la chair, et renoncent à la promesse par laquelle les nations devaient être bénies.
Ainsi cette dernière et é[)ou\antal)le désolation des Juifs
' Rom.. XI. 17.
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n'est plus une transmigration , comme celle de Babylone ; ce n'est pas une suspension du gouvernement et de l'état du peuple de Dieu, ni du service solennel de la religion : le nouveau peuple, déjà formé et continué avec l'ancien en Jésus Christ, n'est pas transporté ; il s'étend et se dilate sans interruption, depuis Jérusalem, où il devait naître, jusqu'aux extrémités de la terre. Les Gentils agrégés aux Juifs deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai royaume de Juda opposé à cet Israël schismatique et retranché du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par l'obéissance qu'ils rendent aux lois el à l'Évangile de Jésus-Christ, fils de David.
Apiès l'établissement de ce nouveau royaume, il ne faut pas s'étonner si tout périt dans la Judée. Le second temple ne servait plus de rien depuis que le Messie y eut accompli ce qui était marqué par les prophéties. Ce temple avait eu la gloire qui lui était promise, quand le Désiré des nations y était venu. La Jérusalem visible avait fait ce qui lui restait à faire , |)uisque l'Église y avait pris sa naissance, et que de là elle étendait tous les jours ses branches par toute la terre. La Judée n'est plus rien à Dieu ni à la religion, non plus que les Juifs;, et il est juste qu'en punition de leur endurcissement, leurs ruines soient dispersées par toute la terre.
C'est ce qui devait leur arriver au tenjps du Messie, selon Jacob, selon Daniel, selon Zacharie, et selon tous leurs proj.'hètes* : mais comme ils doivent revenir un jour à ce Messie qu'ils ont méconnu, et que le Dieu d'Abraham n'a pas encore épuisé ses miséricordes sur la. race, quoique infidèle, de ce patriarche ; il a trouvé un moyen, dont il n'y 'a dans le monde que ce seul exemple, de conserver les Juifs, hors de leur pays et dans leur ruine, plus long-temps même que les peuples qui les ont vaincus. On ne voit plus aucun reste ni des anciens Assyriens, ni des anciens Mèdes, ni des an-
^ Osée, in, i, 5; Is., lix , 20, 21 ; Zacli,, xi , 13, 1(3, 17; Roni., xi, 11, Ole.
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ciens Perses, ni des anciens Grecs, ni même des anciens Romains. La trace s'en est perdue, et ils se sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les histoires, leur ont survécu \ et Dieu, en les conservant, nous tient en attente de ce qu'il veut faire encore des malheureux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependant leur endurcissement sert au salut des Gentils, et leur donne cet avantage de trouver en des mains non suspectes les écritures qui ont pi édit Jésus- Christ et ses mystères. Nous voyons entre autres choses, dans ces écritures *, el l'aveuglement et les malheurs des Juifs qui les conservent si soigneusement. Ainsi nous piofilons de leur disgrâce : leur infidélité fait un des fondements de notre foi; ils nous apprennent à craindre Dieu, et nous sont un spectacle éternel des jugemenls qu'il exerce sur ses enfants ingrats, afin que nous apprenions à ne nous point gloritier des grâces faites à nos pères.
Ln mystère si merveilleux, et si utile à rmslruclion du genre humain, mérite bien d'être considéré. Mais nous n'avons pas besoin des discours humains pour l'entendre : le Saint-Esprit a pris soin de nous l'expliquer par la bouche de saint Paul; et je vous prie d'écouter ce (jue cet a[)ôlre a écrit aux Romains ".
Après avoir parlé du petit nombre de Juifs (jui a\ail reçu l'Évangile, et de Taveuglemenldes auhes, il enhe dans uni}, |)rofonde considération de ce que doit devenir un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout ensemble le profit que nous tirons de leur chute, et les fruits que produira un joui' leur conversion : «Les Juifs sont-ils donc tom- » bés, dit-iP, pour ne se relever jamais? à Dieu ne plaise î » Mais leur chute a donné occasion au salut des Gentils, » afin que le salut des Gentils leur causât une émulation »
^ Is.. Vf, Ml, !,ni , L\v; D;i!i.. i\ ; M.iltli. mu: JO'H.. mi; AcI.. xxMu; Koin.. M. — Kniii., \i. 1. :>, di . — Ihid.. it. '•!( .
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(jui les fît rentrer en eux-mêmes. « Que si leur chute a été » la richesse des Gentils , » qui se sont convertis en si grand nombre, « quelle grâce ne verrons-nous pas reluire quand ils retourneront avec plénitude ! Si leur réprobation a été la réconciliation du monde, leur rappel ne sera-t-il [)as une résurrection de mort à vie? Que si les prémices tirées de ce peuple sont saintes, la masse l'est aussi; si la racine est sainte, les rameaux le sont aussi; et si quelquesunes des branches ont été retranchées , et que toi , Gentil, qui n'étais qu'un olivier sauvage, tu aies enté paimi les branches qui sont demeurées sur l'olivier franc, en sorte ({ue tu participes au suc découlé de sa racine, garde-toi de t'élevcr contre les branches naturelles. Que si tu t'élèves , songe que ce n'est pas toi qui portes la racine , mais que c'est la racine qui te porte. Tu diras peut-être : Les branches naturelles ont été coupées , afin que je fusse enté en leur place. Il est vrai, l'incrédulité a causé ce relranchenient, et c'est ta foi qui te soutient. Prends donc garde de ne t'enller pas, inais demeure dans la crainte : car si Dieu n a pas épargné les branches naturelles, tu dois craindre qull ne t'épargne encore moins. »
Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l'apôtie? Pouvons-nous n'être pas épouvantés de la vengeance (|ui éclate depuis tant de siècles si teriiblenienl sui- les Juifs , puisque saint Paul nous avertit, de la part de Dieu, que notre ingratitude nous peut attirer un semblable traitement? Mais écoutons la suite de ce grand mystère. L'apôtre continue à parler aux Gentils convertis. « Considérez, leur dit-il \ la » clémence et la sévérité de Dieu; sa sévérité envers ceux » qui sont déchus de sa grâce, et sa clémence envers vous, » si toutefois vous demeurez fermes en l'état où sa bonté » vous a mis; autrement vous serez retranchés comme eux. » Que s'ils cessent d'être incrédules , ils seiont entés de
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« nouveau, parce que Dieu (qui les a relrancliés) est assez » puissant pour les faire encore reprendre. Car si vous avez » été détachés de l'olivier sauvage où la nature vous avait » fait naître, [)Our être entés dans Tolivier fianc contre l'or- » dre naturel , combien plus facilement les bianches natu- » relies de l'olivier même seront-elles entées sur leur pro- » pre tronc? » Ici Tapôli-e s'élève au-dessus de tout ce qu'il vient de dire, et, entiant dans les profondeurs des conseils de Dieu, il poursuit ainsi son discours ^ : «Je ne veux pas , » mes frères, que vous ignoriez ce mystère , afin que vous » appreniez a ne présumer pas de vous-mêmes. C'est qu'une » partie des Juifs est tombée dans l'aveuglement , afin que » la multitude des Gentils enti-at cependant dans l'Eglise, » et qu'ainsi tout Israël fût sauvé, selon qu'il est écrit 2 : H » sortira de Sion un libérateur qui bannira l'impiété de Ja- ') cob, et voici l'alliance que je ferai avec eux loi'sque j'aurai » etïiicé leurs péchés. »
Ce passage dlsaie, que saint Paul cite ici selon les Septante, comme il avait accoutumé, à cause que leur version était connue par toute la terre, est encore plus fort dans l'original , et pris dans toute sa suite. Car le prophète y prédit avant toutes choses la conversion des Gentils par ces paroles : «Ceux d'Occident craindront le nom du Seigneur, et » ceux d'Orient verront sa gloire. » Ensuite, sous la iigure iV lin /le (ire rapide pousse par un vent impétueux^ Isaïe VOit de loin les persécutions (jui feront croîtie TEglise. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que deviendront les Juifs, et lui déclare «que le Sauveur viendra à Sion , et s'approchera de » ceux de Jacob, qui alors se convertiront de leurs péchés : » et voici:, dit le Seigneur, l'alliance que je ferai avec eux. » jMon esprit qui est en toi , o |)ro|)hète, et les paroles que » j'ai mises en la bouche, dcineureront éternellement non- » seulement dans talwuche, niais encore dans la bouche de
^ Ruin.. M. 'J5 ri sr<|. — - Is.. i.ix , il».
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» tes enfants, et des enfants de tes enfants, maintenant et à » jamais, dit le Seigneur K »
Il nous fait donc voir clairement qu'après la conversion des Gentils , le Sauveur que Sion avait méconnu, et que les enfants de Jacob avaient rejeté, se tournera vers eux, efl'acera leurs péchés, et leur rendra l'intelligence des prophéties qu'ils auront perdue duiant un long temps, pour passer successivement et de main en main dans toute la postérité, et n'être pins oubliée jusques à la Gn du monde , et autant de temps qu il plaiia à Dieu le faire durer après ce merveilleux événement.
Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront pour ne s'égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'après (jdc l'Orient et l'Occident ^ c'est-à-dire, tout l'univers, auront été remplis de la cramteet de la connaissance de Dieu.
Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que ce bienheureux retour des Juifs sera l'effet de l'amour que Dieu a eu pour leurs pères. C'est pourquoi il achève ainsi son raisonnement: Quant à l'Evangile 2, dit-il, que nous VOUS prêchons maintenant, les Juifs so)it ennemis pour l'amour de vous : si Dieu Ics a réprouvés, ^'aété, ô Gentils, pour vous appeler; mais (fuani (i l'élection par laquelle ils étaient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec Abraham, «ils lui demeurent tou- » jours chers , à cause de leurs pères ; car les dons et la » vocation de Dieu sont sans repentance. Et comme vous ne » croyiez point autrefois, et que vous avez maintenant ob- » tenu miséricorde à cause de Fincrédulitédes Juifs , » Dieu ayant voulu vous choisir pour les remplacer; « ainsi les » Juifs n'ont point cru que Dieu vous ait voulu faire mi- » séricorde , afin qu'un jour ils la reçoivent : car Dieu a tout » enfermé dans l'incrédulité, pour faire miséiicorde à tous,» et afin que tous connussent le besoin qu'ils ont de sa grâce. « 0 profondeur des trésors de la sagesse et de la science
1 ts., Lix, 20, 21. — 2 Rom., XI, 28, etc.
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» de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles, et » que ses voies sont impénétrables î Car qui a connu les des- » seins de Dieu, ou qui est entré dans ses conseils? Qui lui » a donné le premier pour en tirer récompense, puisque » c'est lui, et par lui, et en lui, que sont toutes choses? La » gloire lui en soit rendue dui'ant tous les siècles ! »
Voilà ce que dit saint Paul sur Télection des Juifs, sur leur chute, sur leur retour, et enfin sur la conversion des Genlils, qui sont appelés pour Uimv leur place, et pour les ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à leurs pères, c'est-à-dire, au Christ qu'ils ont renié. Ce grand apôti'e nous fait voir la grâce qui passe de peuple en peuple, pour tenir tous les peuples dans la crainte de la perdre; et nous en montre la force invincible, en ce qu'après avoir converti les idolâtres, elle se réserve pour dernier ouvrage de convaincre l'endurcissement et la peifidie judaïque.
Par ce profond conseil de Dieu, les Juifs subsistent encore au milieu des nations, où ils sont dispersés et captifs ; mais ils subsistent avec le caractère de leur réprobation, déchus visiblement par leur infidélité des promesses faites à leurs pères, bannis de la terre promise , n'ayant même aucune terre à cultiver, esclaves partout où ils sont, sans honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple.
Ils sont tombés en cet état trente-huit ans après qu'ils onl eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé à perseculei' ses disciples le temps qui leur avait été laissé pour se reconnaître. Mais pendant que l'ancien peuple est réprouvé pour son infidélité, le nouveau peuple s'augmente tous les jours parmi les Gentils : Talliance faite autrefois avec Abraham s'étend, selon la promesse, à tous les peuples du monde (|ui avaient oublié Dieu : Téglise chrétienne appelle à lui tous les hommes- (^t, tranquille durant plusieurs siècles, parmi des persécutions inouïes, elle leur montre à ne point attendre leur félicité sur la terre.
C'(Mait là. Monseigneur, W plu- diiiui^ IVuil de la am-
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naissance de Dieu, et l'efîbt de celte grande bénédiction que le inonde devait attendre par Jésus-Christ. Eile allait se répandant tous les jours de famille en famille, -et de peuple en peuple : les hommes ouvraient les yeux de plus en plus , pour connaître l'aveuglement où Fidolàtrie les avait plongés; et, malgré toute la puissance romaine , on voyait les chrétiens, sans révolte, sans faire aucun trouble, et seulement en souffrant toutes sortes d'inhumanités, changer la face du monde, et s'étendre par tout l'univers.
La promptitude inouïe avec laquelle se fit ce grand changement est un miracle visible. Jésus-Christ avait prédit que son Évangile serait bientôt prêché par toute la terre : cette merveille devait arriver incontinent après sa mort ; et il avait dit, (:\u' après qu'on Caarait èlerè de fcrre^ c'est-à-dire, qu'on l'aurait attaché à la croix, // attirerait à lai toutes rlioscs\ Ses apôtres n'avaient pas encore achevé leur course, et saint Paul disait déjà aux Romains, que leur foi était annoncée dans tout le monde -. Il disait aux Colossiens que l'Évangile était ouï «de toute créature qui était sous le ciel ; qu'il était pré- » ché, qu'il fructifiait, qu'il croissait par tout l'univers ^ » \]nQ tradition constante nous apprend que saint Thomas le |)orta'aux bides ', et les autres en d'autres pays éloignés. Mais on n'a pas besoin des histoires pour confirmer cette vérité : l'effet parle, et on voit assez avec combien de laison saint Paul applique aux apôtres ce passage du Psalmiste ^ : « Leur voix s'est fait entendre par toute la terre, et leur pa- « rôle a été portée jusqu'aux extrémités du monde. « Sous leurs disciples, il n'y avait presque plus de pays si reculé et si inconnu, où l'Évangile n'eut pénétré. Cent ans après Jésus-Christ , saint Justin comptait déjà parmi les fidèles l)eaucoup de nations sauvages, el jusqu'à ces peuples vaga-
^ Joan., vni, 28; xii, 32. — ^ Rom., 1, 8. — ■' Col., i, 5, 0, 23. '' Greg. Naz., Orat., xxv, nunr xxxni, ii, 1t, t. i , p. (itl. ^ Ps. xvni, :>; Kom., x , 18.
bonds qui erraient deçà et delà sur des cliariols, sans avoir de demeure fixe *. Ce n'était point une vaine exagération ; c'était un fait constant et notoire, qu'il avançait en présence des enapereurs, et à la face de tout l'univers. Saint Irénée vient un peu après, et on voit croître le dénombrement qui se faisait des églises. Leur concorde était admirable : ce qu'on croyait dans les Gaules , dans les Espagnes , dans la Germanie, on le croyait dans l'Egypte et dans TOrient; et comme «il n'y avait qu'un même soleil dans tout Tunivers, » on voyait dans toute l'Église, depuis une extrémité du » monde à l'autre, la môme lumière de la vérité ^ »
Si peu qu'on avance, on est étonné des progrès qu'on voit. Au milieu du troisième siècle, Tertullien et Origène font voir dans l'Église des peuples entiers qu'un peu devant on n'y mettait pas ' . Ceux qu'Origène exceptait, qui étaient les plus éloignés du monde connu, y sont mis un peu après par Arnobe '. Que pouvait avoir vu le monde, pour se rendre si promptement à Jésus-Christ? S'il a vu des miracles. Dieu s'est mêlé visiblement dans cet ouvrage : et s'il se pouvait faire qu'il n'en eût pas vu, ne serait-ce pas un nourcaa miracle , plus grand et plus incroyable que ceux qu'on ne veut pas croire, d'avoir converti le monde sans miracle ^ d'avoir fait entrer tant d'ignorants dans des mystères si hauts , d'avoir inspiré à tant de savants une humble soumission, et d'avoir persuadé tant de choses incroyables à des inaédiiles ^?
Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sorte, c'est qu'avec la foi des mystères, les vertus les plus éminentes et les pratiques les plus pénibles se sont répandues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ Tout suivi
^ .liist., Apol, n, mmci, n. 53, p. 7i, 75; et Dial. ciim Tryph., n. 1 17. p. 211. — - Iren., ;ulv. H.rr., lib. i, cap. 2. 3, mine 10, p. 18 et se(|.
' Tertnll., adv. .liul., cap. 7; Apolog., e. 37; Orij;., Tr. xxviii in Mail., toiii. m , ]). 858, et Beiied. Hoin. iv in Ezeeh., ibid., p. 370.
•' Arnol). , adv. Gentes, li'n. n. — ■' Aiig. , de Civit. l>ei. lih. \\î. ca|). VII ; lil». xxu, cap. v, loni. vu. co\. iVh\. (158 et <ci\.
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dans les voies les plus didiciles. Souiïrii- tout pour la vérité ;, a été parmi ses enfants un exercice ordinaire; et, pour imiter leur Sauveur, ils ont couru aux tourments avec plus d'ardeur que les autres n'ont fait aux délices. On ne peut compter les exemples ni des riches qui se sont appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs charitables qui se sont faits tout à tous , toujours prêts à dormer à leur troupeau non-seulement leurs veilles et leurs travaux, mais encore leurs propres vies. Que dirai-je de la pénitence et de la mortification? Les juges n'exercent pas plus sévèrement la justice sur les criminels, que les pécheurs pénitents l'on! exercée sur eux-mêmes. Bien plus, les innocents ont puni en eux avec une rigueur incroyable cette pente prodigieuse que nous avons au péché. La vie de saint Jean-Baptiste, qui parut si surprenante aux Juifs^ est devenue commune parmi les fidèles; les déserts ont été peuplés de ses imitateurs; et il y a eu tant de solitaires , que des solitaires plus parfaits ont été contraints de chercher des solitudes phis profondes; tant on a fui le monde , tant la vie contemplative a été goûtée.
Tels étaient les fruits précieux que devait produire l'Évangile. L'Église n'est pas moins riche en exemples qu'en préceptes, et sa doctrine a paru sainte, en produisant une infinité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus naissent parmi les soutTrances, Ta fondée par le martyre, et l'a tenue durant trois cents ans dans cet état, sans qu'elle eût un seul moment pour se reposer. Après qu'il eut fait voir, par une si longue expérience, qu'il n'avait pas besoin du secours humain ni des puissances de la terre pour établir son Église, il y appela enfin les empereurs, et fit du grand Constantin un protecteur déclaré du christianisme. Depuis ce temps, les rois ont accouru de toutes paris à ï\iglise; et tout ce qui était écrit dans les pro[)hélies, tou-
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chant sa gloire future, s'est accompli aux yeux de toni(^ Li terre.
Que si elle a été invincible contie les efforts du dehors, elle ne l'est pas moins contre les divisions intestines. Ces hérésies, tant prédites par Jésus-Christ et par ses apôtres, sont anivées, et la foi persécutée par les empereurs souffrait en même temps des hérétiques une persécution plus dangereuse. Mais celte persécution n'a jamais été plus violente que dans le temps oii Ton vit cesser celle des païens. L'enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par elle-même cette Église que les attaques de ses ennemis déclarés avaient affermie. A peine commençait-elle à respirer par la paix que lui donna Constantin; et voilà qu'Arius, ce malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles qu'elle n'en avait jamais soufferts. Constance, fils de Constantin , séduit par les ariens, dont il autorise le dogme, tourmente les catholiques par toute la terre; nouveau persécuteur du christianisme, et d'autant plus redoutable que sous le nom de Jésus-Christ il fait la guerre à Jésus-Christ même. Pour comble de malheurs, l'Église ainsi divisée tombe entre les mains de Julien l'Apostat, qui met tout en omintc pour détruire le christianisme, et n'en trouve point de meilleur moyen que de fomenter les factions- dont il était déchiré. Après lui vient un Valens, autant attaché aux ariens que Constance, mais plus violent. D'autres empereurs [)rotégent d'autres hérésies avec une pareille fureur. 1/Kgiise apprend, par tant d'expériences, quelle n'a pas moins à souffrir sous les empereurs chrétiens qu'elle avait souffert sous les empereurs infidèles ; et qu'elle doit verser du sang pour défendre non-seulement tout le corps de sa doctrine, mais encore chaque article particulier. En effet, il n'y en a aucun qu'elle n'ait vu attaqué par ses enfants. IMille sectes et mille hérésies sorties de son sein se sont élevées contre elle. Mais si elle les a vues s'élever, selon les prédictions de Jésus-Chiisl , celles les a vues tomber toutos. seh^n ses uvo-
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messes, quoique souvent soutenues par les empereurs et par les rois. Ses véritables enfants ont été, comme dit saint Paul , reconnus par cette épreuve ; la vérité n*a fait que se fortifier quand elle a été contestée , et l'Église est demeurée inébranlable.
CHAPITRE XXI
Réflexions particulières sur le châtiment des Juifs, et sur les prédictions de Jésus-Christ qui l'avaient marqué.
Pendant que j'ai travaillé à vous faire voir sans interruption la suite des conseils de Dieu dans la perpétuité de son peuple , j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui méritent des réflexions profondes. Qu'il me soit permis d'y revenir , pour ne vous laisser pas perdre de si grandes choses.
Et premièrement, Monseigneur, je vous prie de considérer avec une attention plus particulière la chute des Juifs, dont toutes les circonstances rendent témoignage à l'Évangile, Ces circonstances nous sont expliquées par des auteurs infidèles, par des Juifs et par des païens, qui, sans entendre la suite des conseils de Dieu , nous ont raconté les faits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer.
Nous avons Josèphe, auteur juif, historien très-fidèle, et très-instruit des affaires de sa nation , dont aussi il a illustré les antiquités par un ouvrage admirable. Il a écrit la dernière guerre, où elle a péri, après avoir été présent à tout, et y avoir lui-même servi son pays avec un commandement considérable.
Les Juifs nous fournissent encore d'autres auteurs trèsanciens, dont vous verrez les témoignages. Ils ont d'anciens commentaires sur les livres de l'Écriture, et entre autres les paraphrases cbaldaïques qu'ils impriment avec leurs Bibles. Ils ont leur livre qu'ils nomment Talmud, c'est àdiie. Doctrine, qu'ils ne res.pcctcnt pas moins que FÉcri-
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lure elle-même. C'est un ramas des traités et des sentences de leurs anciens maîtres; et encore que les parties dont ce grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la môme antiquité, les derniers auteurs qui y sont cités ont vécu dans les premiers siècles de l'Église. Là , parmi une infinité de fables impertinentes, qu'on voit commencer pour la plupart après les temps de notre Seigneur, on trouve de beaux restes des anciennes traditions du peuple juif, et des preuves pour le convaincre.
Et d'abord il est cei tain , de Taveu des Juifs, que la vengeance divine ne s'est jamais plus terriblement ni plus manifestement déclarée qu'elle fit dans leur dernière désolation.
C'est une tradition constante , attestée dans leur Talinud, et confirmée par tous leurs rabbins , que , quaiante ans avant la ruine de Jérusalem , ce qui revient à peu près au temps de la mort de Jésus-Christ, on ne cessait de voir dans le temple des choses étranges. Tous les jours il y paraissait de nouveaux prodiges, de sorte qu'un fiimoux ra!)bin s'écria un jour: « 0 temple ! ô temple! qu'est-ce (pii t émeut, » et pourquoi te fais-tu peur à toi-même '? »
Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit afiVeux qui fut ouï par les prêtres dans le sanctuaire le jour de la Pentecôte, et cette voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu sacré : « Sortons d'ici, sortons d'ici ! )> Les saints anges protecteurs du temple déclarèrent hautement (juils Tal^andonnaient, parce que Dieu, qui y avait établi sa demeure dulant tant de siècles, l'avait réprouvé.
Josèphe et Tacite même ont raconté ce proilige ". Il ne fut aperçu que des prêtres. xMais voici un autre prodige qui a éclaté aux yeux de tout le peuple , et jamais aucun autre peuple n'avait rien vu de semblable. « Quatre ans devant
1 R. Johanin, lils do Zacaï, Tr. de IVsl. Kxpiaf.— '* Josopli., de Bello Jik)., li'). VII. r. l'i; ;d. lib. vi, c. :»;Ti<«il., IlisL, lil». v. r. i:i.
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» la guerre déclarée , un paysan , dit Josèplie ^ , se mit à » crier: Une voix est sortie du côté de l'orient, une voix » est sortie du côté de l'occident , une voix est sortie du cô- )) té des quatre vents : voix contre Jérusalem et contre le » Icmplo ; voix contre les nouveaux mariés et les nouvelles » mariées; voix contre tout le peuple. » Depuis ce temps , ni jour ni nuit, il ne cessa de crier : « Malheur, malheur à » Jérusalem ! » Il redoublait ses cris les jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa bouche : ceux qui le plaignaient, ceux^qui le maudissaient, ceux qui lui donnaient ses nécessités , n'entendirent jamais de lui que cette terrible parole : « Malheur à Jérusalem! » Il fut pris, interrogé, et condamné au fouet par les magistrats : à chaque demande et à chaque coup, il répondait , sans jamais se plaindre : « Malheur à Jérusalem ! » Renvoyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant sans cesse sa triste prédiction. Il continua durant sept ans à crier de cette sorte, sans se relâcher, et sans que sa voix s'affaiblît. Au temps du dernier siège de Jérusalem , il se renferma dans la ville , tournant infatigablement autour des murailles , et criant de toute sa force :. « Malheur au temple , malheur à la ville , » malheur à tout le peuple ! » A la fin il ajouta : « Malheur » à moi-même! » et en même temps il fut emporté d'un coup de pierre lancée par une machine.
Ne dirait-on pas , Monseigneur , que la vengeance divine s'était comme rendue visible en cet homme, qui ne subsistait que pour prononcer ses arrêts; qu'elle l'avait rempli de sa force, afin qu'il pût égaler les malheurs du peuple par ses cris; et qu'enfin il devait périr par un effet de cette vengeance qu'il avait si long-temps annoncée , afin de la rendre plus sensible et plus présente quand il en serait nonseulement le prophète et le témoin ^ mais encore la victime?
^ De Eell) .1 (1., nl)i siip.
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Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. Il semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix , devait tourner aux Juifs , qui le méprisaient en la personne de notre Sauveur, à un funeste présage; et que ces ingrats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait la grâce, la miséricorde et la vie. Dieu leur envoyait un aulre Jésus qui n'avait à leur annoncer que des maux irrémédiables, et Tinévilable décret de leur ruine prochaine.
Pénétrons plus avant dans les jugements de Dieu , sous la conduite de ses Ecritures. Jérusalem et son temple ont été deux fois détruits; l'une par Nabuchodonosor, l'autre par Tite. Mais , en chacun de ces deux temps, la justice de Dieu s'est déclarée par les mêmes voies, quoique plus à découvert dans le dernier.
Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu , posons, avant toutes choses, celte vérité si souvent établie dans les saintes lettres : que l'un des plus terribles effets de la vengeance divine est lorsr[u'en punition de nos péchés précédents , elle nous livre à notre sens réprouvé, en sorte que nous sommes sourds à tous les sages avertissements , aveugles aux voies de salut qui nous sont montrées , prompts à croire tout ce qui nous perd pourvu qu'il nous ilatte, et hardis j'i tout entreprendre, sans jamais mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous irritons.
Ainsi périrent la première fois, sous la main de Nabuchodonosor, roi de Babylone, Jérusalem et ses princes. Faibles et toujours battus par ce roi victorieux, ils avaient souvent éprouvé qu'ils ne faisaient contre lui que de vains efforts \ et avaient été obligés à lui juier lidélité. Le proi)hète Jérémie leur déclarait , de la paît de Dieu , que Dieu même les avait livrés à ce prince , et qu'il n y avait de salut pour eux qu'à subir le joug. Il disait à Sédécias, roi de Judée, et à tout son peuple - : 'x Soumettez-vous à Nabuchodonosor,
1 11 l^ar., \xxvi . \^^. — ' .hMcni,, wvn . 12. 17.
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« roi de Bal)ylone , afin que vous viviez ; car pourquoi vou- » iez-vous périr, et faire de celle ville une solitude? » Ils ne crurent point à sa parole. Pendant que Nabuchodonosor les tenait étroitement enfermés par les prodigieux travaux dont il avait entouré leur ville, ils se laissaient enchanter par leurs faux prophètes, qui leur remplissaient l'esprit de victoires imaginaires , et leur disaient au nom de Dieu , quoique Dieu ne les eût point envoyés : u J'ai brisé le joug « du roi de Babylone : vous n'avez plus que deux ans à por- » ter ce joug, et après, vous verrez ce prince contraint à » vous rendre les vaisseaux sacrés qu'il a enlevés du tem- » pie \ » Le peuple, séduit par ces promesses, souffrait la faim et la soif et les plus dures extrémités, et fit tant par son audace insensée, qu'il n'y eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut renversée, le temple fut brûlé, tout fut perdu 2.
A ces marques , les Juifs connurent que la main de Dieu était sur eux. Mais afin que la vengeance divine leur fut aussi manifeste dans la dernière ruine de Jérusalem qu'elle l'avait été dans la première, on a vu, dans l'une et dans l'autre , la même séduction , la même témérité et le même endurcissement.
Quoique leur rébellion eût attiré sur eux les ai'mes romaines, et qu'ils secouassent témérairement un joug sous lequel tout l'univers avait ployé, Tite ne voulait pas les perdre: au contraire, il leur fît souvent offrir le pardon, non-seulement au commencement de la guerre, mais encore lorsqu'ils ne pouvaient plus échapper de ses mains. Il avait déjà élevé autour de Jérusalem une longue et vaste muraille, munie de tours et de redoutes aussi fortes que la ville même, quand il leur envoya Josèphe leur concitoyen, un de leurs capitaines, un de leurs prêtres, qui avait été pris dans cette guerre en défendant son pays. Que ne leur dit-il pas pour
'Meieni.. xwiii, 2, i, — 2 iv Pk^î.. xxv.
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les émouvoir? Par combien de forles raisons les invita-t-il à rentrer dans l'obéissance ? Il leur lit voir le ciel et la terre conjurés contre eux, leur perte inévitable dans la résistance, et tout ensemble leur salut dans la clémence de Tite. « Sau- » vez , leur disait-il ^ , la cité sainte : sauvez vous-mêmes : » sauvez ce temple, la merveille de TuniNcrs, que les Ro- » mains respectent, et que Tite ne voit périr qu à re.gret î « Mais le moyen de sauver des gens si obstinés à se perdre? Séduits par les faux prophètes, ils n'écoutaient pas ces sages discours. Ils étaient réduits à l'extrémité: la faim en tuait plus que la guerre, et les mères ujangeaient Icuis enfants. Tite, touché de leurs maux, prenait ses dieux à témoin qu'il n'était pas cause de leur perte. Durant ces malheurs, ils ajoutaient foi aux fausses prédictions (jui leur promettaient l'empire de l'univers. Bien plus, la ville était prise , le feu y était déjà de tous colés, et ces insensés croyaient encore les faux prophètes qui les assuraient que le jour de salut était venu", afin qu'ils résistassent toujours, et qu'il n'y eût plus pour eux de miséricorde. En effet , tout fut massacré, la ville fut renversée de fond en comble; et à la réserve de (juclques restes de tours, {jue Tite laissa pour servir de monument à la postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierre. Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la même vengeance qui avait autrefois paru sous Sédécias. Tite n'est pas moins envoyé de Dieu que Nabuchodonosor : les Juifs périssent de la même sorte. On voit dans Jérusalem la même rébellion, la même famine, les mêmes extrémités, les mêmes voies de salut ouvertes, la même séduction, le mêmeenduicissement, la même chute; et, atin que tout soit semblable, le second temple est brûlé 60us Tite , le même mois et le même jour que l'avait été le premier sous Nabuchodonosor':
» .losopli., (le Bollo JikI., lil». vu, c. i, al. lil). vi, o. 2. - Ibid., lil). Ml. caj). 11. al. lil). vi. cap. :>. ' Ihid., lil). Ml. cap. <>, 10 : al. lii». vi , caj). 1.
il fallail que tout fut marqué, et que le peuple ne pûl douler de la vengeance divine.
Il y a pourtant, entre ces deux chutes de Jérusalem et des Juifs, de mémorables différences, mais qui toutes vont à faiie voir dans la dernière une justice plus rigoureuse et plus déclarée. Nabucliodonosor fit mettre le feu dans le (eniple: ïite n'oublia rien pour le sauver, quoique ses conseillers lui représentassent que tant qu'il subsisterait, les Juifs, qui y attachaient leur destinée, ne cesseraient jamais d'elre rebelles. Mais le jour fatal était venu: c'était le dixième d'août, qui avait déjà vu brûler le temple de Salomon \ Malgré les défenses de Tite, prononcées devant les Romains et devant les Juifs, et malgré l'inclination naturelle des soldats, qui devait les porter plutôt à piller qu'à consumer tant de richesses, un soldat, poussé, dit Josèphe % par aue inspiration divine^ se fait lever par ses compagnons à une fenêtre, et met le feu dans ce temple auguste. Tite accourt, Tite commande qu'on se hâte d'éteindre la flamme naissante. Elle prend partout en un instant, et cet admirable édifice est réduit en cendres.
Que si l'endurcissement des Juifs sous Sédécias était l'effet le plus terrible et la marque la plus assurée de la vengeance divine, que dirons-nous de l'aveuglement qui a paru du temps de Tite? Dans la première ruine de Jérusalem, les Juifs s'entendaient du moins entre eux : dans la dernière, Jérusalem assiégée par les Romains était déchirée par trois factions ennemies \ Si la haine qu'elles avaient toutes pour les Romains allait jusqu'à la fureur, elles n'étaient pas moins acharnées les unes contre les autres: les combats du dehors coûtaient moins de sang aux Juifs que ceux du dedans. Un moment après les assauts soutenus contre l'étranger, les citoyens recommençaient leur guerre intestine; la
Joseph., (le Bello Jiid., lib. vu , tai). \>, 10; i»l. lib. vi^ cap. 4. Ibid. - " Ibid.
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violence et le brigandage régnaient partout dans la ville. Elle périssait, elle n'était plus qu'un grand champ couvert de corps morts; et cependant les chefs des factions y combattaient pour l'empire. iS'était-ce pas une image de l'enfer, où les damnés ne se haïssent pas moins les uns les autres qu'ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis communs, et où tout est plein d'orgueil, de confusion et de rage?
Confessons donc. Monseigneur, que la justice que Dieu fit des Juifs par Nabuchodonosor n'était qu'une ombre de celle dont Titefut le ministre. Quelle ville a jamais vu périr onze cent mille hommes en sept mois de temps et dans un seul siège? C/est ce que virent les Juifs au dernier siège de Jérusalem. Les Chaldéens ne leur avaient rien fait souffrir de semblable. Sous les Chaldéens, leur captivité ne dura que soixante et dix ans : il y a seize cents ans ^ qu'ils sont esclaves par tout l'univers, et ils ne trouvent encore aucun adoucissement à leur esclavage.
Il ne faut plus s'étonner si Tite victorieux, après la prise de Jérusalem , ne voulait pas recevoir les congratulations des peuples voisins, ni les couronnes qu'ils lui envoyaient pour honoier sa victoire. Tant de mémorables ciiconstances, la colère de Dieu si marquée, et sa main qu'il voyait encore si pièsente, le tenaient dans un profond étonnement; et c'est ce qui lui fit dire ce que vous avez ouï , qu'il n'était pas le vainqueur, qu'il n'était qu'un faible instrument de la vengeance divine.
Il n'en savait pas tout le secret : Tlieuie n'était pas encore venue où les empeieurs devaient reconnaître Jésus-Christ. C'était le temps des humiliations et des persécutions de l'Église. C'est pourquoi Tite, assez éclairé pour connaître que l\ Judée périssait par un effet manifeste de la justice de Dieu, ne connut pas quel crime Dieu avait voulu punir si teiMiblement. C'était le plus grand de tous les crimes; crimi»
' AiiioMrd'JMii |»rrs de dix-lmit (HMiIs.
jusqu'alors inoiiï^ c'est-à-dire, le déicide, qui aussi a donné lieu à une vengeance dont le monde n'avait vu encore aucun exemple.
Mais si nous ouvrons un peu les yeux, et si nous considérons la suite des choses, ni ce crime des Juifs, ni sou châtiment, ne |)Ourront nous être cachés.
Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Christ leur avait prédit. Il avait prédit la ruine entière de Jérusalem et du temple. «H n'y resleia pas, dit-il % pierre sur pierre. » Il avait prédit la manière dont cette ville ingrate serait assiégéCj et cette effroyable circonvallation qui la devait environner : il avait prédit cette faim horrible qui devait tourmenter ses citoyens, et n'avait pas oublié les faux i)rophètes, par lesquels ils devaient être séduits. Il avait averti les Juifs que le temps de leur malheur était proche ; il avait donné les signes certains qui devaient en marquer l'heure précise; il leur avait expliqué la longue suite de crimes cjui (levait leur attirer un tel châtiment; en un mot, il avait fait toute l'histoire du siège et de la désolation de Jérusalem.
Et lemarquez, Monseigneur, qu'il leurht ces prédictions vers le temps de sa Passion, afin qu'ils connussent mieux la cause de tous leurs maux. Sa Passion approchait, quand il leur dit ^ : « La sagesse divine vous a envoyé des prophètes, » des sages et des docteurs ; vous en tuerez les uns, vous en » crucifierez les autres ; vous les flagellerez dans vos syna- )) gogues; vous les persécuterez de ville en ville; afin que » tout le sang innocent qui a été répandu sur la terre re- » tombe sur vous, depuis le sang d'Abel le juste, jusques au » sang de Zacharie fils de Barachie , que vous avez massa- » cré entre le temple et l'autel. Je vous dis en vérité, toutes » ces choses viendront sur la race qui est à présent. Jérusa- » leni, Jérusalem, qui tues les prophètes et qui lapides ceux
' M.ilth., xxiv, 1, 2; MaiT.. xii , 1, 2; Luc, xxi " Malth. xxxni , ;ii , et..'.
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» qui te sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassem- » Ijler tes enfants comme une poule rassemble ses petits » sous ses ailes! et tu ne Tas pas voulu ! Le temps approche » que vos maisons demeureront désertes. »
Voilà riiistoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, et en sa personne et en celle des siens : ils ont remué tout l'univers contre ses disciples, et ne les ont laissés en repos d ms aucune ville; ils ont armé les Romains et les empereurs contre TÉglise naissante; ils ont lapidé saint Etienne, tué les deux Jaajues, que leur sainteté rendait vénérables même parmi eux , immolé saint Pierre et saint Paul par Tépée et par les mains des Gentils. Il faut qu'ils périssent. Tant de sang mêlé à celui des prophètes qu'ils ont massacrés, crie vengeance devant Dieu : « Leurs maisons , et leur ville va » être déserte: » leur désolation ne sera pas moindre que leur crime : Jésus-Christ les en avertit : le temps est proche : « toutes ces choses viendront sur la race qui est à présent : » et encore : « cette génération ne passera pas sans que ces » choses arrivent \ » c'est-à-dire, que les hommes qui vivaient alors en devaient être les témoins.
Mais écoutons la suite des prédictions de notre Sauveur. Comme il faisait son entrée dans Jérusalem quelques jours avant sa mort, touché des maux que cette mort devait attirer à cette malheureuse ville, il la regarde en pleurant : « Ah! dit-il -, vi!le infortunée, si tu connaissais, du moins » en ce jour qui t'est encore donné » pour te repentir, « ce » qui te pourrait apporter la paix ! mais maintenant tout ceci » est caché à tes yeux. Viendra le temps que tes enneniis » t'environncMont de tranchées, et t'enfermeront, et te ser- » roiO!il tie loulc^s pails, ci le détruiront entièrement toi et » les enfants, et ne laisseront en toi [)i(Mi-e sur pierre, parce » que tu n"as pas connu le tenjps au(|uel Dieu t'a visitée. >>
Mallh., xxiii, ;i(i; x\iv, M ; Marc, xiii. 30; Luc, xxi , 32. Luc. XIX . il.
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C'était marquer assez clairement et la manière du siège et les derniers eflèts de la vengeance. Mais il ne fallait pas que Jésus allât au supplice sans dénoncer à Jérusalem combien elle serait un jour punie de l'indigne traitement qu'elle lui faisait. Comme il allait au Calvaire portant sa croix sur ses épaules, « il était suivi d'une grande multitude de peuple » et defemmes qui se fiapjjaient la poitrine, et qui déplo- » raient sa mort \ » Il s'arrêta, se tourna vers elles, et leur dit ces mots ^: « Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur » moi, mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants ; car » le temps s'approche auquel on dira : Heureuses les sléii- )) les! heureuses les entrailles qui n'ont point porté d'en- » fants, et les mamelles qui n'en ont point nourri! Ils com- » menceront alors à dire aux montagnes : Tombez sur nous ; » et aux collines : Couvrez-nous. Car si le bois vert est ainsi » traité, que sera-ce du bois sec? » Si l'innocent, si le juste soutfre un si rigoureux supplice, que doivent attendre les coupables?
Jéiémiea-t-il jamais plus amèrement déploré la périodes Juifs? Quelles paroles plus fortes pouvait employer le Sauveur pour leur faire entendre leurs malheurs et leur désespoir; et cette horrible famine funeste aux enfants, funeste aux mères qui voyaient sécher leurs mamelles, qui n'avaient plus que des larmes à donner à leurs enfants, et qui mangèrent le fruit de leurs entrailles?
CHAPITRE XXII
Deux iiK-moiahles piédiclions do notre Sci|i;i!Our sont cxpliquL'CS , ot leur accomplissement est justifié par l'histoire.
Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peuple. Celles qu'il fit en particulier à ses disciples méritent encore
Luc, xxm, 27. — - li»i(l., 28 ol scmj.
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plus d'attention. Elles sont comprises clans ce long et admirable discours où il joint ensemble la ruine de Jérusalem avec celle de l'univers *. Cette liaison n est pas sans mystère, et en voici le dessein.
Jérusalem, cité bienheureuse que le Seigneur avait choisie, tant qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des promesses, fut la figure de l'Église, et la figure du ciel où Dieu se fait voir à ses enfants. C'est pourquoi nous voyons souvent les prophètes joindre, dans la suite du même discouis, ce qui regarde Jérusalem à ce qui regarde l'Église et à ce qui regarde la gloire céleste : c'est un des secrets des prophéties, et une des clefs qui en ouvrent rintelligence. Mais Jérusalem réprouvée, et ingrate envers son Sauveur, devait être l'image de l'enfer : ses perfides citoyens devaient représenter les damnés; et le jugement terrible que Jésus-Christ devait exercer sur eux était la figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il viendra à la ih\ des siècles, en sa majesté, juger les vivants et les morts. C'est une coutume de l'Écriture, et un des moyens dont elle se sert pour imprimer les mystères dans les esprits, de mêler pour notre instruction la figure à la vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem désolée avec celle de la fin des siècles ; et c'est ce qui païaît dans le discours dont nous parlons.
Ne croyons pas toutefois que ces choses soient tellement confondues, que nous ne puissions disceiner ce qui ajipartient à l'une et à l'autre. Jésus-Christ les a distinguées par des caractères certains, que je pourrais aisément marquer, s'il en était question. Mais il me suffît de vous faire entendre ce qui legarde la désolation de Jérusalem et des Juifs.
Les apôtres (c'était encore au temps de la Passion), asseniblés autour de \cuv maîtie, lui montraient le temple et les bâtiments d'alentour ; ils en admiraient les |)ierres , l'oi-
' Alilll)., \\i\ ; Marc, xin; lue \\i.
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(lonnance, la beauté, la solidité; et il leur dit ' : « Voyez- » vous ces grands bâtiments? il n'y restera pas pierre sur » pierre. » Étonnés de cette parole, ils lui demandent le temps d'un événement si terrible; et lui, qui ne voulait pas qu'ils fussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle serait saccagée (car il voulait qu'il y eût dans le sac de cette ville une image de la dernière séparation des bons et des mauvais), commença à leur raconter tous les malheurs comme ils devaient arriver l'un après l'autre.
Premièrement, il leur marque « des pestes, des fammes, » et des tremblements de terre % » et les histoires font foi que jamais ces choses n'avaient été plus fréquentes ni plus remarquables qu'elles le furent durant ces temps. Il ajoute qu'il y aurait par tout l'univers « des troubles, des bruits de » guerre, des guerres sanglantes; que toutes les nations se « soulèveraient les unes contre les autres ', » et qu'on verrait toute la terre dans l'agitation. Pouvait-il mieux nous rejjrésenter les dernières années de Néron, lorsque tout l'empire romain, c'est-à-dire, tout l'univers, si paisible depuis la victoire d'iVuguste et sous la puissance des empereurs, commença à s'ébranler, et qu'on vit les Gaules, les Espagnes, tous les royaumes dont l'empire était composé, s'émouvoir tout à coup ; quatre enjpereurs s'élever presque en même temps contre Néron et les uns contre les autres ; les cohortes prétoriennes, les armées de Syrie, de Germanie, et toutes les autres qui étaient répandues en Orient et en Occident, s'entre-choquer, et traverser, sous la conduite de leurs empereurs, d'une extrémité du monde à l'autre, pour décider leur querelle par de sanglantes batailles? Voilà de grands maux, dit le Fils de Dieu • ; « mais ce ne sera pas encore la » fin. » Les Juifs southiront comme les autres dans cette
^ Milth., XXIV, 1, 2; Marc, xui , 1, 2; Luc, xxi , 5, 6. 2 MaUh., XXIV, 7: Marc, xni , 8; Luc, xxi, 11. •' Matlh., XXIV, fi, 7; Marc, xiii, 7; Luc, xxi, 9, tO. '• Mallli., XXIV, 0, 8; Marc, >:iii , 7, 8; Luc, xxi , 9.
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commotion universelle du monde ; mais il leur viendra bientôt après des maux plus particuliers, « et ce ne sera ici tjue » le commencement de leurs douleurs. »
Il ajoute que son Eglise, toujours affligée depuis son premier établissement, verrait la persécution s'allumer contre elle plus violente que jamais durant ce temps \ Vous avez vu que Néron, dans ses dernières années, entreprit la perte des chrétiens, et fit mourir saint Pierre et saint Paul. Cette persécution , excitée par les jalousies et les violences des Juifs, avançait leur perte, mais elle n'en marquait pas encore le terme précis.
F.a venue des faux Christs et des faux prophètes semi)lait être un plus prochain acheminement à la dernière ruine : car la destinée ordinaire de ceux qui refusent de prêter l'oreille à la vérité est d'être entraînés à leur perte par des prophètes trompeurs. Jésus-Christ ne cache pas à ses apôtres que ce malheur arriverait aux Juifs. « 11 s'élèvera, dit-il ", » un grand nombre de faux prophètes qui séduiront beau- » coup de monde. » Et encore : « Donnez-vous de garde dos » faux Christs et des faux prophètes. »
Qu'on ne dise pas que c'était une chose aisée à deviner à qui connaissait l'humeur de la nation : car, au contraire , je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs qui avaient si souvent causé leur ruine, et surtout dans le temps de Sédécias, s'en étaient tellement désabusés, qu'ils cessèrent de les écouter. Plus de cin(j cents ans se passèrent sans qu'il parut aucun fiiux piophète en Israël. Mais l'enfer, (jui les inspire , se réveilla à la venue de Jésus-Christ; et Dieu , qui tient en bride autant qu'il lui plaît les esprits trompeurs, \v[\v lâcha la main , afin d'envoyer dans le même temps ce supplice aux Juifs, et cette épreuve à ses fidèles. Jamais il ne parut tant de faux prophètes que dans les temps qui sui-
^ MnUlî., XXIV, 0; Marc, \in, 0; Liio., XM . 12.
2 Mattli., xviv, It, T.\, 24: Mure, mm. 2>, "i.i ; Ijir.. x\i. S.
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virent la mort de notre Seigneur. Suitoiit vers le temps de la guerre judaïque, et sous le règne de Néron qui la commença, Josèplie nous fait voir une infinité de ces imposteurs * qui attiraient le peuple au désert par de vains prestiges et des secrets de magie, leur promettant une prompte et miraculeuse délivrance. C'est aussi pour cette raison que le désert est marqué dans les prédictions de notre Seigneur ^, comme un des lieux ou sei'aient cachés ces faux libérateurs que vous avez vus à la fin entraîner le peuple dans sa dernière ruine. Vous pouvez croire que le nom du Christ, sans lequel il n'y avait point de délivrance paifaite pour les Juifs, était mêlé dans ces promesses imaginai les ; et vous verrez dans la suite de quoi vous en convaincre.
La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces illusions : elles furent communes dans tout l'empire. Il n'y a aucun temps où toutes les histoires nous fassent paraître un plus grand nombre de ces imposteurs qui se vantent de prédire l'avenir, et trompent les peuples par leurs pi'cstiges. Un Simon le Magicien , un Élymas, un Apollonius Tyaneus, un nombre infini d'autres enchanteurs, marqués dan«i les histoires saintes et profanes , s'élevèrent durant ce siècle , oii l'enfer semblait faire ses derniers eflbrts pour soulenir son empire ébranlé. C'est pourquoi Jésus-Christ remarque en ce temps, principalement parmi les Juifs, ce nombre prodigieux de faux prophètes. Qui considérera de près ses paroles verra qu'ils devaient se multiplier devant et après la ruine de Jérusalem , mais vers ces temps ; et que ce serait alors que la séduction, fortifiée par de faux miracles et par de fausses doctrines, serait tout ensemble si subtile et si puissante, que «les élus mômes, s'il était possible, y seraient » trompés '. »
Je ne dis pas qu'à la fin des siècles il ne doive encore ar-
* Joseph., Ant., lib. xx, c. 6, al. 8; de Bell. Jiicl., lib. n, c. ll>, .il. 13. 2 Matth., XXIV, 2fi. — ■• Ibid., 24; Marc, xni , 22.
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river quoique chose de semblable et de plus dangereux , puisque ménie nous venons de voir que ce qui se passe dans Jérusalem est la figure manifeste de ces derniers temps : mais il est certain que Jésus-Christ nous a donné cette séduction comme un des effets sensibles de la colère de Dieu sur les Juifs, et comme un des signes de leur perte. L'événement a justifié sa prophétie : tout est ici attesté par des témoignages irréprochables. Nous lisons la prédiction do leurs erreurs dans TÉvangile; nous en voyons l'accomplissement dans leurs histoires, et surtout dans celle de Josèphe.
Après que Jésus-Christ a prédit ces choses, dans le dessein qu'il avait de tirer les siens des malheurs donl Jérusalem était menacée, il vient aux signes prochains de la dernière désolation de cette ville.
Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables marques. Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa puissance à des nations entières, il frappe souvent le juste avec le coupable ; car il a de meilleurs moyens de les séparei" que ceux qui paraissent à nos sens. Les mêmes coups qui brisent la paille séparent le bon grain ; l'or s'épure dans \o même feu où la paille est consumée*, et, sous les mêmechâtiments par lesquels les méchants sont exterminés, les fidèles se puiifient. Mais dans la désolation de Jérusalem , afin que l'image du jugement dernier fiit plus expresse et la vengeance divine plus marquée sur les incrédules, il ne voulut pas que les Juifs qui avaient reçu TÉvangile fussent confondus avec les autres; et Jésus-Christ donna à ses disciples des signes certains auxquels ils pussent connaître quand il serait temps de sortir de cette ville réprouvée. Il se fonda , selon sa coutume, sur les anciennes prophéties, dont il élail l'interpivle aussi bien (pie la fin ; el . repassant sur l'endroil où la deriiièie ruine de Jérusalem fut montrée si clairement
* An^., (le Civit. Dri, lil). i. cnp, 8; toin, vu, col, 8.
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i\ Daniel , il dit cos paroles ' : « Quand vous verrez l'abonr'- » ualion de la désolalion que Daniel a prophétisée, que celui » qui lit entende; quand vous la verrez établie dans le lieu » saint, » ou, comme il est porté dans saint Marc, «dans le » lieu où elle ne doit pas être, alors que ceux qui sont dans » la Judée s'enfuient dans les montagnes. » Saint Luc raconte la môme chose en d'autres termes^ : «Quand vous verrez w les armées entourer Jérusalem, sachez que sa désolation » est proche : alors que ceux qui sont dans la Judée se reti- » rent dans les montagnes.»
Un des évangélistes explique l'autre, et, en conférant ces passages, il nous est aisé d'entendre que cette abomination prédite par Daniel est la même chose que les armées autour de Jérusalem. Les saints Pères l'ont ainsi entendu * , et la raison nous en convainc.
Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue sainte, signifie idole : et qui ne sait que les armées romaines portaient dans leurs enseignes les images de leurs dieux et de leurs Césars, qui étaient les plus respectés de tous leurs dieux? Ces enseignes étaient aux soldats un objet de culte; et parce que les idoles , selon les ordres de Dieu , ne devaient jamais paraître dans la terre sainte, les enseignes romaines en étaient bannies. Aussi voyons.-nous, dans'les histoires, que tant qu'il a resté aux Romains tant soit peu de considération pour les Juifs, jamais ils n'ont fait paraître les enseignes romaines dans la Judée. C'est pour cela que Yitellius , quand il passa dans cette province pour porter la guerre en Arabie, lit marcher ses troupes sans enseignes '' ; car on révérait encore alors la religion judaïque, et on ne voulait point forcer ce peuple à souffrii' des choses si contraires à sa loi. Mais, au temps de la dernière guerre judai-
^ Mallli., XXIV, 15; Marc, xui, 14. — -^ Luc, xxi, 20, 21. •> Orig., Tract., xxix iii Matth., n. 40; f. iir, p. 859; Aii,^., cp. f.xxx , mmc cxix, nd Hcsych , n. 27, 28, 21); toni. ii , col. 751 et soq. ■'' J()5îc|li., \^l^, lij). xv:h, c 7, ;il. 5.
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quo, on peut bien croire que les Romains n'épargnèrent pas nn peuple qu'ils voulaient exterminer. Ainsi , quand Jérusalem fut assiégée, elle élait enviroimée irautant (ridoles qu'il y avait d'enseignes romaines ; et l'abominalion ne païut jamais tant oà elle ne devait pas être, c'est-à-dire, dans la terre sainte, et autour du temple.
Est-ce donc là , dira-ton, ce grand signe que Jésus-Christ devait donner? Élait-il temps de s'enfuir quand Tile assiégea Jérusalem, et qu'il en ferma de si près les avenues, qu'il n'y avait plus moyen de s'échapper? C'est ici qu\»>tla m(Mveille de la prophétie. Jérusalem a été assiégée deux fois en ces temps : la première, par Cestius, gouvernem' de Syrie, Tan 68 de notre Seigneur ^ ; la seconde, pai* Tito, quatre ans après, c'est-à-dire, l'an 72 '. Au dernier siège il n'y avait plus moyen de se sauver. Tite fiiisail celte gueireavec trop d'ardeur : il surprit toute la nation renfermée dans Jérusalem durant la fête de Pâques, sans que personne échappât ; et cette effroyable circonvallation qu'il lit autour de la ville ne laissait plus d'espérance à ses habitants. Mais il n'y avait rien de semblable dans le siège de Cestius : il élait campé à cinquante stades, c'est-à-dire, à six milles de Jérusalem'. Son armée se répandait tout autoui", mais saus y faiie de tranchées; et il faisait la guerre si négligemment, qu'il man- (|ua l'occasion de prendre la ville, dont la terreur, les séditions, et même ses intelligences, lui ouvraient les portes. Dans ce temps, loin que la retraite fût impossible, l'histoire marijue expressément que plusieurs Juifs se retirèrent \ C'était donc alors qu'il fallait sortir, c'était le signal que le Fils de Dieu doimail aux siens. Aussi a-t-il distingué trèsnettement les deux sièges : l'un, Oll l(( ville serait enlourêede fnssès ei de forts ' -^ alors il n'y aurait j)lus (|ue la mort pour
J Josopli., (le r>('ll;) .lu;!., li!). U, r. 2.1, 'Ji, ;il. IS, l\).
">■ 1(1., lî!). VI, Ml. — '• Ihi.l., !:!). n, c. r.\. -M, I. IK. \\).
' 1l>i(l. — ' J-U(\, xi\' . \.\.
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Ions ceux qui y étaient enfei'tiiés; rautrc, où elle serait seulement cnccinit; de l'armée^ et plutôt investie qu'assiégée dans les formes ; c'est alors (jnil fallait fuir, et se retirer dans les montagnes ,
Les chrétiens obéirent à la parole de leur maître. Quoiqu'il y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Judée, nous ne lisons ni dans Josèplie, ni dans les autres histoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la ville quand elle fut prise. Au contraire, il est constant par l'histoire ecclésiastique, et par tous les monuments de nos ancêtres ^, qu'ils se retirèrent à la petite ville de Pella , dans un pays de montagnes auprès du désert, aux conhns de la Judée et de l'Arabie.
On peut connaître {)ar là combien précisément ils avaient été avertis; et il n'y a rien de plus remarquable (jue cell(^ séparation des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis au christianisme; les uns étant demeurés dans Jérusalem pour y subir la peine de leur infidélité, et les autres s'étant retirés, comme Lot sorti de Sodome, dans une petite ville où ils considéraient avec tremblement les effets de la vengeance divine , dont Dieu avait bien voulu les mettre à couvert.
Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des prédictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de saint Pierre et de saint Paul. Comme on traînait au supplice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscité , ils dénoncèrent aux Juifs, qui les livraient aux Gentils, leur perte prochaine. Ils leur dirent « que Jérusalem allait être ren- » versée de fond en comble; qu'ils périraient de faim et de » désespoir; quils seraient bannis à jamais delà terre de )' leurs pères, et envoyés en captivilé par toute la terre; » que le terme n'était pas loin, et que tous ces maux leur
* Luc, XXI, 20, 2t.
2 Euselj., Hist. Eccles., lil). m, cap. 5; Epipli , lib. î, Hpr., xxiX, Nazar.i'or., 7; ton. i, j). \l%\ et lil). de \lpns. ci Ponrler., c. 15; tom r, p. ni.
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» arriveraieiil [)()ur avoir insiillé avec tant de cruelles raiU » leries au bieu-aimé Fils de Dieu, qui s'était déclaré à eux )) par tant de miracles '. » La pieuse antiquité nous a conservé cette prédiction des apôtres , qui devait être suivie d'un si prompt accomplissement. Saint Pierre en avait fait beaucoup d'autres, soit par une inspiration particulière, soit en expliquant les paroles de son maître; et Phlégon, au'.eur païen , dont Origène produit le témoignage ^^ a écrit que tout ce que cet apôtre avait prédit s'était accompli de point en point.
Ainsi , rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été prophétisé. La cause de leur malheur nous est clairement marquée dans le mépris qu'ils ont fait de Jésus-Christ et de ses disciples. Le tciups des grâces était passé, et leur perle élail inévitable.
(rétait donc en vain, ÎMonseigneur, que Tite voulait sauver Jérusalem et le temple. La sentence était partie d'en haut : il ne devait plus y rester pierre sur pierre. Que si un empereur roi]iain tenta vainement d'empêcher la ruine du temple, un autre empereur romain tenta encore plus vainement de le rétablir. Julien l'Apostat, après avoir déclaré la guerre à .lésus-(]hrist, se crut assez puissant pour anéantir ses prédictions. Dans le dessein qu'il avait de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens, il s'abaissa jusqu'à rechercher les Juifs, (jui étaient le rebut du monde. Il les excita à rebâtir leur temple; il leur donna des sommes immenses, et les assista de toutes les forces de l'empire *•. Écoulez quel en fut l'événement, et voye/ connue Dieu confond les princes superbes. Les saints Pères et les historiens ecclésiastiques le rapportent d'un comujun accord, et le justifient par des monmnenls cjui restaient encore de 1(mu- t<^mps. Mais il
^ Liwi , Div., Inslit.. lil). iv. cap. 21.
2 Plilog., lil). Mil et \i\: Chron., apiid Orig., co;itr.i Cels.. lil». w n. 1 i : loin. i. p. iOl. — \ iiiii. M.ircoll.. Ii'>. wiii, (ap. 1.
lallait qiKi la chose fut attestée par les païens mêmes. Amrnian Marcellin, Gentil de religion, et zélé défenseur de Ju- TuMi, Ta raconté en ces termes \ «Pendant qu Alypius, aidé » du gouverneur de la province, avançait l'ouvrage autant » qu'il pouvait, de terribles globes de feu sortirent des fonde- » ments qu'ils avaient auparavant ébranlés par des secousses » violentes ; les ouvriers, qui recommencèrent souvent l'ou- » vrage, furent brûlés à diverses reprises; le lieu devint » inaccessible, et l'entreprise cessa. »
Les auteui*s ecclésiastiques, plus exacts à représenter un événement si mémorable, joignent le feu du ciel au feu de la terre. Mais enfin la parole de Jésus-Christ demeura ferme. Saint Jean Chrysostome s'écrie : « Il a bâti son église » sur la pierre, rien ne l'a pu i-enverser; il a renversé le >) temple, rien ne l'a pu relever : nul ne peut abattre ce que » Dieu élève; nul ne peut relever ce que Dieu abat \ »
Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les yeux sur le peuple même, autrefois le temple vivant de IMeu, et maintenant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus abattus que leur temple et que leur ville. L'Esprit de vérité n'est plus parmi eux : la prophétie y est éteinte; les promesses sur lesquelles ils appuyaient leur espérance se sont évanouies : tout est renversé dans ce peuple, et il n'y
reste plus pierre sur pierre.
Et voyez jusques à quel point ils sont livrés à l'erreur. Jésus-Christ leur avait dit : « Je suis venu è vous au nom de » mon Père , et vous ne m'avez pas reçu : un autre viendra » en son nom, et vous le recevrez ^ » Depuis ce temps, l'esprit de séduction lègne tellement parmi eux , qu'ils sont prêts encore à chaque moment à s'y laisser emporter. Ce n'était pas assez que les faux prophètes eussent livré Jérusalem enti e les mains de Tite ; les Juifs n'étaient pas en-
' \inm. Marcell., lilA xxni, cnp. i. — - Oi;it., m in Jud;eos, mmc v,
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core bannis de la Judée, et l'amour qu'ils avaient pour Jérusalem en avait obligé plusieurs à choisir leur demeure paimi ses luines. Voici un faux Christ qui va achever de les perdre. Cinquante ans a|)rès la prise de Jérusalem, dans le siècle de la mort de noire Seigneur, l'infâme Barchochébas, un voleur, un scélérat, parce (jue son nom signiliait le tils de l'étoile, se disait l'étoile de Jacob prédite au livre des Nombres % et se porta pour le Christ \ Akibas, le plus autorisé de tous les rabbins , et à son exemple tous ceux que les Juifs appelaient leurs sages, entrèrent dans son parti , sans que Finiposteur leur donnât aucune autre marque de sa mission, sinon qu'Akibas disait que le Christ ne pouvait pas l)eaucoup tarder \ Les Juifs se révoltèrent par tout l'empire lomain, sous la conduite de Barchochébas, qui leur promettait Tempire du monde. Adrien en tua six cent mille : le joug de ces malheureux s'appesantit, et ils fuient bannis pour jamais de la Judée.
Qui ne voit que res[)rit de séduction s'est saisi de leur cœur? « L'amour de la vérité, qui leur apportait le salul, )) s'est éteint en eux : Dieu leur a envoyé une efficace d'er- » reur, qui les fait croire au mensonge \ » Il n'y a point d'imposture si grossière qui ne les séduise. De nos jours, un imposteur s'est dit le Christ en Oiient : tous les Juifs commençaient à s'atli'oiiper autour de lui : nous les avons vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, et à Metz, se préparer à tout vendre et à tout (juitter pour le suivre. Ils s'imaginaient déjà (jn'ils allaient devenir les maîtres du monde, quand ils appiirent que leur Christ s'était fait Turc, et avait abandonné la loi de Moïse \
1 Nmn., XMv, 17. — ' Eiisch., Hisl. F.rcl., lih. in , cap. 0, 8.
' T.ïliH., Hier., tract, de Jrjun. et iii vet. Coiiim. siii». I.aiii. .lerem.; Maimonid., lil). de Jure Reg., e. 1*2. — ' 11 Thess., ii, 10.
' Ce faux messie était Zi'.bathi.ï Zevi; Nalliaii Levi était sou preemseiir. Il avait cludié les proplu-ties pour se les appli<pier et avait coiiiuieiiee en KWHi à remuer li s .luifs (|ui , de toutes paiis.. ^ euaieiil à lui •
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La suite dos onems des Juils, et la manière dont ils expliquent les prophéties.
Il ne faut pas s'étonner qu'ils soient tombés dans de tels égarements, ni que la tempête les ait dissipés après qu'ils ont eu quitté leur route. Cette route leur était marquée dans leurs prophéties, principalement dans celles qui désignaient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces précieux moments sans en profiter : c'est pourquoi on les voit ensuite livrés au mensonge, et ils ne savent plus à quoi se prendre.
Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la suite de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont faits pour s'enfoncer dans l'abîme. Les routes par où on s'égare tiennent toujours au grand chemin ; et en considérant où l'égarement a commencé, on marche plus sûrement dans la droite voie.
Nous avons vu, Monseigneur, que deux prophéties mar- (juaient aux Juifs le temps du (Christ : celle de Jacob et celle de Daniel. Elles marquaient toutes deux la ruine du royaume de Juda au temps que le Chiist viendrait. Mais Daniel exj)liqnait que la totale destruction de ce royaume devait être une suite de la mort du Chri^ t : et Jacob disait clairement que, dans la décadence du royaume de Juda, le Christ qui viendrait alors serait l' attente des peuples ; c'est-à-dire, qu'il en serait le libérateur, et qu'il se ferait un nouveau royaume composé non plus d'un- seul peuple, mais de tous
croyant , comme il raiinonçait , (jiril allail renverser l'empire de Constantinople et relever glorieusement le trône de David. On le mit en prison aux Dardanelles, et il se fit musulman pour éviter le pal. Les Juits en furent couslenies. {Sole des éditeurs.)
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les peuples du monde. Les paroles de la prophétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'était la tradition constante des Juifs, qu'elles devaient s'entendre de cette sorte.
De là cette opinion répandue parmi les anciens rabbins, et qu'on voit encore dans leur Talmud \ que, dans le temps que le Clirist viendrait, il n'y aurait plus de magistraliiie : de sorte qu'il n'y avait rien de plus important, pour connaître le temps de leur Messie, que d'observer quand ils tomberaient dans cet état malheureux.
En effet, ils avaient bien commencé; et s'ils n'avaient eu l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils voulaient trouver dans le Messie, afin d'y avoir part sous son euipii'e, ils n'auraient pu méconnaître Jésus-Christ. Le fondement qu'ils avaient posé était certain ; car aussitôt que la tyrannie du premier Hérode, et le changement de la république judaïque qui arriva de son temps, leur eut fait voir le moment de la décadence marquée dans la prophétie, ils ne doutèrent point que le Christ ne dût venir , et qu'on ne vît bientôt ce nouveau royaume où devaient se réunir tous les peuples.
Une des choses qu'ils remanjuèrent, c'est que la puissance de vie et de moit leur fut ôtée-. C'était un i»rand changement, puisqu'elle leur avait toujours été conservée jusqu'alors, à quelque domination qu'ils fussent soumis , et même dans Babylone pendant leur capti\ ité. L'histoire de Susanne ^ le fait assez voir, et c'est une tradition constante parmi eux. Les rois de Perse, qui les rétablirent, leur laissèrent cette puissance par un décret exprès * , que nous avons remarqué en son lieu ; et nous avons vu aussi que les premiers Séleucides avaient plutôt augmenté que restreint leurs privilèges. Je n'ai pas besoin de parler ici encore une fois du règne des Machabées, où ils furent non-seulement atVranchis, mais puissants et redoutables à leuis ennemis.
' G«Mii.. Tr. Sanhod., r. xi. — - raliii., HuM'osol.. \\. Naiilicd. • I»,Mi.. Mil, — ' I hs'I. vil, 'i:». -M).
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Pompée, qui Ie5aiïai()lit, à la uianièie que nous avons vue, coulent du tribut qu'il leui- imposa, et de les mettre en état que le peuple romain en pût disposer dans le besoin, leur laissa leur prince avec toute la juridiction. On sait assez que les Romains en usaient ainsi , et ne touchaient point au gouvernement du dedans, dans les pays à qui ils laissaient leurs rois naturels.
Enfin , les Juifs sont d'accord qu'ils perdirent cette puis* sance de vie et de mort seulement quarante ans avant la désolation du second temple; et on ne peut douter que ce ne soit le premier Hérode qui ait commencé à faire celte plaie à leur liberté. Car depuis que, pour se venger du sanhédrin, où il avait été obligé de comparaître lui-même avant qu'il fut loi ', et ensuite, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, il eut attaqué cette assemblée, qui était comme le sénat fondé par Moïse, et le conseil perpétuel de la nation où la suprême juridiction était exercée, peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir, et il lui en restait bien peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les affaires empirèrent sous les enfants d'Hérode, lorsque le royaume d'Archélaiis, dont Jéjusalem était la capitale, réduit en province romaine^ fut gouverné par des présidents que les empereurs envoyaient. Dans ce malheureux état, les Juifs gai'dcrent si peu la puissance de vie et de mort, que pour faire mourir Jésus-Christ, qu'à quelque prix que ce fût ils voulaient perdre^ il leur fallut avoir recoursà Pilate; et ce faible gouverneur leur ayant dit qu'ils le fissent mourir eux-mêmes, ils répondirent tous d'une voix : « Nous n'avons pas le pouvoir de faire mourir » personne ^ » Aussi fut-ce par les mains d'Hérode qu'ils firent mourir saint Jacques , frère de saint Jean , et qu'ils mirent saint Pierre en prison ^ Quand ils eurent résolu la mort de saint Paul , ils le livrèrent entre les mains des Romains ',
Joseph., Aiit., lil). xix , Ciip. 17, ,\\. \). — - Joiiii.. xvin , :i] Ad.. XII, 1, '2, 3. — ' l<l., x\i!i. \\iv.
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comme ils avaient fait à Jésns-Christ ; et le vœu sacrilège de leurs faux zélés , qui jurèrent de ne boire ni ne manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué ce saint apôtre, montre assez qu'ils se croyaient déchus du pouvoir de le faire mourir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint Etienne*, ce fut tumultiiairement, et par un effet de ces emportements séditieux que les Romains ne pouvaient pas toujours réprimer dans ceux qui se disaient alors les zélateurs. On doit donc tenir pour certain, tant par ces histoires que par le consentement des Juifs, et par Tétat de leurs affaires, que vers les temps de notre Seigneur, et surtout dans ceux où il commença d'exercer son ministère , ils perdirent entièrement l'autorité temporelle. Ils ne purent voir cette perte sans se souvenir de l'ancien oracle de Jacob, qui leur prédisait que dans le temps du Messie il n'y aurait plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistrature. Un de leurs plus anciens auteurs le remarque ^; et il a raison d'avouer que le sceptre n'était plus alors dans Juda , ni l'autorité dans les chefs du peuple, puisque la puissance publique leur était ôtée, et que le sanhédrin étant dégradé, les membres de ce grand corps n'étaient plus considérés comme juges, mais comme simples docteurs. Ainsi , selon eux-mêmes , il était temps que le Chiist [)ariit. Comme ils voyaient ce signe certain de la piocliaine arrivée de ce nouveau roi, dont l'empire devait s'étendre sur tous les peuples , ils crurent qu'en effet il allait paraître. Le bruit s'en répandit aux environs, et on fut persuadé dans tout TOrient qu'on ne serait pas long-temps sans voir sortir de Judée ceux qui régneraient sur toute la terre.
Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par une opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trouvait dans les livres sacrés du peuple juif ••. Josèphe récite
1 Act., Ml, 50, 57. — 2 Tract., Voc. Mngua Geii.. siMi Coinm. in Geii. ^ Siiel., Vospiis., II. i. Tncit., Hist., lil>. v. r.ip. 1 <.
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cette prophétie dans les inêiues termes, et dit comme eux ((u'elle se trouvait dans les saints livres \ L'autorité de ces livres, dont on avait vu les prédictions si visiblement accomplies en tant de rencontres, était grande dans tout l'Orient; et les Juifs, plus attentifs que les autres à observer des conjonctures qui étaient principalement écrites pour leur instruction, reconnurent le temps du Messie que Jacob avait niarqué dans leur décadence. Ainsi les réflexions qu'ils fil'ent sur leur état furent justes ; et, sans se tromper sur les temps du Ciiiisl, ils connurent qu'il devait venir dans le tem|)s qu'il vint en effet. Mais, ô faiblesse de l'esprit humain, et vanité, source inévitable d'aveuglement ! l'humilité du Sauveur cacha à ces orgueilleux les véritables grandeurs qu'ils devaient cherclier dans leur Messie. Ils voulaient que ce fut un roi semblable aux rois delà terre. C'est pourquoi les flatteurs du premier Hérode, éblouis de la grandeur et de la magniticence de ce prince, qui, tout tyran qu'il était, ne laissa pas d'enrichir la Judée, dirent qu'il était lui-même ce roi tant promis . C'est aussi ce qui donna lieu à la secte des Hérodiens , dont il est tant parlé dans l'Evangile*, et que les païens ont connue, puisque Perse et son scoliastc nous apprennent ' qu'encore, du temps de Néron, la naissance du roi Hérode était célébrée par ses sectateurs avec la même solennité que le sabbat. Josèphe tomba dans une semblable erreur. « Cet homme , instruit, comme il dit lui- « même % dans les prophéties judaïques, comme étant prê- » tre et sorti de leur race sacerdotale,» reconnut à la vérité que la venue de ce roi promis par Jacob convenait aux temps d'Hérode , ou il nous montre lui-même avec tant de
^ Josepli., de Bello Jud., lil>. vu, c. 12, ;il. lib. vi , c. 5; Hogosip., de Ëxcid. Jer., lib. v, c. 4i.
2 E|:iph., lib. 1, Hœr., xx; Ucrodiaii., i, lum. i, p. 45. ^ Matth., xxu, 10; Marc, ni, (» ; xii , i:i. '' Pcrs. et vet. Scliol., Sat., v, v. 180. -' Josopli., do Ucllo Jud., lib. ui , cap. li, id. 8.
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soin un commencement manifefte de la ruine des Juifs; mais comme il ne vit rien dans sa nation qui remplît ces ambitieuses idées qu elle avait conçues de son Christ , il poussa un peu plus avant le temps de la prophétie ; et l'appliquant à Yespasien, il assura que «cet oracle de l'Écriture signitiait » ce prince déclaré empereui* dans la Judée*. »
C'est ainsi qu'il détournait l'Écriture sainte pour autoriser sa flatterie : aveugle qui transportait aux étrangers l'espérance de Jacob et de Juda; qui cherchait en Yespasien le iils d'Abraham et de David, et attribuait à un prince idolâtre le titre de celui dont les lumières devaient retirer les Gentil de l'idolâtrie,
La conjoucturedes temps le favorisait. Mais, pendant qu'il attribuait à Yespasien ce que Jacob avait dit du Christ, les zélés qui défendaient Jérusalem se l'attribuaient à eux-mêmes. C'est sur ce seul fondement qu'ils se promettaient l'empire du monde, comme Josèphe le raconte-; plus raisonnables que lui , en ce que du moins ils ne sortaient pas de la nation pour chercher l'accomplissement des promesses faites à leurs pères.
Comment n'ouvraienl-ils pas les yeux au grand fruit que faisait dès lors parmi les Gentils la i)rédicalion de l'Évangile, et à ce nouvel empire que Jésus-Christ établissait pai* toute la terre? Qu'\ avait-il de plus beau qu'un empire où la piété régnait, où le vrai Dieu triomphait de l'idolâtrie, où la vie éternelle était annoncée aux nations infidèles? et l'empiie même des Césais n'était-il [)as une vaine pompe en comparaison de celui-ci? Mais cet empire n'était pas assez éclatant aux yeux du njonde.
Qu'il faut être désabusé des grandeuis humaines pour connaître Jésus-Christ ! Les Juifs connurent les temps; les Juifs voyaient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, se-
1 .Iusc|i|i., (le Ficllo .liid., lil). vu, c.iii. \'2 . ni. lil». vi . cap. :►. ■ ll.i.l
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Ion Toracle de Jacob, |)a!' Jésus-iJirist et par ses disciples : et toutefois ils le méconnurent, ce Jésus qui leur était déclaré par tant de maicjues. Ml encore que durant sa vie et après sa moi t il confirmât sa mission par tant de miiacles, ces aveugles le rejetèrent, parce qu'il n'avait en lui que la solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les sens , et qu'il venait plutôt pour condamner que pour couronner leur ambition aveugle.
Et toutefois, forcés par les conjonctures et les circonstances du temps, malgié leui' aveuglement ils semblaient quelquefois sortir de leurs préventions. Tout se disposait tellement, du temps de notre Seigneur, à la manifestation du Messie, qu'ils soupçonnèrent que saint Jean-Baptisle le pouvait bien étre\ Sa manière de vie austère, extraordinaire, étonnante, les fra[)pa ; et. au défaut des grandeurs du monde, ils parurent vouloir d'abord se conlenter de l'éclat d'une vie si prodigieuse. La vie simple et commune de Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers autant que superbes , qui ne pouvaient être pris que par les sens, et qui d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne voulaient rien admirer que ce qu'ils regardaient comme inimitable. De cette sorte, saint Jean-Baptiste, qu'on jugea digne d'être le Christ, n'en fut pas cru quand il montra le Christ véritable; et Jésus-Christ, qu'il fallait imiter quand on y croyait, parut tiop humble aux Juifs poui* être suivi.
Cependant l'impiession qu'ils avaient conçue que le ChiMst devait paraître en ce temj)S était si forte, qu'elle demeura près cfun siècle parmi eux. Ils crurent que l'accomplissement des prophéties pouvait avoir une certaine étendue, et n'était pas toujours toute renfermée dans un point précis , de sorte que près de cent ans il ne se p'U'lait p:u'mi eux ([ue des faux Christs qui se faivsaient suivre, et des faux proplièles qui les annonçaient. Les siècles précédents n'avaient rien vu
' Liio., lU, tr»; Jor.n., i, 10, n.
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(lo sojiihiable, et les Juifs ne prodiguèrent le nom de CInist, ni quand Judale Machabée remporta sur leur tyran tant de victoiies, ni quand son frère Simon les affranchit du joug des Gentils, ni quand le premier Hiican fit tant de conquêtes. Les temps et les autres marques ne convenaient pas, et ce n'est quedans le siècle de Jésus-Christ qu'on a commencé à parler de tous ces Messies. Les Samaii tains, qui lisaient dans le Pentateuque la prophétie de Jacob , se firent des Christs aussi bien que les Juifs ; et un peu après Jésus- Christ ils reconnurent leur Dosithée '. Simon le Magicien, de même pays, se vantait aussi d'être le Fils de Dieu; et Ménandre, son disciple, se disait le Sauveur du monde'. Dès le vivant de Jésus-Christ, la Samaritaine avait cru que le yie&s\e allait ?rnir^ : tant il était constant dans la nation, et pai^mi lousceux fjui lisaient l'ancien oracle de Jacob, ([ue le Christ devait palaître dans ces conjonctures.
Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus rien à attendre, et que les Juifs eurent vu par expérience que tous les Messies qu'ils avaient suivis, loin de les tirer de leurs maux, n'avaient fait que les y enfoncer davantage, alors ils furent long-temps sans (pi'il parut parmi eux de nouveaux Messies; et Barchochébas est le dernier qu'ils aient reconnu pour tel dans ces premiers temj)s du christianisme. Mais l'ancienne impression ne put être entièrement effacée. Au lieu de croire que le Christ avait paru, comme ils avaient fait encore au temps d'Adrien, sous les Antonins ses successeurs, ils s'avisèrent de dire que leur Messie était au monde, bien qu'il ne parut pas encore, parce qu'il attendait le prophète Klie, (pii devait venii- le sacrer ' . (amIiscouis était commun parmi eux dans le temps de saint Justin; et nous
* Origeii., ïrat't. xxvii, in Mattli., n. \V,\ , toni. m, p. 8:»1 : t. xiii, in Jo;m.. ii. 27; t. iv, p. 237; lib. i, coiilr. Cels., ii. :»7; t. i, p. 372,
2 Iroii., ;i(lv. Ha>res.. lil). i, cnp. ?(). 21, niiiic 22, p. '.)<».
3 i.ipyizy.1. .ïoan., IV, 2').
'' .Iiisliii,, niai, cuin Trvpl).. n. S. iO. p. \\0. IC.
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trouvons aussi dans leur Talmud la doctrine d'un de leurs maîtres des plus anciens, qui disait que « le Christ était ve- » nu, selon qu'il était marqué dans les prophètes ; mais qu'il » se tenait caché quelque part à Rome, parmi les pauvres » mendiants \ »
Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits ; et les Juifs, contraints enfin d'avouer que le Messie n'était pas venu dans le temps qu'ils avaient raison de l'attendre selon leurs anciennes prophéties, tombèrent dans un autre abîme. Peu s'en fallut qu'ils ne renonçassent à l'espérance de leur Messie, qui leur manquait dans le temps; et plusieurs suivirent un fameux rabbin , dont les paroles se trouvent encore conservées dans le Talmud ". Celui-ci , voyant le terme passé de si loin, conclut que «les Israélites n'avaient pas » de Messie à attendre, paice qu'il leur avait été donné en » la personne du roi Ézéchias. »
A la vérité, cette opinion, loin de prévaloir parmiles Juifs, y a été détestée. Mais comme ils ne connaissent plus rien dans les temps qui leur sont marqués par leurs prophéties , et qu'ils ne savent pas oii sortir de ce labyrinthe, ils ont fait un article de foi de cette parole que nous lisons dans le Talmud^ : « Tous les termes qui étaient marqués pour la venue » du Messie sont passés, » et ont prononcé d'un commun accord : <« Maudits soient ceux qui supputeront les temps » du Messie! » comme on voit, dans une tempête qui a écarté le vaisseau trop loin de sa route, le pilote désespéré abandonner son calcul , et aller où le mène le hasard.
Depuis ce temps, toute leur étude a été d'éluder les prophéties où le temps du Christ était marqué : ils ne se sont pas souciés de renverser toutes les traditions de leurs pères, pourvu qu'ils pussent ôter aux chrétiens ces admirables pro-
1 R. Jarln, filiiis Lcvi. Gem.,Tr. San., c. xi.
2 R.Hillel., ibifl. Is. Ahraii. do Cap. tidci.
» Gem., Tr. S^aii., c. xi ; Mos?s M limon. in Epit., Ta!., Is. Abraii. de Cap. tidoi.
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phétics; et ils en sont venus jusqnes à dire que celle de Jacob ne regardait pas le Christ.
ÎMais leurs anciens livres les démentent. Cette prophétie est entendu du Messie dans le Talinud \ et la manière dont nous l'expliquons se trouve dans leurs Paraphrases % c'està-dire, dans les commentaires les plus authentiques et les plus respectés qui soient parmi eux.
Nous y trouvons en propres ternies que la maison et le royaume de Juda, auquel se devait réduire un jour toute la postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait toujours des juges et des maglstrcits^ jusqu'à la venue du Messie, sous lequel il se formerait un royaume composé de tous les peuples.
C'est le témoignage que rendaient encore aux Juifs , dans les premiers temps du christianisme, leurs plus célèbres doc leurs et les plus reçus. L'ancienne tradition, si ferme et si établie, ne pouvait être abolie d'abord ; et quoicpie les Juifs n'appliquassent pas à Jésus-Christ la prophétie de Jacob, ils n'avaient encore osé nier (ju'elle ne convînt au Messie. Ils x\en sont venus à cet excès que long-temps après, et loisque, pressés par les chrétiens, ils ont enfin aperçu que leuipropre tradition était contre eux.
Pour la prophétie de Daniel , où la venue du Christ était renfermée dans le terme de quatre cent quatre-vingt-dix ans , à compter depuis la vingtième année d'Artaxerxe à la Longue-.Main, comme ce terme menait à la fin du quatrième millénaire du monde, c'était aussi une tradition très-ancienne parmi les Juifs, que le Messie paraîtrait vers la fin {\c ce quatrième millénaire, et environ deux mille ans après Abraham. Un Klie, dont le nom est grand parmi les Juifs, quoique cène soit pas le |)i'ophète, Tavait ainsi 'enseigne avant la naissai.ce de Jèsus-Chiisl ; cM la tradition s'en esl conservée dan> le lis re du Talinud . N'ous av(v. \ u ce tei'me
^ Gom., Tr. S:uihc(l., o. xi. — - Parapl)., Oiiivolos, .Io:i:illiaiii et .Ic ros( I. \ iil(> PdIvi:. ViiU. — ■ r.cin. Ti . Sm . <•. \i.
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accompli à la vorme de notre Seigneur, puisqu'il a paru en elî'etenviron deux mille ans après Abraham, et vers Fan 4,000 du monde. Cependant les Juifs ne l'ont pas connu, et frustrés de leur attente, ils ont dit que leurs péchés avaient relardé le Messie qui devait venir. Mais cependant nos dates sont assurées , de leur aveu propre; et c'est un trop grand aveuglement de faire dépendre des hommes un terme que Dieu a marqué si précisément dans Daniel.
C'est encore pour eux un grand embarras de voir que ce |)rophète fasse aller le temps du Christ avant celui de la ruine de Jérusalem ; de sorte que, ce dernier temps étant accompli, celui qui le précède le doit être aussi.
Josèphe s'est ici trompé trop grossièrement ^ Il a bien compté les semaines qui devaient être suivies de la désolation du peuple juif; et, les voyant accomplies dans le temps (pie Tile mit le siège devant Jérusalem, il ne douta point que le moment de la perte de cette ville ne fût arrivé. Mais il ne considéra pas que cette désolation devait être précédée de la venue du Christ et de sa mort; de sorte qu'il n'entendit que la moitié de la prophétie.
Les Juifs qui sont venus après lui ont voulu suppléer à ce défaut. Ils nous ont forgé un Agrippa descendu d'Hérode, que les Romains, disent-ils, ont fait mourir un peu devant la ruine de Jérusalem : et ils veulent que cet Agrippa, Christ par son titre de roi , soit le Christ dont il est parlé dans Daniel : nouvelle preuve de leur aveuglement. Car outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste, ni le Saint des saints, ni la hn des prophéties , tel que devait être le Christ que Daniel marquait en ce lieu ; outre que le meurtre de cet Agri[)pa , dont les Juifs étaient innocents , ne pouvait pas être la cause de leur désolation, comme devait être la mort du Christ de Daniel : ce que disent ici les Juifs est une fable. Cet Agrippa descendu d'Hérode fut toujours du parti des
^ Anli(i., lib. x , r. uU.; de Bello Jud., lib. vu, cnp. 4, al. lil). vi , cap. 2.
29/i iiisroïKi; i MVKUsrjXK.
Romains : il fut toujours Ijien traité par leurs empereurs , et régna dans un canton de la Judée long-temps après la prise de Jérusalem , comme l'attestent Josèphe et les autres contemporains'.
Ainsi tout ce qu'inventent les Juifs . pour éluder les prophéties , les confond. Eux-mêmes ils ne se fient pas à des inventions si grossières , et leur meilleure défense est dans cette loi qu'ils ont établie de ne supputer plus les jours du Messie. Par là ils ferment les yeux volontairement à la vérité, et renoncent aux prophéties oii le Saint-Esprit a luimême compté les années : mais pendant qu'ils y renoncent, ils les accomplissent, et font voir la vérité de ce qu'elles disent de leur aveuglenient et de leur chute.
Qu'ils répondent ce qu'ils voudront aux prophélies : la désolation qu'elles prédisaient leui' est arrivée dans le temj)s marqué; l'événement est plus fort que toutes leurs subtilités ; et si le Chiist n'est venu dans cette fatale conjoncture , les prophètes en qui ils espèrent les ont trompés.
CHAPITRE XXIV
Circonstanocs mcmorahlos de la chute dos Juifs : suito de leur* fausses inter|!rélalions.
Et, pour achever de les convaincre, remarquez deux circonstances qui ont accompagné leur chute et la venue du Sauveur du monde: l'une, que la succession des pontifes, perpétuelle et inaltérable depuis Aaron, finit alors; Tautre, que la distinction des tribus et des familles, toujours conservée jusqu'à ce temps, y périt, de leur aveu propre.
Cette distinction était nécessaire jusques au temps du Messie. De î.évi devaient naître les ministres des choses sa-
' .I()se|)h., (lo Bi'IIo .liid., lli. vu , c.ip. t2i , ni. :» : Jnstus Tiber., Biblioih. Pliot.. cod. ^^\^l . p. to.
crées. D'Aaron devaient sortir les prêtres et les pontifes. De Juda devait sortir le Messie môme. Si la distinction des familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Jérusalem cl jusqu'à la venue de Jésus-Christ, les sacrifices judaïques auraient péri devant le temps, et David eût été frustré de la i'Ioire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Messie est-il arrivé ; le sacerdoce nouveau, selon l'ordre de Melcliisédech, a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle royauté qui n'était pas de ce monde a-t-elle paru : on n'a plus besoin d'Aaron, ni de Lévi, ni de Juda, ni de David, ni de leurs familles. Aaron n'est plus nécessaire dans un temps où les sacrifices devaient cesser, selon Daniel ^ La maison de David et de Juda a accompli sa destinée lorsque le Christ de Dieu en est sorti ; et comme si les Juifs renonçaient euxmêmes à leur espérance, ils oublient précisément en C(^ temps la succession des familles, jusques alors si soigneusement et si religieusement retenue.
N'omettons pas une des marques de la venue du Messie, et peut-être la principale si nous la savons bien entendre, quoiqu'elle fasse le scandale et l'horreur des Juifs. C'est la rémission des péchés annoncée au nom d'un Sauveur souffrant, d'un Sauveur humilié et obéissant jusqu'à la morl. Daniel avait marqué, parmi ses semaines % la semaine mystérieuse que nous avons observée, oi^i le Christ devait êtie immolé, où l'alliance devait être confirmée par sa mort, où les anciens sacrifices devaient perdre leur vertu. Joignons Daniel avec Isaïe : nous trouverons tout le fond d'un si grand mystère ; nous verrons « l'homme de douleurs, qui » est chargé des iniquités de tout le peuple, qui donne sa » vie pour le péché, et le guérit par ses plaies \ » Ouvrez les yeux, incrédules : n'est-il pas vrai que la rémission des péchés vous a été prêchée au nom de Jésus-Christ crucifié? S'était-on jamais avisé d'un tel mystère? Quelque autre que
^ Dan., IX, 27. — 2 il)i(|., 20, 27. — ■■ Is., Lin.
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Jésus-Christ, ou devant lui ou après , s'est-il glorifié de laver les péchés par son sang? Se sera-t-il fait crrcifier exprès pour acquérir un vain honneur, et acconnpiir en luimême une si funeste prophétie? Il faut se taire, et adorer dans l'Évangile une doctrine qui ne pourrait pas même venir dans la pensée d'aucun homme, si elle n'était véritable.
L'embarras des Juifs est extieme dans cet endroit : ils trouvent dans leurs Écritures trop de passages où il est parlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront donc ceux où il est parlé de sa gloire et de ses triomphes? Le dénoûment naturel est qu'il viendra aux triomphes par les combats, et à la gloire par les souffrances. Chose incroyable î les Juifs ont mieux aimé mettre deux Messies. Nous voyons dans leurTalmud, et dans d'autres livres d'une pareille antiquité^ , (ju'ils attendent un Messie souffrant, et im Messie plein de gloire ; Tim mort et ressuscité, l'autre toujoms heureux et toujours vainqueur; l'un à qui conviennent tous les passages où il est parlé de faiblesse, l'autre à (jui conviennent tous ceux où il est parlé de grandeur ; l'un eniin fils de Joseph, car on n'a pu lui dénier un des caractères de Jésus- Christ qui a été réputé (ils de Joseph, et l'autre fils de David : sans jamais vouloir entendre que ce Messie fils de David devait, selon David, Iwlre du torrent avant que de lever la tête'^^ c'est-à-dire, être afUigé avant que d'être triomphant, comme le dit lui-même le fils de David. « 0 insensés et pe- » sants de cœur, qui ne pouvez croiie ce (ju'ont dit les pro- )> pliètes, ne fallait-il pas que le Christ souffiît ces choses, )) et qu'il entrât dans sa gloire par ce moyen • ? «
Au reste, si nous entendons du Messie ce grand passage où Isaïe nous représente si vivement Clwmmc de douleurs frappé pour nos péeltés^ et défiguré comme un lépreux ■, nous
sommes encore soutenus dans cette explication, aussi bien
^ Tr. Sucra, et Comm., sive Parapli., sup. ("aii(. r. vu. v. \\. 2 Ts. i\\. — ■' I>no., wiv. ->:», '20. - ' Is.. un.
(jue dans toutes les autres , par Tancienne tradition des Juifs; et, malgré leurs préventions, le chapitre tant de fois cité de leur Tahnud ' nous enseigne que ce lépreux cluirgr des pcclu's du peuple sera le Messie. Les douieurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés, sont célèbres dans le mêfne endroit et dans les autres livres des Juifs. Il y est souvent parlé de l'entrée aussi humble que glorieuse qu'il devait faire dans Jérusalem, monté sur un âne ; et cette célèbre prophétie de Zacharie lui est appliquée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout leur était marqué en termes précis dans leurs prophètes : leur ancienne tradition avait conservé l'explication naturelle de ces célèbres pro[)héties; il n'y a rien de plus juste que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde - : « Hypocrites, vous savez juger par les » vents, et par ce qui vous paraît dans le ciel , si le temps » sera serein ou pluvieux ; et vous ne savez pas connaître, » à tant de signes qui vous sont donnés, le temps où vous » êtes ! )'
Concluons donc que les Juifs ont eu véiilablenient raison de dil'C que tous les tcmus de la venue du Messie sont passés. Juda n'est [).lus un royaume ni unpeu[)le: d'autres peuples ont leconnu le Messie qui devait éti'e envoyé. Jésus-Christ a été montre aux Gentils : à ce signe, ils sont accourus au Dieu d'Abrahani ; et la bénédiction de ce patiiarche s'est répandue par toute la terre. L'homme de douleurs a été prêché , et la rémission des péchés a été annoncée par sa mort. Toutes les semaines se sont écoulées; la désolation du peuple et du sanctuaire, juste punition de la mort du Christ, y eu son dernier accomplissement; enfin le Christ a paru avec tous les caractères que la tradition des Juifs y reconnaissait, et leur ncrédulité n'a plus d'excuse.
Aussi voyons-nous depuis ce temps des marques indubitables de leur réprobation. Après Jésus-Chiist, ils n'ont fait
' G<'m., \i. Siiiihcd.. ciip. xi. — 2 Mallh., xvi,*-', H. i; Luc, xii, :»(».
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que s'enfoncer de plus en plus dans l'ignorance et dans la misère , d'où la seule extrémité de leurs maux, et la liontc d'avoir été si souvent en proie à l'erreur, les fera sortir, ou plutôt la bonté de Dieu, quand le temps arrêté par sa providence pour punir leur ingratitude et dompter leur orgueil sera accompli.
Cependant ils demeurent la risée des peuples et l'objet de leur aversion , sans qu'une si longue captivité les fasse revenir à eux, encore qu'elle dut suffire pour les convainci'o. Car enfin, comme leur dit saint Jérôme \ « qu'attends- » tu, ô Juif incrédule? Tu as commis plusieurs crimes durant » le temps des Juges: ton idolâtrie t'a rendu Tesclave de » toutes les nations voisines; mais Dieu a eu bientôt pitié de » toi, et n'a pas tardé à t'envoyer des sauveurs. Tu as mul- » liplié les idolâtries sous tes rois ; mais les abominations où » tu es tombé sous Achaz et sous Manassès n'ont été punies » que par soixante-dix ans de captivité. Cyrusest venu, et il » t'a rendu ta patrie, ton temple et tes sacrifices. A la fin, tu » as été accablé |)ar Yespasien et par Tite. Cinquante ans » après, Adrien a achevé de t'extermincr, et il y a quatre » cents ans que tu demeures dans l'oppression. » (^est ce que disait saint Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis, et douze cents ans '^ ont été ajoutés à la désolation du peuple juif. Disons-lui donc, au lieu de quatre cents ans, que seize siècles ont vu durer sa captivité, sans que son joug devienne plus léger. « Qu'as-tu fait, ô peuple ingrat? Esclave » dans tous les pays, et de tous les princes, tune sers point » les dieux étrangers. Comment Dieu qui t'avait élu t'a-t-il » oublié, et que sont devenues ses anciennes niiséricoides? » Quel ciime, quel attentat plus grand que l'idolâtrie te fait » sentir un châtiment que jamais tes idolâtries ne t'avaient » attiré? Tu te lais? tu ne peux comprendre^ ce qui rend
' IliiT., E|>. ;i(l Dardiiii,. t. ii . cul (it(». ' l/;inl<Mii ('( riv;iM cii \Uxl.
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» Dieu si inexorable? Souviens-loi de celle parole tie tes » pères : So)i san*^ soit sur nous et sur nos enfants * / et encore : )5 \ous n'avons point de roi (fue Cèsar'^ . Le Messie ne sera pas » ton roi : garde bien ce que tu as choisi : demeure resclave » de César et des rois jusqu'à ce que la ptcnituile des Gentils » soit entrée^ et qu'enfin tout Israël soit sauvé ^ »
CHAPITRE XXV
Réflexions particulières sur la conversion des Gentils. Profond conseil de Dieu, qui les voulait convertir par la croix de Jésus-Christ, Raisonnement de saint Paul sur cette manière de les convertir.
Cette conversion des Gentils é'ait la seconde chose qui devait arriver au temps du Messie, et la marque la plus assurée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes l'avaient clairement prédite ; et leurs promesses se sont vérifiées dans les temps de notre Seigneur. 11 est certain qu'alors seulement, et ni plus tôt ni plus tard, ce que les philosophes n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle , n'ont pu faire , douze pêcheurs , envoyés par Jésus-Christ et témoins de sa résurrection, l'ont accompli. C'est que la conversion du monde ne devait être l'ouvrage ni des philosophes ni même des prophètes : il était réservé au Christ, et c'était le fruit de sa croix.
Il fallait à la vérité que ce Christ et ses apôtres sortissent des Juifs, et que la prédication de l'Évangile commençât à Jérusalem. « Une montagne élevée devait paraître dans les )^ derniers temps, » selon Isaïe' : c'était TÉglise chrétienne. 0 Tous les Gentils y devaient venir, et plusieurs peuples » devaient s'y assembler. En ce jour , le Seigneur devait » seul être élevé , et les idoles devaient être tout à fait bri-
^ Matth., xxvii, 2.'). — - Joan., xi\ , 15. — ' Rom., xi, 2."), 2G. ^ Is., u, 2.
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» sées ^ » Mais Isaïe. qui a vu ces choses, a vu aussi eu môme temps que « la loi qui devait jui'er les Gentils soili- « rait de Sion, et que la parole du Seigneur, qui devait coi- » riger les peuj^les , sortirait de Jérusalem ' : » ce qui a fait dire au Sauveur que «le salut devait venir des Juifs \ » Et il était convenable que la nouvelle lumièi e dont les peuples plongés dans l'idolâtrie devaient un joui- être éclaiiés, se répandît par tout l'univers, du lieu où elle avait toujours été. (Tétait en Jésus-Christ, fils de David et d'Abraham, que toutes les nations devaient être bénies et sancliliées. Nous l'avons souvent remarqué. Mais nous n'avons pas encore observé la cause par laquelle ce Jésus souffrant, ce Jésus crucifié et anéanti, devait être le seul auteur de la conversion des Gentils, et le seul vainqueur de l'idolàtiie.
Saint Paul nous a expliqué ce grand mystère au premier chapitre de la première Épitre aux Corinthiens ; et il est bon de considérer ce bel endroit dans toute sa suite. « Le Sei- » gneur, dit-il \ m'a envoyé prêcher l'Évangile, non par la » sagesse et par le raisonnement humain, de peur de rendie « inutile la croix de Jésus-Christ; car la [)rédication du \n\ s- » tèrede la croix est folie à ceux qui périssent, et ne païaît » un effet de la puissance de Dieu (ju'à ceux qui se sauvent, » c'est-à-dire, à nous. En effet, il est écrit ^ : Je détruirai la » sagesse des sages, et je rejetterai la science des savants. « Où sont maintenant les sages? où sont les docteurs? que » sont devenus ceux (jui recherchaient les sciences de ce » siècle? Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sagesse de ce » monde? « Sans doute, puisqu'elle n'a pu tirer les hommes de leur ignorance. ]Mais voici la laison que saint Paul en donne. C'est que <( Dieu voyant que le monde avec la sa- » gesse humaine ne l'avait point reconnu par les ouvrages » de sa sagesse,» c'est-à-dire, par les créatures qu'il avait
' Is.. Il, '2, :{. 17, t. s. — •■! Ihul., ;5, i. — .loaii.. iv, '>'>. ' I <:«)r.. I. 17. 18, l<>, -.M». _ ' Is. \.\i\. n : xwiii. 18.
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si bien ordonnées , il a pris une autre voie , et « a résolu de » sauver ses fidèles par la folie de la prédication i, » c est-àdire, par le mystère de la croix, où la sagesse humaine ne peut rien comprendre.
Nouveau et adn)irable dessein de la divine Providence î Dieu avait introduit l'homme dans le monde, où, de quelque côté qu'il tournât les yeux, la sagesse du Créateur reluisait dans la grandeur, dans la richesse et dans la disposition d'un si bel ouvrage. L'homme cependant l'a méconnu : les créatures, qui se présentaient pour élever notre esprit plus haut, l'ont arrêté : l'homme aveugle et abruti les a servies ; et, non content d'adorer l'œuvre des mains de Dieu, il a adoié l'œuvre de ses propres mains. Des fables, plus ridicules que celles que l'on conte aux enfants, ont fait sa religion : il a oublié la raison ; Dieu la lui veut faire oublier d'une autre sorte. Un ouvrage dont il entendait la sagesse ne l'a point touché; un autie ouvrage lui est présenté, oii son raisonnement se perd , et où tout lui paraît folie : c'est la croix de Jésus-Christ. Ce n'est point en raisonnant qu'on entend ce njystère; c'est « en captivant son intelligence sous Tobéis- » sance de la foi ; » c'est «en détruisant les raisonnements » humains, et toute hautc^ui* qui s'élève contre la science » de Dieu^ »
En effet, que comprenons-nous dans ce mystère, où le Seigneur de gloire est chargé d'opprobres ; où la sagesse divine est traitée de folie; où celui qui, assuré en lui-même de sa naturelle grandeur, «n'a pas cru s'attribuer trop » quand il s'est dit égal à Dieu, s'est anéanti lui-même » jusqu'à prendre la forme d'esclave, et à subir la mort de » la croix ^?)) Toutes nos pensées se confondent ; et, comme disait saint Paul, il n'y a rien qui paraisse plus insensé à ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut.
Tel était le remède que Dieu préparait à l'idolâtrie. Il con-
' I Cor.. 1, 'il. — ^ il Cor., X, i . â. — ' IMtiiip.. ii . 7, H.
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naissait l'esprit de l'homme, et il savait que ce n'était pas par raisonnement qu'il fallait détruire une erreur que le raisonnement n'avait pas établie. Il y a des erreurs où nous tombons en raisonnant, car l'homme s'embrouille souventà force de raisonner : mais l'idolâtrie était venue par l'extrén)ité opposée; c'était en éteignant tout raisonnement, et en laissant dominer les sens, qui voulaient tout revêtir des qualités dont ils sont touchés. C'est par là que la divinité était devenue visible et grossière. Les hommes lui ont donné leur figure, et, ce qui était plus honteux encore, leurs vices et leurs passions. Le raisonnement n'avait point de part à une erreur si brutale. C'étaiLun renversement du bon sens, un délire, une frénésie. Raisonnez avec un frénétique, et contre un homme qu'une fièvre ardente fait extravaguer, vous ne faites que l'irriter et rendre le mal irrémédiable : il faut aller à la cause, redresser le tempérament, et calmer les humeurs dont la violence cause de si étranges transports. Ainsi ce ne doit pas être le raisonnement qui guérisse le délire de lidolâtrie. Qu'ont gagné les philosophes avec leurs discours pompeux, avec leur style sublime, avec leurs raisonnements si artificieusement arrangés? Platon, avec son éloquence (ju'on a crue divine, a-t-il renversé un seul autel où ces monstrueuses divinités étaient adorées? Au contraire, lui et ses disciples, et tous les sages du siècle , ont sacrilié au mensonge : « ils se sont perdus dans leurs pensées ; leur » cœur insensé a été rempli de ténèbres, et, sous le nom de » sages qu'ils se sont donné, ils sont devenus plus fous que >) les autres^» puisque, contre leurs propres lumières, ils ont adoré les créatures.
N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est écrié dans notre passage ' : « Où sont les sages, où sont les doc- « leurs? Qu'ont 0|jéré ceux qui recherchaient les sciences » de ce siècle? » Ont-ils pu seulement détruire les fables de
I Cor
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ridolâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu'il fallut s'opposer ouvertement à tant de blasphèmes, et souffrir, je ne dis pas le dernier supplice, mais le moindre affront pour la vérité? Loin de le faire, « ils ont retenu la vérité captive % » et ont posé pour maxime qu'en matière de religion il fallait suivre le peuple : le peuple, qu'ils méprisaient tant, a été leur règle dans la matière la plus importante de toutes, et où leurs lumières semblaient le plus nécessaires. Qu'as- tu donc servi , ô philosophie? «Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie la sa- » gesse de ce monde?» comme nous disait saint Paul \ « N'a-t-il pas détruit la sagesse des sages, et montré l'inuti- » lité de la science des savants? »
(Test ainsi que Dieu a fait voir, par expérience, que la ruine de l'idolâtrie ne pouvait pas être l'ouvrage du seul raisonnement humain. Loin de lui commettre la guérison d'une telle maladie. Dieu a achevé de le confondre par le mystère de la croix ; et tout ensemble il a porté le remède jusqu'à la source du mal.
L'idolâtrie, si nous l'entendons, prenait sa naissance de ce profond attachement que nous avons à nous-mêmes. C'est ce qui nous avait fait inventer des dieux semblables à nous; des dieux qui en effet n étaient que des hommes sujets à nos passions, à nos faiblesses et à nos vices : de sorte que, sous le nom des fausses divinités, c'était en effet leurs propres pensées, leurs plaisirs et leurs fantaisies que les Gentils adoraient.
Jésus-Christ nous fait entrer dans d'autres voies. Sa pauvreté, ses ignominies et sa croix le rendent un objet horrible à nos sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer à tout, tout crucifier, pour le suivre. L'homme arraché à lui-même, et à tout ce que sa corruption lui faisait aimer, devient capable d'adorer Dieu et sa vérité éternelle, dont il veut dorénavant suivie les règles.
1 Rom., i, IS. — M Cor., i , in , 20.
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Là périssent et s'évanouissent toutes les idoles, et celles qu'on adorait sur des autels, et celles que chacun servait dans son cœur. Celles-ci avaient élevé les autres. On adorait Vénus, parce qu'on se laissait dominer à l'amour sensuel, el qu'on en aimait la puissance. Bacchus, le plus enjoué de tous les dieux, avait des autels, parce qu'on s'abandonnait et qu'on sacrifiait, pour ainsi diie, à la joie des sens, plus douce et plus enivrante que le vin. Jésus-Christ, par le mystère de sa croix, vient impiimer dans les cœurs l'amour des souffrances, au heu de l'amour des plaisirs. Les idoles qu'on adorait au dehors furent dissipées, parce que celles qu'on adorait au dedans ne subsistaient plus : le cœur purifié, comme dit Jésus-Christ lui même \ est rendu capable de voir Dieu; et l'homme, loin de faire Dieu semblable à soi , tâche plutôt, autant que le peut souffrir son infirmité, à devenir semblable à Dieu.
Le mystère de Jésus-Christ nous a fait voir comment la divinité pouvait sans se ravilir être unie à noire nature , et se revêtir de nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné : celui qui avait la forme et la nature de Dieu, sans perdre ce (|u'il était, a pris la forme (rcsclavc \ Inaltérable en lui-même, il s'unit et il s'approprie une nature étrangère. 0 hommes, vous vouliez des dieux qui ne fussent, à dire vrai, que des hommes, et encore dos hommes \icieux î c'était un trop grand aveuglement. Mais voici un nouvel objet d'adoration qu'on vous {propose : c'est un Dieu et un homme tout eiisemble; mais un homme qui n'a rien perdu de ce qu'il était en prenant ce que nous sommes. La divinité demeure immuable, et, sans pouvoir se dégrader, elle ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle.
Mais encore qu'est-ce que Dieu a pris de nous? nos vices et nos péchés? à Dieu ne plaise! il n'a pris de l'homme que ce (]u'il y a fait, et il est certain qu'il n'y avait fait ni le péché
' M;illh., \, S. — iMiilip., M , <•», 7.
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ni le vice. Il y avait l'ail la nature; il l'a prise. On peut dire qu'il avait fait la mortalité avec Tiulirmité qui l'accompagne, parce qu'encore qu'elle ne fût pas du premier dessein , elle était le juste supplice du péché, et en cette qualité elle était l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas dédaigné de la prendre ; et en prenant la peine du péché sans le péché même, il a moniré qu'il était, non pas un coupable quon punissait, mais le juste qui expiait les péchés des autres.
De cette sorte, au lieu des vices que les hommes mettaient dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce Dieu-honime ; et , ahn qu'elles y parussent dans les dernières épreuves, elles y ont paru au milieu des plus horribles tourments. Ne cherchons plus d'autre Dieu visible après celui-ci : il est seul digne d'al)attre toutes les idoles ; et la victoire qu'il devait remporter sur elles est attachée à sa croix.
C'est-à-dire , qu'elle est attachée à une folie apparente. » Car les Juifs, poursuit saint Paul \ demandent des mira- » clés, » par lesquels Dieu , en remuant avec éclat toute la nature, comme il lit à la sortie d'Egypte, les mette visiblement au-dessus de leurs ennemis; «et les Grecs ou les Gen- )) tils cherchent la sagesse >' et des discours arrangés, comme ceux de leur Platon et de leur Socrate. «Et nous, continue » l'Apôtre, nous prêchons Jésus-Christ crucilié, scandale aux » Juifs,» et non pas miracle; «folie aux Gentils, » et non pas sagesse : « mais qui est aux Juifs et aux Gentils appelés » à la connaissance de la vérité, la puissance et la sagesse » de Dieu , parce qu'en Dieu ce qui est fou est plus sage » que toute la sagesse humaine, et ce qui est faible est plus » fort que toute la force humaine. » Voilà le dei-nier coup qu'il fallait donner à notre superbe ignorance. La sagesse où l'on nous mène est si sublime, qu'elle paraît folie à notre
' I Cor., 1, 22, 2:], 2i, 2:..
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sagesse ; et les règles en sont si hautes , que tout nous y paraît un égarement.
Mais si cette divine sagesse nous est impénétrable en ellemême, elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de la croix, et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les voyons tomber par terre, quoique soutenues par toute la puissance romaine. Ce ne sont point les sages, ce ne sont point les nobles^ ce ne sont point les puissants qui ont fait un si grand miracle. L'œuvre de Dieu a été suivie ; et ce qu'il avait commencé par les humiliations de Jésus-Christ, il l'a consommé par les humiliations de ses disciples. « Considérez , mes frè- » res, » cest ainsi que saint Paul achève son admirable discours*, « considérez ceux que Dieu a appelés parmi vous , » et dont il a composé cette Église victorieuse du monde. <» Il » y a peu de ces sages» que le monde admire; « il y a peu » de puissants et peu de nobles : mais Dieu a choisi ce qui » est fou selon le monde, pour confondre les sages ; il a choi- » si ce qui était faible, pour confondre les puissants; il a » choisi ce qu'il y avait de plus méprisable et de ï)1us vil , )» et enfin ce qui n'était pas , pour détruire ce qui était , atin a que nul homme ne se glorifie devant lui. » Les apôtres et leurs disciples, le rebut du monde, et le néant même, à les regarder par les yeux humains, ont prévalu à tous les empereurs et à tout l'empire. Les hommes avaient oublié la création , et Dieu Ta renouvelée en tirant de ce néant son Église, qu'il a rendue toute- puissanie contre l erieur. 11 a confondu avec les idoles toute la grandeur humaine qui s'intéressait à les défendre ; et il a fait un si grand ouvrage, comme il avait fait l'univers, par la seule force de sa parole.
* 1 Cor., 1, 20, 27, 28, 2i).
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Diverses formes de l'idolâtrie : les sens, l'intérêt, l'ignorance, un faux respei t de l'antiquité, la politique, la philosophie et les hérésies, viennent à son secours : l'Église triomphe de tout.
L'idolâtrie nous paraît la faiblesse même, et nous avons peine à comprendre qu'il ait fallu tant de force pour la détruire. Mais, au contraire, son extravagance fait voir la difficulté qu'il y avait à la vaincre; et un si grand renversement du bon sens montre assez combien le principe était gâté. Le monde avait vieilli dans l'idolâtrie, et, enchanté par ses idoles, il était devenu sourd à la voix de la nature, qui criait contre elles. Quelle puissance fallait-il pour rappeler dans la mémoire des hommes le vrai Dieu si profondément oublié, et retirer le genre humain d'un si prodigieux assoupissement?
Tous les sens, toutes les passions , tous les intérêts, combattaient pour l'idolâtrie. Elle était faite pour le plaisir : les diverlissements, les spectacles, et enfm la licence même, y faisaient une partie du culte divin. Les fêtes n'étaient que des jeux; et il n'y avait nul endroit de la vie humaine d'où la pudeur fût bannie avec plus de soin qu'elle l'était des mystères de la religion. Gomment accoutumer des esprits si corrompus à la régularité de la religion véritable, chaste, sévère, ennemie des sens , et uniquement attachée aux biens invisibles? Saint Paul parlait à Félix, gouverneur de Judée, « de la justice, de la chasteté, et du jugement à venir. » Cet homme effrayé lui dit : « Retirez-vous quant à présent ; je » vous manderai quand il faudra ^ » Ces discours étaient incommodes pour un homme qui voulait jouir sans scrupule, et à quelque prix que ce fût, des biens de la terre.
* Act. xxîv, 2'),
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Yolilcz-voiis voir reimier Tintéret, ce puissant ressoi i (jui donne le mouvement aux choses Imniaines? Dans ce grand décri de Tidolàtric que commençaient à causer dans toute l'Asie les piédicalions de saint Paul , les ouvriers qui gagnaient leur vie en faisant de petits temples d'argent de la Diane d'Éphèse s'assemblèrent, et le plus accrédité d'entre eux leur repiésenta que leur gain allait cesser; «et non-seu- » lement, dit-iP, nous courons fortune de tout perdre , mais » le temple de la grande Diane va tomber dans le mépiis ; » et la majesté de celle qui est adorée dans toute l'Asie , et » même dans tout l'univers, s'anéantira peu à peu. »
Que l'intérêt est puissant, et qu'il est hardi, quand il peut se couvrir du prétexte de la religion ! Il n'en fallut pas davantage pour émouvoir ces ouvriers. Us sortirent tous ensemble , criant comme des furieux : La grande Diane, des Ephêsicm ! et traînant les compagnons de saint Paul au théâtre, où toute la ville s'était assemblée. Alors les cris redoublèrent, et durant deux heures la place publique retentissait de ces mots : La grande Diane des Ephésiens ! Saint Paul et ses compagnons furent à peine arrachés des mains du peuple parles magistrats, qui craignirent qu'il n'arrivât de plus grands désordres dans ce tumulte. Joignez à l'intérêt des particuliers l'intérêt des prêtres qui allaient tomber avec leui's dieux ; joignez à tout cela l'intérêt des villes que la fausse religion rendait illustres, comme la ville d'Éphèse, qui devait à son temple ses privilèges, et Tabord des étrangers dont elle était enrichie : quelle tempête devait s'élever contre l'Église naissante ! et faut-il s'étonner de voiries apôtres si souvent battus, lapidés, et laissés pour morts au milieu de la populace? Mais un plus grand intérêt va remuer une plus grande machine; l'intérêt de l'état va faire agir le sénat, le peuple romain et les eujpereurs.
Il y avait déjà long-temps (jue les ordonnances du sénat
1 Art., MX, 21 et scq.
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défendaient les religions étrangères ^ Les empereurs étaient entrés dans la meinc politique; et dans cette belle délibération , 011 il s'agissait de réformer les abus du gouvernement, un des principaux règlements que Mécénas proposa à Auguste fut d'empêcher les nouveautés dans la religion, cjui ne manquaient pas de causer de dangereux mouvements dans les états. La maxime était véritable : car qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits, et les porte à des excès plus étranges? Mais Dieu voulait faire voir que l'établissement de la religion véritable n'excitait pas de teis troubles; et c'est une des merveilles qui montre qu'il agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonnerait de voir que durant trois cents ans entiers que l'Église a eu à souffrir tout ce que la rage des persécuteurs pouvait inventer de plus cruel, parmi tant de séditions et tant de guerres civiles , parmi tant de conjurations contre la personne des empereurs, il ne se soit jamais trouvé un seul chrétien ni bon ni mauvais ? Les chrétiens défient leurs plus grands ennemis d'en nommer un seul ; il n'y en eut jamais aucun ^ : tant la doctrine chrétienne inspirait de vénération pour la puissance publique jet tant fut profonde l'impression que fit dans tous les esprits celte parole du Fils de Dieu ^ : «Rendez à César ce qui est à César, » et à Dieu ce qui est à Dieu. »
Cette belle distinction porta dans les esprits une lumière si claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respecter l'image de Dieu dans les princes persécuteurs de la vérité. Ce caractèie de soumission reluit tellement dans toutes leurs apologies, qu'elles inspirent encore aujourd'hui à ceux qui les lisent l'amour de l'ordre public, et fait voir qu'ils n'attendaient que de Dieu l'établissement du christianisme. De& hommes si déterminés à la mort, qui remplissaient tout Tem-
' Tit. Liv., lil). xxxix, onp. 18, etc.; Oral. Ma^con,, a^.Mid Dion. Cass., lil). 1,11 ; Tciiul., Apolog., c. 5; Eiiscb., Hist. Eccl., lih. ii , cap. 2. ' TcihtI., Apolog., cap. :\:t, 30, etc. — ■ Mattli., xn, 21.
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pire et toutes les armées^ , ne se sont pas échappés une seule fois duiant tant de siècles de souffrance; ils se défendaient à eux-nicmes, non-seulement les actions séditieuses, niais encore les murmures. Le doigt de Dieu était dans celte œuvre ; et nulle autre main que la sienne n'eût pu retenir des esprils poussés à bout par tant d'injustices.
A la vérité, il leur était dur d'être traités d'ennemis publics et d'ennemis des empereurs, eux qui ne respiraient que l'obéissance, et dont les vœux les plus ardents avaient pour objet le salut des princes et le bonheur de Télat. Mais la politique romaine se croyait attaquée dans ses fondements, quand on méprisait ses dieux. Roaie se vantait d'être une ville sainte par sa fondation , consacrée dès son origine par des auspices divins, et dédiée par son auteur au dieu de la guerre. Peu s'en faut qu'elle ne crût Jupiter plus présent dans le Gapitole que dans le ciel. Elle croyait devoir ses victoires à sa religion. C'est par là qu'elle avait dompte et les nations et leurs dieux ; car on raisonnait ainsi en ce temps: de sorte que les dieux romains devaient être les maîtres des autres dieux, comme les Romains étaient les maîtres des autres hommes. Rome, en subjuguant la Judée, avait compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avait vaincus : le vouloir faire régner , c'était renverser les fondeinents de l'empire; c'était haïr les victoires et la puissance du peuple romain ". Ainsi les chrétiens, ennemis des dieux, étaient regardés en même temps comme ennemis de la république. Les empereurs prenaient plus de soin de les exterminer que d'exterminer les Parthes , les Marcomans et les Daces : le christianisme abattu paraissait dans leurs inscriptions avec autant de pompe que les Sarmates déftiits. Mais ils se vantaient à toit d'avoir détruit une religion qui s accroissait
* Tertiil., Apoloi:;., r;»|). 'M.
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SOUS le fer et dans le feu. Les calomnies se joignaient en vain à la cruauté. Des hommes qui pratiquaient des vertus au-dessus de l'homme étaient accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusait d'inceste ceux dont la chasteté faisait les délices. On accusait de manger leurs propres enfants ceux qui étaient bienfaisants envers leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine publique , la force de la vérité tirait de la bouche de leurs ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'écrivit Pline le jeune * à Trajan sur les bonnes mœurs des chrétiens. Ils furent justifiés, mais ils ne furent pas exemptés du dernier supplice ; car il leur fallait encore ce dernier trait pour achever en eux l'image de Jésus-Christ crucifié; et ils devaient comme lui aller à la croix avec une déclaration publique de leur innocence.
L'idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans la violence. Encore que son fond fût une ignorance brutale, et une entière dépravation du sens humain , elle voulait se parer de quelques raisons. Combien de fois a-t-elle taché de se déguiser , et en combien de manières s'cst-elle transformée pour couvrir sa honte ! Elle faisait quelquefois la respectueuse envers la divinité. Tout ce qui est divin , disait-elle, est inconnu : il n'y a que la divinité qui se connaisse ellemême ; ce n'est pas à nous à discourir de choses si hautes : c'est pourquoi il en faut croire les anciens, et chacun doit suivre la religion qu'il trouve établie dans son pays. Par ces maximes, les erreurs grossières autant qu'impies, qui remphssaient toute la terre, étaient sans remède, et la voix de la nature qui annonçait le vrai Dieu était étouffée.
On avait sujet de penser que la faiblesse de notre raison égalée a besoin d'une autorité qui la ramène au principe, et que c'est de l'antiquité qu'il faut apprendre la religion véritable. Aussi en avez-vous vu la suite immuable dès l'origine du monde. Mais de quelle antiquité se pouvait vanter
' Plin., lil). X, K|). 1)7.
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le paganisme, qui ne pouvait lire ses propres hisloires sans > trouver l'origine non-seulement de sa religion, mais encore de ses dieux? Yarron et Cicéron \^ sans compter les autres auteurs, l'ont, bien fait voir. Ou bien aurions-nous recours à ces milliers infinis d'années que les Égyptiens remj)lissaient de fables confuses et imperlinenles, pour établir i antiquité dont ils se vantaient? Mais toujours y voyait-on naîlre et mourir les divinités de l'Egypte; et ce peuple ne pouvait se faire ancien sans marquer le commencement de ses dieux.
Voici une autre forme de Tidolàtrie. Elle voulait qu'on servît tout ce qui passait pour divin. La politique romaine, qui défendait si sévèrement les religions étrangères, permetlait qu'on adorât les dieux des Barbares, pourvu qu'elle les eut adoptés. Ainsi elle voulait paraît le équitable envers tous les dieux, aussi bien qu'envers tous les hommes. Elle encensait quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. Nous trouvons une lettre de Julien TAposlat -, par laquelle il promet aux Juifs de rétablir la sainte cité, et de sacrifier avec eux au Dieu créateur de l'univers. Nous avons vu que les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu, mais non pas le vrai Dieu tout seul ; et il ne tint pas aux empereurs que Jésus-Christ même, dont ils perséculaieut les disciples, n'eut des autels parmi les Romains.
Quoi donc î les Romains ont-ils pu penser à honorer comme Dieu celui que leurs magistrats avaient condamné au dernier supplice, et que plusieurs de leurs auteurs ont chargé d'opprobres? Il ne faut pas s'en étonner, et la chose est incontestable.
Distinguons premièrement ce (juo fait dire en général une haine aveugle, d'avec les faits positifs dont on croit avoir la pieuve. Il est certain que les Romains , quoiqu'ils aient condamné Jésus-Christ, ne lui ont jamais reproché aucun
' T)(> ii;il. ThM>r.. V\h. i ot ui. — lui.. F,|) ;t«l ropuu. .Ind.vo?.. \\v.
crime pai ticulier. Aussi Pilate le condamna-t-il avec répugnance, violenté par les cris et par les menaces des Juifs. Mais ce qui est bien plus merveilleux, les Juifs eux-mêmes, à la poursuite desquels il a été crucitié, n'ont conservé dans leurs anciens livres la mémoire d'aucune action qui notât sa vie, loin d'en avoir remarqué aucune qui lui ait fait mériter le dernier supplice : par où se confirme manifestement ce que nous lisons dans l'Evangile, que tout le crime de noire Seigneur a été de s'être dit le Christ, fils de Dieu.
En effet , Tacite nous rapporte bien le supplice de Jésus - Christ sous Ponce> Pilate , et durant l'empire de Tibère ' ; mais il ne rapporte aucun crime qui lui ait fait mériter la mort , que celui d'être l'auteur d'une secte convaincue de haïr le genre humain, ou de lui être odieuse. Tel est le crime de Jésus-Christ et des chrétiens: et leurs plus grands ennemis n'ont jamais pu les accuser qu'en termes vagues, sans jamais alléguer un fait positif qu'on leur ait pu imputer.
îl est vrai que dans la dernière persécution, et trois cents ans après Jésus-Christ, les païens, qui ne savaient plus que reprocher ni à lui ni à ses disciples, publièrent de faux actes de Pilate, où ils prétendaient qu'on verrait les crimes pour lesquels il avait été crucifié. Mais comme on n'enieud point parler de ces actes dans tous les siècles précédents , et que ni sous Néron , ni sous Domitien, qui régnaient dans l'origine du christianisme, quelque ennemis qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout , il paraît qu'ils ont été faits à plaisir; et il y a parmi les Romains si peu de preuves constantes contre Jésus-Christ, que ses ennemis ont été réduits à en inventer.
Voilà donc un premier fait, finnocence de Jésus-Christ sans reproche. Ajoutons-en un second, la sainteté de sa vie et de sa doctrine reconnue. Un des plus grands empereurs romains (c'est Alexandre Sévère) admirait notre Seigneur,
^ Tacit., Viinal., lil). xv. c. H.
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el faisait écrire dans les ouvrages publics, aussi bien que dans son palais ^ , quelques sentences de son Évangile. Le même empereur louait et proposait pour exemple les sainles précautions avec lesquelles les chrétiens ordonnaient les minisires des choses sacrées. Ce n'est pas tout : on voyait dans son palais une espèce de chapelle, oi^i il sacrifiait dès le matin. Il avait consacré les images des âmes saintes , |jariiii lesquelles il rangeait, avec Orphée, Jésus-Christ et Abraham. Il avait une autre chapelle, ou, comme on voudra traduire le mot latin Uirarium , de moindre dignité que la première, où l'on voyait l'image d'Achille et de quelques autres grands hommes ; mais Jésus-Christ était placé dans le premier rang. C'est un païen qui l'écrit, et il cite pouitémoin un auteur du temps d'Alexandre ^ Voilà donc deux témoins de ce même fait ; et voici un autre fait qui n'est pas moins surprenant.
Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme, s'en fut déclaré l'ennemi, il ne laisse pas, dans le livre inlilulé la Philosophie par les oracles \ d'avouer qu'il y en a eu de lièsfavorables à la sainteté de Jésus-Christ.
A Dieu ne plaise que nous apprenions par les oracles trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les a fait taire en naissant ! Ces oracles, cités par Porphyre, sont de pures inventions : mais il est bon de savoir ce que les païens faisaient diie à leurs dieux sur notre Seigneur. Poiphyre donc nous assuie (ju'il y a eu des oracles « où Jésus-Chrisl est aj)|)ele » un homme pieux et digne de l immorlalité , el les cliré- » liens, au contraire, des hommes inipurs et séduits.» Il récite ensuite l'oracle de la déesse Hécate , où elle parle de Jésus-Christ comme «d'un homme illustre par sa piété, dont » le corps a cédé aux tourments, mais dont l'âme est dans
1 Lamprid., in Alex. Sev.,c. iô, .>!.
2 (Aloxaiulic Sévère). Ihid., c. 29, 31.
^ P()i|ili., lib. de rlùlos., per oiae. : Kiisil»., Deiii. Ev.. lil). m , e. fi, p. 1;H ; Auj;-., de ( iv. Dei. lil>. xix , eap. nmh: I( m. \ii. col. Tidr», r»(i7.
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» le ciel avec les Ames bienheureuses. Celte ànie, disait la » déesse de Poi-phyre, par une espèce de fatalité, a inspiré » l'erreur aux âmes à qui le destin n'a pas assuré les dons » des dieux et la connaissance du giand Jupiter; c'est pour- » quoi ils sont ennemis des dieux. Mais gardez-vous bien » de le blâmer, poursuit-elle en parlant de Jésus-Glirist , et » plaignez seulement l'erreur de ceux dont je vous ai ra- » conté la malheureuse destinée. » Paroles pompeuses et entièrement vides de sens, mais qui montrent que la gloire de notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des louanges. ., ^
Outre l'innocence et la sainteté de Jésus-Christ, il y a encore un troisième point qui n'est pas moins important : c'est ses miracles. Il est certain que les Juifs ne les ont jamais niés; et nous trouvons dans leur ïalmud ^ quelques-uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. Seulement, pour les obscurcir, ils ont dit qu'il les avait faits par les enchantements qu'il avait appris en Egypte ; ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable dont la vertu peut tout selon les Juifs , et que Jésus-Christ avait découvert , on ne sait comment, dans le sanctuaire % ou enfin parce qu'il était un de ces prophètes marqués par Moïse % dont les miracles trompeurs devaient porter le peuple à l'idolâtrie. Jésus- Christ, vainqueur des idoles, dont l'Évangile a fait reconnaître un seul Dieu par toute la terre , n'a pas besoin d'être justifié de ce reproche, les vrais prophètes n'ont pas moins prêché sa divinité qu'il a fait lui-même; et ce qui doit résulter du témoignage des Juifs, c'est que Jésus-Christ a fait des miracles pour justifier sa mission.
Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par magie, ils devraient songer que Moïse a été accusé du
1 Tr. de Ivlolat., et Comm. in Eccl.
- Tr. (le Sal)l»., c. xii, lib. Générât. Jiisu, seu Hist. Jesu.
' Deuî., xui; 1 , 2.
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même crime. C'était l'ancienne opinion des Égyptiens, qui, étonnés des mei\ eilles que Dieu avait opérées en leur pays par ce grand homme, l'avaient mis au nombre des principaux magiciens. On peut voir encore cette opinion dans Pline et dans Apulée * , oii Moïse se trouve nommé avec Jennès et Mambré, ceç célèbres enchanteurs d'Egypte dont parle saint Paul % et que Moïse avait confondus par ses miracles. Mais la réponse des Juifs était aisée. Les illusions des magiciens n'ont janjais un effet durable, ni ne tendent à établir, comme a fait Moïse, le culte du Dieu véritable et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se rendre le maîtie, et faire des œuvres que la puissance ennemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus-Christ au-dessus d'une si vaine accusation, qui dès-là, comiiienous l'avons remaiqué, ne sert plus qu'à justifier que ses miracles sont incontestables.
Ils le sont en effet si fort, (jue les Gentils n'ont pu en disconvenir non plus que les Juifs. Celse, le grand ennemi des chrétiens, et qui les attaque dès les premiers temps avec toute l'habileté imaginable, recherchant avec un soin infini tout ce qui pouvait leur nuire, n'a pas nié tous les miracles de notre Seigneur : il s'en défend, en disant avec les Juifs que Jésus-Christ avait appris les secrets des Égyptiens, c'està-dire, la magie, et (ju'il voulut s'attribuer la divinité pailes merveilles qu'il lit en vertu de cet art dainnable ■. Ccsi pour la même raison que les chrétiens passaient pour magiciens"; et nous avons un passage de Julien l' Apostat' qui méprise les miracles de notre Seigneui-, mais qui ne les révoque pas en doute. Volusien, dans son épîtreàsaint Augustin",
' Pliii., Uisl. Niitiir., lib. xxx, cap. 1 ; A;)iil., Apol., son do Mai^in.
2 IITim., m, 8.
5 Oiig., oont. Cols., lil). i, u. 38; iil). ii, u. 48 ; tom. i , p. 3.')l), 422.
'' l(l.,il)i(l., lil). M, II. ;î9; tom. i, n. OGl; Ad. Mart., passi'ii.
' .lui,, ap. Cyrill., Iil). vi; loin, vi, p. 191.
" Apiid Aiig., Ep. III, IV ; niiiic (xwv, cxxxvi , l. n, cul. i')\K lo;i.
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on fait de même; et ce discours était commun parmi les païens.
Il ne faut donc plus s'étonner si, accoutumés à faire des dieux de tous les hommes oi^i il éclatait quelque chose d'extraordinaire, ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi leurs divinités. Tibère, sur les relations qui lui venj ient de Judée, proposa au sénat d'accorder à Jésus-Christ les honneurs divins \ Ce n'est point un fait qu'on avance en l'air, et Terlullien le rapporte, comme public et noloii'e, dans son Apologétique^ qu'il présente au sénat au nom de l'Église, qui n'eut pas voulu affaiblir une aussi bonne cause (jue la sienne par des choses où on aurait pu si aisément la confondi e. Que si on veut le témoignage d'un auteur })aïen, Lampridius nous dira « qu'Adrien avait élevé à Jésus-Christ des temples qu'on » voyait encore du temps qu'il écrivait % » et qu'Alexandre Sévère, après l'avoir révéré en parliculiei", lui voulait publiquement dresser des autels, et le mettre au nombre des dieux ^
Il y a certainement beaucoup d injustice à ne vouloir croire, touchant Jésus-Christ, que ce qu'en écrivent ceux qui ne sont pas rangés parmi ses disciples : cai* c'est chercher la foi dans les incrédules, ou le soin et l'exactitude dans ceux qui, occupés de toute autre chose, tenaient la religion pour indifférente. Mais il est vrai néann)oins que la gloire de Jésus-Christ a eu un si grand éclat, que le monde ne s'est pu défendre de lui rendre quelque témoignage ; et je ne puis vous en rapporter de plus aulhentique que celui de tant d'empereurs.
Je reconnais toutefois qu'ils avaient encore un autre dessein. Il se mêlait de la politique dans les honneurs qu'ils rendaient à Jésus-Christ. Ils prétendaient qu'à la fin les religions s'miiraient, et que les dieux de toutes les sectes de-
1 Tertull., ^pol., cap. 5; Eiiseb., Hist. Eccl., lib. ii, cap. 2.
2 LiHPprifl., iii Alex. Sev., c. i3. — Ibid.
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viendraient communs. Les chrétiens ne connaissaient point ce culte mêlé, et ne méprisèrent pas moins les condescendances que les rigueurs de la politique romaine. Mais Dieu voulut qu'un autre principe fît rejeter par les païens les temples que les empereurs destinaient à Jésus-Christ. Les prêtres des idoles, au rapport de Tauleur païen déjà cité ' tant de fois, déclarèrent à l'empereur Adrien que « s'il con- » sacrait ces temples bâtis à l'usage des chrétiens, tous les » autres temples sciaient abandonnés, et que tout le monde » embrasserait la religion chrétienne.» L'idolàlrieménjesen tait dans notre religion une force victorieuse contre laquelle les faux dieux ne pouvaient tenir, et justifiait elle-même la vérité de cette sentence de l'apôtre- : « Quelle convention » peut-il y avoir entre Jésus-Christ et Bélial, et comment » peut-on accorder le temple de Dieu avec les idoles? » Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne, confondue par elle-même, tombait en ruine; et l'unité de Dieu s'établissait tellement, qu'à la Un l'idolâtrie n'en parut pas éloignée. Elle disait que la nature divine, si grande et si étendue, ne pouvait être exprimée ni par un seul nom, ni sous une seule forme; mais que Jupiter, et Mars, et Junon, et les autres dieux , n'étaient au fond que le même dieu , dont les vertus intinies étaient expliquées et représentées par tant de mots différents \ Quand ensuite il fallait venir aux histoires impures des dieux , à leurs infâmes généalogies, à leurs impudiques amours, à leurs fêtes et à leurs mystères, qui n'avaient [)oinl d'autre fondement que ces fables prodigieuses, toute la religion se tournait en allégories: c'était le monde ou le soleil qui se trouvaient être ce Dieu unique; c'était les étoiles, c'était l'air, et le feu, et l'eau, et la terre, et leurs divers assemblages, qui étaient cachés sous
1 Lainprid., iii Alex. 8ov., c. i;}. — - Il Cor., vi, i:>, 10. 3 Macrob., Satuin., lib.i, c. 17 et soq.; Apiil., do DeoSocr.; An;:. (If Civil. l>oi, lil>. IV. <;ij>. \. \i; loin. \ii , roi. •>;» ol so^.
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les noms des dieux et dans leurs amours. Faible et misérable refuge: car, outre que les fables étaient scandaleuses, et toutes les allégories froides et forcées, que trouvait-on à la fin, sinon que ce Dieu unique était l'univers avec toutes ses parties; de sorte que le fond de la religion était la nature, et toujours la créature adorée à la place du Créateur?
Ces faibles excuses de l'idolâtrie , quoique tirées de la philosophie des stoïciens , ne contentaient guère les philosophes. Celseet Porphyre cherchèrent de nouveaux secours dans la docliiiio do Pialon et de Pythagore; et voici comment ils conciliaient l'unité de Dieu avec la multiplicité des dieux vulgaires. Il n'y avait, disaient-ils, qu'un Dieu souverain: mais il était si grand qu'il ne se mêlait pas des petites choses. Content d'avoir fait le ciel et les astres, il n'avait daigné mettre la main à ce bas monde, qu'il avait laissé former à ses subalternes; et l'homme, quoique né pour le connaître, parce qu'il était mortel, n'était pas une œuvre digne de ses mains \ Aussi était-il inaccessible à notre nature : il était logé trop haut pour nous; les esprits célestes qui nous avaient fiiits nous servaient de médiateurs auprès de lui, et c'est pourquoi il les fallait adorer.
11 ne s'agit pas de réfuter ces rêveries des platoniciens, qui aussi bien tombent d'elles-mêmes. Le mystère de Jésus- Christ les détruisait par le fondements Ce mystère apprenait aux hommes que Dieu, qui les avait faits à son image, n'avait garde de les mépriser; que s'ils avaient besoin de médiateur, ce n'était pas à cause de leur nature, que Dieu avait faite comme il avait fait toutes les autres ; mais à cause de leurs péchés, dont ils étaient les seuls auteurs: au
* Orig., cont. Ceîs., lib. v, vi , etc., passim ; Plat., Coiiv. Tim., etc. ; Porph., de Absliii., lit), ii ; Apul., île Deo Socr.; Au<^., de Civ. Dci, lib. viii, cap. XIV et seq. x\ m , xm, xxii, lib. ix , ca[). m, vi, ton), vu, col. 202 et se([. , 219 et 22;^.
2 Aug.,Ep. m, ad Voliisian., etc., mine cxxxvii , toin. ii , col. 40i et seq.
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reste, que leur nature les éloignait si peu de Dieu, que Dieu ne dédaignait pas de s'unir à eux en se faisant homme , et leur donnait pour médiateur, non point ces esprits célestes que les philosophes appelaient démons, et que l'Écriture appelait anges; mais un homme, qui, joignant la force d'un Dieu à notre nature infirme, nous fît un remède de notre faiblesse.
Que si l'orgueil des platoniciens ne pouvait pas se rabaisser jusqu'aux humiliations du Verbe fait chair, ne devaientils pas du moins comprendre que l'homme, pour être un peu au-dessous des anges, ne laissait pas d'être comme eux capable de posséder Dieu ; de sorte qu'il était plutôt leurfrèie que leur sujet , et ne devait pas les adorer , mais adorer avec eux un esprit de société, celui qiii les avait faits les uns et les autres à sa ressemblance? C'était donc non-seulement trop de bassesse, mais encore trop d'ingiatitude au genre humain, de sacrifier à d'autre qu'à Dieu; et rien n'était plus aveugle (jue le paganisme, qui, au lieu de lui réserver ce culte supi ême, le rendait à tant de démons.
C'est ici que l'idolâtrie, qui semblait être aux abois, découvrit tout à fait son faible. Sur la fin des persécutions, Porph\ le, pressé par les chrétiens, fut contraint de dire que le saciifice n'était pas le culte suprême; et voyez jusqu'où il poussa l'extravagance. Ce Dieu très-haut, disait-il ^ , ne recevait point de sacrifice : tout ce qui est matériel est im|)uipour lui, et ne peut lui être offert. La paiole même ne doit pas être employée à son culte, parce que la voix est une chose corporelle: il faut l'adorer en silence et par de simples pensées; tout autre culte est indigne d'une majesté si haute.
Ainsi, Dieu était trop grand pour être loué. C'était un crime d'exprimer comme nous pouvons ce que nous pensons de sa giandeur. Le sacrifice, quoiqu'il ne soit qu'une manière de déclarer notre dépendance profonde, et une recon-
' Porplivr.. 'Ir Mt'^^fi»'. lih.ii, \vz. <lr Tiv. Oci îil). \ . p.i^is.
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naissance de sa souveraineté, n'était pas pour lui. Porphyre le disait ainsi expressénnent ; et cela qu'était-ce autre chose (ju'abolir la religion, et laisser tout à fait sans culte celui (ju'on reconnaissait pour le l)i(^u des dieux?
Mais qu'était-ce donc que ces sacrifices que les Gentils offraient dans tous les temples? Porphyre en avait Irouvé le seciet. Il y avait, disait-il, des esprits impurs, trompeurs, malfaisants, qui, par un orgueil insensé, voulaient passer pour des dieux et se faire servir par les hommes. Il fallait les apaiser, de [)eur qu'ils ne nous nuisissent \ Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissaient gagner par des spectacles et des jeux: l'humeur plus sombre des autres voulait I odeur de la graisse, et se repaissait de sacrifices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? Enfin les chiétiens gagnaient leur cause. H demeurait pour constant que tous les dieux auxquels on sacrifiait parmi les Gentils étaient des esprits malins, dont l'orgueil s'attribuait la divinité : de sorte fjue l'idolâtrie, à la regarder en elle-même, paraissait seulement l'effet d'une ignorance brutale; mais à rehionter à la source, c'était une œuvre menée de loin, poussée aux derniers excès par des esprits malicieux. C'est ce que les chrétiens avaient toujours prétendu; c'est ce qu'enseignait l'Évangile ; c'est ce que chantait lePsalmiste: «Tous les dieux >• des Gentils sont des démons; mais le Seigneur a fait les » cieux^ »
Et toutefois. Monseigneur, — étrange aveuglement du genre humain ! — l'idolâtrie, réduite à l'extrémité et confondue par elle-même, ne laissait pas de se soutenir. Il ne fallait que la revêtir de quelque apparence, et l'expliquer en paroles dont le son fût agréable à l'oreille, pour la faire entrer dans les esprits. Porphyre était admiré. Jainblique,son sectateur, passait pour un homme divin, parce qu'il savait envelopper
1 Porphyr., do Abstin., lih. ii, n[)ii(l Ang;., deCiv. Oci, lil». viii, cyp. xiii; tom. vil , col. 201. — - Ps. x<:v, 5.
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les sentiments de son maître de termes qui paraissaient mystérieux, quoiqu'on efï'et ils ne signifiassent rien. Julien l'Apostat^ tout (in qu'il était, fut pris par ces apparences; les païens mêmes le racontent*. Des enchantements vrais ou faux, que les philosophes vantaient, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridicule qui allait jusqu'à faire un crime de manger les animaux, leurs purifications superstitieuses , enfin leur contemplation qui s'évaporait en vaines pensées, et leurs paroles aussi peu solides qu'elles semblaient magnifiques, imposaient au monde. Mais je ne dis pas le fond. La sainteté des mœurs chrétiennes, le mépris des plaisirs qu'elle commandait, et plus que tout cela l'humilité qui faisait le fond du christianisme, offensait les hommes : et si nous savons le comprendre, l'orgueil , la sensualité et le libertinage étaient les seules défenses de l'idolâtrie. L'Eglise la déracinait tous les jours par sa doctrine, et plus encore par sa patience. Mais ces esprits malfaisants, qui n'avaient jamais cessé de tromper les hommes, et qui les avaient plongés dans l'idolâtrie, n'oublièrent pas leur malice. Ils suscitèrent dans TÉglise ces hérésies que vous avez vues. Des hommes curieux, et par là vains et remuants, voulurent se faire un nom parmi les fidèles, et ne purent se conienter de cette sagesse sobre et tempérée que l'Apôtre avait tant recommandée aux chrétiens '\ Ils entraient trop avant dans les mystères , qu'ils prétendaient mesurer à nos faibles conceptions : nouveaux philosophes, qui mêlaient les raisonnements humains avec la foi, et entreprenaient de diminuer les difficultés du christianisme, ne pouvant digérer toute la folie (jne le monde trouvait dans l'Evangile. Ainsi successivement , et avec une espèce d(^ méthode, tous les aiticles do notre foi furent attaqués : la création, la loi de Moïse, fondement nécessaire de la nôtre, la divinité de Jésus-Christ ,
1 lùinnp., INIaxini., Oril);is. , Clirysunlli., Ep. .lui. ;ul. .I;iiiil).; Vmni. Mnrcoll., lib. \\\\ , wiii, xxv. — ' Worn., mi. ■\.
son incarnation, sa grâce, ses sacrements, tout enfin donna matière à des divisions scandaleuses. Celse et les autres nous les reprochaient '. L'idolâtrie semblait triompher. Elle regardait le christianisme comme une nouvelle secte de philosophie qui avait le môme sort que toutes les autres, et, comme elles, se partageait en plusieurs autres sectes. L'Église ne leur paraissait qu'un ouvrage humain , prêt à tomber de lui-même. On concluait qu'il ne fallait pas, en matière de religion, raffiner plus que nos ancêtres, ni entreprendre (le changer le monde.
Dans cette confusion do sectes qui se vantaient d'être chrétiennes. Dieu ne manqua pas à son Église. Il sut lui conserver un caractère d'autorité que les hérésies ne pouvaient prendre. Elle était catholique et universelle : elle embrassait tous les temps; elle s'étendait de tous côtés. Elle était apostolique; la suite, la succession, la chiire et l'unité, l'autorité primitive lui appartenait ^ Tous ceux qui la quittaient l'avaient premièrement reconnue, et ne pouvaient effacer le caractère de leur nouveauté, ni celui de leur rébellion. Les païens eux-mêmes la regardaient comme celle qui était la tige, le tout d'oii les parcelles s'étaient détachées, le tronc toujours vif que les branches retranchées laissaient en son entier. Celse , qui reprochait aux chrétiens leurs divisions, parmi tant d'églises schismatiques qu'il voyait s'élever, remarquait une Église distinguée de toutes les autres, et toujours plus forte, qu'il appelait aussi pour cette raison la grande Église, «11 yen a, disait-il % parmi les chrétiens qui ne » reconnaissent pas le Créateur, ni les traditions des Juifs ; » il voulait parler des marcioniles : «mais, poursuivait-il, la » grande Église les reçoit.» Dans le trouble qu'excita Paul de Samosate, l'empereur Aurélien n'eut pas de peine à con-
* Orig., cont. Ccls., lib. iv, v, vi.
2 Iren., adv. Hœr., lib. iu,c. 1, 2, 3, 4; Tertiil., de Canio Ciirist., cnp. 2; de Prœscrip., c. 20, 21, 32, 30. ^ Orig.,eontr. Gels., lii). v, n. 59; tom, i, p. 023.
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naître la vraie Église chrétienne à laquelle appailenall la maison de l'Eglise^ soit que ce fût le lieu d'oraison, ou la maison de l'évêque. Il Tadjugea à ceux «qui étaient en com- » munion avec les éscques d'Italie et celui de Rome %» parce qu'il voyait de tout temps le gros des chrétiens dans cette communion. Lorsque l'empereur Constance brouillait tout dans l'Église, la confusion qu'il y mettait en protégeant les ariens ne put empêcher qu'Ammian Marcellin \ tout païen qu'il était, ne reconnut que cet empereur s'égarait de la droite voie « de la religion chrétienne, simple et précise par » elle-même, » dans ses dogmes et dans sa conduite. C'est que l'Église véritable avait une majesté et une droiture que les hérésies ne pouvaientni imiter ni obscurcir; au contiaire, sans y penser, elles rendaient témoignage à l'Église catholique. Constance, qui persécutait saint Athanase, défenseur de l'ancienne foi , « souhaitait avec ardeur, dit Ammian Mar- » cellin , de le faire condanmer par Vautorité qu'avait l'é- » vêquedc Rome au-dessus des autres.» En recherchant de s'appuyer '' de celte autorité, il faisait sentir aux païens mêmes ce qui manquait à sa secte, et honorait l'Église dont les ariens s'étaient séparés : ainsi les Gentils mêmes connaissaient l'Église catholique. Si quelqu'un leur demandait où elle tenait ses assemblées et quels étaient ses évêques, jamais ils ne s'y trompaient.
Pour les hérésies, quoi qu'elles fissent, elles ne pouvaient se défaire du nom de leurs auteurs. Les sabelliens, les paulianistes, les ariens, les pélagiens et les aulies, s'otTensaient en vain du titre de parti, qu'on leur donnait. Le monde, malgré qu'ils en eussent, voulait parler naturellement, et désignait cluupie secte par celui dont elle tirait sa naissance. Pour ce qui est de la grande Eglise, de l'Église catholique
^ Euscl)., h:sL Ecd., lil). vu, o.ip. ;U).
2 Amm. Marc, lil). x\i, cap, 1(). — •' Id.. lih. xv, cap. T.
'' On (lil niinix on rrc licrclinnt à s'appuyer.
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ot apostolique, il n a jamais été possible de lui nommer un autre auteur que Jésus-Christ môme, ni de lui marquer les premiers de ses pasteurs sans remonter jusqu'aux apôtres, . ni de lui donner un autre nom que celui qu'elle prenait. Ainsi, quoi que fissent les hérétiques , ils ne la pouvaient cacher aux païens. Elle leur ouvrait son sein par toute la terre : ils y accouraient en foule. Quelques-uns d'eux se perdaient peut-être dans les sentiers détournés : mais l'Église catholique était la grande voie où entraient toujours la plupart do ceux qui cherchaient Jésus-Christ ; et l'expérience a fait voir que c'était à elle qu'il était donné de rassembler les Gentils. C'était elle aussi que les empereurs infidèles attaquaient de toute leur force. Origène nous apprend que peu d'hérétiques ont eu à souffrir pour la foi ^ Saint Justin, plus ancien que lui , a remarqué que la persécution épargnait les marcionites et les autres hérétiques \ Les païens ne persécutaient que l'Église qu'ils voyaient s'étendre par toute la terre, et ne connaissaient qu'elle seule pour l'Eglise de Jésus-Christ. Qu'importe qu'on lui arrachât quelques branches? Sa bonne sève ne se perdait pas pour cela : elle poussait par d'autres endroits, et le retranchement du bois superflu ne faisait que rendre ses fruits meilleurs. En effet, si on considère l'histoire de FÉglise, on verra que toutes les fois qu'une hérésie l'a diminuée, elle a réparé ses pertes, et en s'étendant au dehors, et en augmentant au dedans la lumière et la piété , pendant qu'on a vu sécher en des coins écartés les branches coupées. Les œuvres des hommes ont péri , malgré f enfer qui les soutenait : l'œuvre de Dieu a subsisté : l'Église a triomphé de Tidolàtrie (^ de toules les erreurs.
^ Orig., cont. Cels., lib.vii, n. 40, toni. i, ]). 722. '^ Jiist., \|)ol. Il , imii • 1 , n. 2<l, p. ')<).
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CHAPITRE XXVII
Réflexions génoralos sur la suite de la religion , et sur le rapport qu'il v a entre les livres de iKerilure.
(^ctto Église toujours attaquée, et jamais vaincue, esl un miracle perpétuel , et un témoignage éclatant de Timmulabilité des conseils de Dieu. Au milieu de i'agitalion des choses humaines, elle se soutient toujours avec une force invincible: en sorte que, par une suite non interrompue depuis près de dix-sept cents ans % nous la voyons remonter jusqu'à Jésus-Christ , dans lequel elle a recueilli la succession de Tancien peuple, et se trouve réunie aux prophètes et aux patriarches.
Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hébreux ont vus de leurs yeux, servent encore aujourd'hui à confirmer notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre témoignage à son unité et à sa toute-puissance, que pouvait-il faire de plus authentique pour en conserver la mémoire, que de laisser entre les mains de tout un grand peuple les actes qui les attestent, rédigés pai' Tordre des temps? C'est ce que nous avons encore dans les livres de l'Ancien Testament, c'està-dnc, dans les livres les plus anciens qui soient au monde; dans les livres qui sont les seuls de l'antiquité où la connaissance du vrai Dieu soit enseignée, et son service oidonné ; dans les livresque lepeuplejuif a toujours si religieusement gardés, et dont il est encore atijourdhui Tinviolable porteur par toute la terre.
Aj)rès cela, faut-il croire les fables extravagantes des auteurs profanes sur l'origine d'un peuple si noble et si ancien? Nous avons déjà remarqué ^ que l'histoire de sa nais-
1 Ceci osl écrit eu HiHi.
2 Hpotpie Mil . ;ui (le lloiiu' :'.»»:).
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sauce el do son empire finit où commence l'iiistoire grecque; en sorte qu'il n'y a rien à espérer de ce côté-là pour éclaircir les alïaires des Hébreux. Il est certain que les Juifs et leur religion ne turent guère connus des Grecs qu'après que leurs livres sacrés eurent été traduits en cette langue, et qu'ils furent eux-mêmes répandus dans les villes grecques, c'est-à-dire, deux à trois cents ans avant Jésus-Christ. L'ignorance de la divinité était alors si profonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains ne pouvaient pas même comprendre quel Dieu adoraient les Juifs. Les plus équitables leur donnaient pour Dieu les nues et le ciel, parce qu'ils y levaient souvent les yeux, comme au lieu où se déclarait le plus hautement la toute-puissance de Dieu, et où il avait établi son trône. Au reste, la religion judaïque était si singulière et si opposée à toutes les autres; les lois, les sabbats, les fêîes et toutes les mœurs de ce peuple étaient si particulières, qu'ils s'attirèrent bientôt la jalousie et la haine de ceux parmi lesquels ils vivaient. On les regardait comme une nation qui condamnait toutes les autres. La défense qui leur était faite de communiquer avec les Gentils en tant de choses les rendait aussi odieux qu'ils paraissaient méprisables. L'union qu'on voyait entre eux, la relation qu'ils entretenaient tous si soigneusement avec le chef de leur religion, c'est-àdire, Jérusalem, son temple et ses pontifes, et les dons qu'ils y envoyaient de toutes parts, les rendaient suspects ; ce qui, joint à l'ancienne haine des Égyptiens contre ce peuple si maltraité de leur roi et délivré par tant de prodiges de leur tyrannie, fit inventer des contes inouïs sur son origine, que chacun cherchait à sa fantaisie, aussi bien que les interprétations de leurs cérémonies, qui étaient si particuhères , et qui paraissaient si bizaries lors(ju'on n'en connaissait pas le fond et les sources. La Grèce, comme on sait, était ingénieuse à se tromper et à s'amuser agréablement elle-même ; et de tout cela sont venues les fables que l'on trouve dans Juslin, dans Tacite, dans Diodore de Sicile, et dans les autres
328 HISTOJKK l MVKHSI-LLK.
de pareille date qui ont paru curieux dans les adaires des Juifs, quoiqu'il soit plus clair que le jour, qu'ils écrivaient sur des bruits confus, après une longue suite de siècles interposés, sans connaître leurs lois, leur relii^ion, leur philophie, sans avoir entendu leurs livres, et peut-être sans les avoir seulement ouverts.
Cependant , malgré l'ignorance et la calomnie, il demeurera pour constant que le peuple juif est le seul qui ait connu dès son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre ; le seul par conséquent qui devait être le dépositaire des secrets divins. 11 les a aussi conservés avec une religion qui n'a point d'exemple. Les livres que les Égyptiens et les autres peuples appelaient divins sont peidus il y a long- temps, et à peine nous en resle-t-il (juelque mémoire confuse dans les histoires anciennes. Les livres sacrés des Romains, oviNuma, auteur de leur religion , en avait écrit les mystères, o!il péri par les mains des Romains mêmes , et le sénat les lit brûler comme tendant à renverser la religion \ Ces mêmes Romains ont à la fin laissé périr les livres sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme prophétiques, et où ils voulaient qu'on crût qu'ils trouvaient les décrets des dieux immortels sur leur empire, sans pourtant en avoir jamais montré au public , je ne dis pas un seul volume, mais un seul oracle. Le5.1uifs ont été les seuls dont les Écritures sacrées ont été d'autant plus en vénération , qu'elles ont été plus connues. De tous les peuples anciens, ils sont le seul qui ail conservé les monuments primitits de sa religion , quoiqu'ils fussent pleins des témoignages de leur infidélité et de celle de leurs ancêtres. Et aujouid'hui encore ce même peuple reste sur la terre |)Our portera toutes les nations où il a été dispersé, avec la suite de la religion, les miracles et les prédictions qui la rendent inébranlable.
1 Tir. Liv., lib. xl, cap. ^9: Vnrr. , lil). do Ciiltn Drnr.: .ipnd \iijr., dt' Civ. n«^i, lil). vil, rap. .M ; foni. vu. co]. t.s7.
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Quand Jésiis-l'.hrist est venu, et qu'envoyé par son Père pour accomplir les promesses de la loi , il a confirmé sa mission et celle de ses disciples par des miracles nouveaux, ils ont été écrits avec la môme exactitude. Les actes en ont été |)ubliés à toute la terre, les circonstances des temps, des personnes et des lieux ont rendu l'examen facile à (piiconque a été soigneux de son salut. Le monde s'est informé , le monde a cru; et, si peu qu'on ait considéré les anciens monuments de l'Église, on avouera que jamais affaire n a été jugée avec plus de réflexion et de connaissance.
Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres des deux Testaments, il y a une différence à considérer : c'est que les livres de l'ancien peuple ont été composés en divers temps. Autres sont les temps de Moïse, autres ceux de Josué et des Juges , autres ceux des Rois ; autres ceux où le peuple a été tiré d'Egypte, et oi^i il a reçu la loi; autres ceux où il a conquis la terre promise; autres ceux où il a été rétabli par des miracles visibles. Pour convaincre l'incrédulité d'un peuple attaché aux sens, Dieu a pris une longue étendue de siècles durant lesquels il a distribué ses miracles et ses prophètes, afin de renouveler souvent les témoignages sensibles |)ar lesquels il attestait ses vérités saintes. Dans le Nouveau Testament il a suivi une autre conduite, il ne veut plus rien révéler de nouveau à son Église après Jésus-Christ. En lui est la perfection et la plénitude ; et tous les livres divins qui ont été composés dans la nouvelle alliance l'ont été au temps des apôtres.
C'est-à-dire , que le témoignage de Jésus-Christ , et de ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour témoins de sa résurrection , a suffi à l'Église chrétienne. Tout ce qui est venu depuis l'a édifiée ; mais elle n'a regardé comme purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont écrit , ou ce qu'ils ont confirmé par leur autorité.
Mais, dans cette différence qui se trouve entre les livres des deux Testauients, Dieu a toujours gardé cet ordre ad-
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mirable, de faire écrire les choses dans le temps qirellcs étaient arrivées, ou que la mémoire en était récente. Ainsi ceux qui les savaient les ont écrites : ceux qui les savaient ont reçu les livres qui en rendaient témoignage : les uns et les autres les ont laissés à leurs descendants comme un héritage précieux ; et la pieuse postérité les a conservés.
C'est ainsi que s'est formé le corps des Écritures saintes tant de l'ancien que du nouveau Testament : Écritures qu'on a regardées, dès leur origine, comme véritables en tout , comme données de Dieu même, et qu'on a aussi conservées avec tant de religion, qu'on n'a pas cru pouvoir sans im- [liété y altérer une seule lettre.
C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours saintes, toujours sacrées, toujours inviolables; conservées les unes par la tradition constante du peuple juif, et les autres par la tradition du peuple chrétien , d'autant plus certaine , qu'elle a été contirmée par le sang et par le martyre tant de ceux qui ont écrit ces livres divins, que de ceux qui les ont reçus.
Saint Augustin et les autres Pères demandent sur la foi de qui nous attribuons les livres profanes à des temps et à des auteurs certains \ Chacun répond aussitôt (jne les livres sont distingués par les diflerents rapports qu'ils ont aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, par le style même qui porte imprimé le caractère des âges et des auteurs particuliers ; plus (jue tout cela, |)ar la foi publique, et par une tiadition constante. Toutes ces choses concourent à établir les livres divins, à en distinguer les temps, à en marquer les auteurs ; et plus il y a eu de religion à les conserver dans leur entier, plus la tradition (jui nous les conserve est incontestable ".
* Aug., coiit. Faust., lil). xi , cap. '2 ; xxxi: , 21 ; xxxm , 0 ; toni. vin, col. 218, 402 ctseq.
2 Ireii., adv. Haues., lib. m, c. 1, 2, \). 173, etc.; Toitull.. adv. Marc, lil). iv, c. 1, 4,5; \ujj:., do llilit. ci(m1., cap. 3, 17. ii. 5, 35 :
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Aussi a-t-elle toujours été reconnue non-seulement par les orthodoxes, mais encore par les hérétiques, et même par les inhdèles. Moïse a toujours passé dans tout l'Orient, et ensuite dans tout l'univers, pour le législateur des Juifs, et pour l'auteur des livies qu'ils lui attribuent. Les Samaritains, qui les ont reçus des dix tribus séparées, les ont conservés aussi religieusement que les Juifs : leur tradition et leui- histoire est constante, et il ne faut que repasser sur (juelques endroits de la première partie * pour en voir toute la suite.
Deux peuples si opposés n'ont pas pris l'un de l'autre ces livres divins ; tous les deux les ont reçus de leur origine comniune dès les temps de Salomon et de David. Les anciens caractères hébreux , que les Samaritains retiennent encore, montrent assez qu'ils n'ont pas suivi Esdras , qui les a changés. Ainsi le Pentateuque des Samaritains et celui des Juifs sont deux originaux complets, indépendants l'un de l'autre. La parfaite conformité qu'on y voit dans la substance du texte justifie la bonne foi des deux peuples. Ce sont des témoins fidèles qui conviennent sans s'être entendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs inimitiés, et que la seule tradition immémoriale de part et d'autre a unis dans la même pensée.
Ceux donc qui ont voulu dire, quoique sans aucune raison , que ces livres étant perdus, ou n'ayant jamais été, ont été ou rétablis, ou composés de nouveau, ou altérés par Esdras, outre qu'ils sont démentis par Esdras même, le sont aussi par le Pentateuque, qu'on trouve encore aujourd'hui cntie les mains des Samaritains tels que l'avaient lu , dans les premiers siècles, Eusèbe de Césarée, saint Jérôme, et
lom. vin, col. 48,08; CoiU. Faiistiim Manichanim, lib. xxii, cap. 7i) ; xxviii , i ; xxxii, xxxiu, ibid., col. 409, 439 et scq.; Cont. aclv. Leg. et Propli., lib. 1, cap. 20, n. 39, etc., ibicL, col. 570.
' Voy. ci-dessus, F^ part., Époques vu, viir , ix, au du uionde 3,000, et de Rouie 218, 305, 604, 624, etc.
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les aulros ecclésiastiques ; tel (jiie ces peuples Tavaient conservé dès leui' origine : et une secte si faible semble ne durer si long-temps que pour rendre ce témoignage à I antiquité de Moïse.
Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne reçoivent pas un témoignage moins assuré du consentement unanime des fidèles , des païens et des hérétiques. Ce grand nombre de peuples divers, qui ont reçu et traduit ces livres divins aussitôt qu'ils ont été faits, conviennent tous de leur date et de leurs auteurs. Les païens n'ont pas contredit cette tradition. Nf Gelse, qui a attaqué ces livres sacrés presque dans l'oiigine du christianisme ; ni Julien l'Apostat , quoicju'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui pouvait les décrier; ni aucun autre païen ne les a jamais soupçonnés d'être supposés : au contraire, tous leur ont donné les mêmes auteurs que les chrétiens. Les hérétiques, quoique accablés par l'autorité de ces livres, n'osaient dire qu'ils ne fussent pas des disciples de notre Seigneur. Il y a eu pourtant de ces hérétiques (jui ont vu les commencements de l'ÉgHse, et aux yeux desquels ont été écrits les livres de l'Évangile. Ainsi la fraude, s'il y en eut pu avoir, eut été éclairée de trop près pour réussir. H est vrai (ju'après les apôtres, et loi'sque l'Église était déjà étendue [)ai" toute la terre, Marcion et Manès, constamment les plus léméraires et les plus ignorants de tous les héréli(jues, malgi'é la tradition venue des apôtres, continuée par leui's disciples et par les évoques, à qui ils avaient laissé leur chaire et la conduite des peuples, et reçue unanimement par toute l'Eglise chrétienne, osèrent dire que trois Évangiles étaient supposés, et que celui de saint Luc, qu'ils préféraient aux autres, on ne sait pourquoi, puisqu'il n'était pas venu |)ar une autre voie, avait été falsifié.
Mais quelles preuves en donnaient-ils? De pures visions, nuls faits positifs. Ils disaient , pour toute raison , que ce (]ui élail conliaiie à leurs senliments de\ait nécessairement
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avoir clé inventé par d'autres que par les apôtres, et alléguaient pour toute preuve les opinions mêmes qu'on leur contestait ; opinions d'ailleurs si extravagantes, et si manirestement insensées, qu'on ne sait encore comment elles ont pu entrer dans l'esprit humain. iMais certainement , pour accuser la bonne foi de l'Église, il fallait avoir en main des originaux différents des siens, ou quelque preuve constante. Interpellés d'en produire, eux et leurs disciples, ils sont demeurés muets % et ont laissé par leur silence une preuve indubitable qu'au second siècle du christianisme, ou ils écrivaient, il n'y avait pas seulement un indice de fausseté, ni la moindre conjecture qu'on pût opposer à la tradition de l'Église.
Que dirai-je du consentement des livres de l'Ecriture, et du témoignage admirable que tous les temps du peuple de Dieu se donnent les uns aux autres? Les temps du second tenjple supposent ceux du premier, et nous ramènent à Salomon. La paix n'est venue que par les combats; et les conquêtes du peuple de Dieu nous font remonter jusqu'aux Juges, jusqu'à Josué, et jusqu'à la soitie d'Egypte. En regardant tout un peuple sortit' d'un royaume où il était étranger , on se souvient comment il y était entré. Les douze patriarches paraissent aussitôt; et un peuple qui ne s'est jamais regardé que comme une seule famille nous conduit natuiellement à Abraham , qui en est la tige. Ce peuple est- il plus sage et moins porté à l'idolâtrie après le retour de Babylone; c'était l'effet naturel d'un grand châtiment, que ses fautes passées lui avaient attiré. Si ce peuple se gloritie d'avoir vu durant plusieurs siècles des miracles que les autres peuples n'ont jamais vus, il peut aussi se glorifier d'avoir eu la connaissance de Dieu , qu'aucun autre peuple n'avait.
Que veut-on que signifie la Circoncision, et la fête des
1 liTii., IViliill., Aiig., ioc. cit.
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Tabernacles, et la Pâqiie, et les autres fêles célébiées dans la nation de temps immémorial , sinon les choses qu'on Irouve marquées dans le livre de Moïse ? Qu'un peuple distingué des autres par une religion et par des mœurs si particulières, qui conserve dès son origine, sur le fondement de la création et sur la foi de la Providence, une doctrine si suivie et si élevée , une mémoire si vive d'une longue suite de faits si nécessairement enchaînés, des cérémonies si réglées et des coutumes si universelles, ait été sans une histoire qui lui marquât son origine et sans une loi qui lui prescrivît ses coutumes pendant mille ans qu'il est demeuré en état; et qu'Esdras ait commencé à lui vouloir donner tout à coup sous le nom de Moïse, avec fliistoire de ses antiquités , la loi qui formait ses mœurs, quand ce peuple, devenu captif, a vu son ancienne monarchie renversée de fond en comble : quelle fable plus incroyable pourrait-on jamais inventer? et peut-on y donner créance, sans joindre l'ignorance au blasphème?
Pour perdre une telle loi quand on Ta une fois reçue, il faut qu'un peuple soit exterminé, ou que par divers changements il en soit venu à n'avoir plus qu'une idée confuse de son origine, de sa religion, et de ses coutumes. Si ce malheur est arrivé au peuple juif, et que la loi si connue sous Sédécias se soit perdue soixante ans après, malgré les soins d'un Ézéchiel, d'un Jérémie , d'un Baruch, d'un Daniel, qui ont un recours perpétuel à celle loi, comme à Tunique fondement de la religion et de la police de leur peuple; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces grands honimes, sans compter les autres, et dans k? temps que la même loi avait ses martyis, comnje le monlrcnt les persécutions de Daniel et des trois enfants ; si cependant , malgré tout cela, elle s'est pei'due en si peu de temps, et demeure si profondément oubliée qu'il soit permis à Esdras de la rétablir à sa fantaisie : ce n'était pas le seul livre qu'il lui fallait fabricjuer. Il lui fallait composer en même temps
LA SllTE DE LA RELIGIOiN. 335
(oiis les prophètes anciens et nouveaux, c'est-à-dire, ceux (jui avaient écrit et devant et durant la captivité; ceux que le peuple avait vu écrire, aussi bien que ceux dont il conservait la mémoire ; et non-seulement les prophètes , mais encore les livres de Salomon , et les Psaumes de David , et tous les livres d'histoire ; puisqu'à peine se trouvera- 1- il dans toute cette histoire un seul fait considérable, et dans tous ces autres livres un seul chapitre qui , détaché de Moïse, tel que nous l'avons, puisse subsister un seul mojuent. Tout y parle de Moïse, tout y est fondé sur Moïse ; et la chose devait être ainsi , puisque Moïse et sa loi , et l'histoire qu'il a écrite, était en effet dans le peuple juif tout le fondement de la conduite publique et particulière. C'était en vérité à Esdrasune merveilleuse entreprise, et bien nouvelle dans le monde, de faire parler en même temps avec Moïse tant d'hommes de caractère et de style différent, et chacun d'une manière uniforme et toujours semblable à elle-même; et faire accroire tout à coup à tout un peuple que ce sont là les livres anciens qu'il a toujours révérés, et les nouveaux qu'il a vus faire, comme s'il n'avait jamais ouï parler de rien , et que la connaissance du temps présent , aussi bien que celle du temps passé, fût tout à coup abolie : tels sont les prodiges qu'il faut croire, quand on ne veut pas croire les miracles du Tout-Puissant , ni recevoir le témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à tout un grand peuple qu'il les avait vus de ses yeux.
Mais si ce peuple est revenu de Babylone dans la terre de ses pères si nouveau et si ignorant, qu'à peine se souvintil qu'il etit été, en sorte qu'il ait reçu sans examiner tout ce qu'Esdras aura voulu lui donner ; comment donc voyonsnous dans le livre qu'Esdras a écrit', et dans celui de x\éhémias son contemporain, tout ce qu'on y dit des livres divins? Qui aurait pu les ouïr parler de la loi de Moïse en
* I Esdr., Jii, vil, IX, x; 11 Esdr., v, vui, ix, x, xii , xiii.
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tant d'endroits, et publiquement , comme d'une chose connue de tout le monde, et que tout le monde avait entre ses mains? Eussent-ils osé régler par là les fêtes, les sacrilices, les cérémonies, la forme de l'autel rebûli, les mariages, la police, et en un mot toutes choses, en disant sans cesse que tout se faisait « selon qu'il était écrit dans la loi de Moïse, » serviteur de Dieu ' ? »
Esdras y est nommé comme « docteur en la loi que Dieu » avait donnée à Israël par ■Moïse, » et c'est suivant cette loi, comme par la régie (full avait entre ses mauu^ qu'Artaxerxe lui ordonne de visiter, de régler et de réformer le peuple en toutes choses. Ainsi l'on voit que les Gentils mêmes connaissaient la loi de Moïse, comme celle que tout le peuple et tous ses docteurs regardaient de tout temps comme leur règle. Les prêtres et les lévites sont disposés par les villes ; leurs fonctions et leur rang sont réglés « se- » Ion qu'il était écrit dans la loi de Moïse. » Si le peuple fait pénitence, c'est des tiansgressions cju'il avait commises contre celte loi : s'il renouvelle 1 alliance avec Dieu par une souscription expresse de tous les particuliers, c'est sur le fondement de la même loi, qui pour cela est « lue liaute- » ment, distinctement et intelligiblement, soir et matin du- » rant plusieurs jours , à tout le peuple assemblé expiés, » conune la loi de leurs pères ; tant hommes que femmes entendant pendant la lecture, et reconnaissant les préceptes qu on leur a\ ait appris dès leur enfance.
Avec quel front Esdras aurait-il fait lire à tout un grand peuple, comme connu, un livre (ju'il venait de forger ou d'accommoder à sa fantaisie, sans que personne y remarquât la moindre erreur ouïe moindie changement? Tout(^ l'histoire des siècles passés était répétée depuis le livre de la Genèse jusqu'au temps où l'on vivait. Le peuple, qui si souvent avait secoué le joug de cette loi , se laisse charger
^ TFxIr., III, •-' ; II l^sd.. vm , xm , oie.
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do ce lourd fardeau sans peine et sans résistance, convaincu par expérience que le mépris qu'on en avait fait avait attiré tous les maux où on se voyait plongé. Les usures sont réprimées selon le texte de la loi , les propres termes en étaient cités; les mariages contractés sont cassés, sans que personne réclamât. Si la loi eût été perdue, ou en tout cas oubliée, aurait-on vu tout le peuple agir naturellement en conséquence de cette loi , comme l'ayant eue toujours présente?
Comment est-ce que tout ce peuple pouvait écouter Aggée, Zacharie et Malachie, qui prophétisaient alors, qui , comme les autres prophètes îeuis prédécesseurs, ne leur prêchaient que « ]\Ioïse et la loi que Dieu lui avait donnée » en Horeb ' : » et cela comme une chose connue et de tout t(^mps en vigueur dans la nation? Mais comment dit-on, dans le même temps, et dans le retour du peuple, que tout ce peuple admiia l'accomplissement de l'oracle de Jérémie touchant les soixante-dix ans de captivité ^ ? Ce Jérémie, qu'Esdras venait de forger avec tous les autres prophètes, comment a-t-il tout d'un coup trouvé créance? Par quel artifice nouveau a-t-on pu persuader à tout un peuple, et aux vieillards qui avaient vu ce prophète, qu'ils avaient toujouis attendu la déHvrance miraculeuse qu'il leur avait annoncée dans ses écrits ? Mais tout cela sera encore supposé : Esdras etNéhémias n'auront point écrit l'histoire de leur temps ; quelque autre l'aura faite sous leur nom ; et ceux qui ont fabriqué tous les autres livres de l'ancien Testament auront été si favorisés de la postérité, que d'autres faussaires leur {^n auront supposé à eux-mêmes, pour donner créance à leur imposture.
On aura honte sans doute de tant d'extravagances: et au lieu de dire qu'Esdras ait fait tout d'un coup paraître tant de livres si distingués les uns des autres par les caractères du style et du temps, on dira qu'il y aura pu insérer les mi-
1 Mal., IV, 4. — -^ Il P;n\,, xxxvi, -21. 2'2 : î Fs<lr., l, 1.
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racles et les prédictions qui les font passer pour divins ; orleur plus grossière encore que la précédente , puisque ces miracles et ces prédictions sont tellement répandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et répétés si souvent, avec tant de tours divers et une si grande variété de fortes figures, en un mot en font tellement tout le corps, qu'il faut n'avoir jamais seulement ouvert ces saints livres , pour ne voir pas qu'il est encore plus aisé de les refondre pour ainsi dire tout à fait, que d'y insérer les choses que les incrédules sont si fâchés d'y trouver. Et quand même on leur aurait accordé tout ce qu'ils demandent, le miraculeux et le divin [est tellement le fond de ces livres, qu'il s'y retrouverait encore, malgré qu'on en eût. Qu'Esdras, si on veut, y ait ajouté après coup les prédictions des choses déjà arrivées de son temps : celles qui se sont accomplies depuis, par exemple, sous Antiochus et les Machabées, et tant d'autres que l'on a vues, qui les aura ajoutées? Dieu aura peut-être donné à Esdras le don de prophétie , afm que l'imposture d'Esdras fût plus vraisemblable; et on aimera mieux qu'un faussaire soit prophète, qu'Isaie, ou que Jérémie, ou que Daniel : ou bien chaque siècle aura porté un faussaire heureux que tout le peuple en aura cru ; et de nouveaux iniposteurs, par un zèle admirable de religion, auront sans cesse ajouté aux livres divins, après même que le canon en aura été clos, qu'ils se seront répandus avec les Juifs par toute la (erre, et qu'on les aura traduits en tant de langues étraniières. N'eût-ce pas été, à force de vouloir établir la religion, la détruire par les fondements ? Tout un peuple laisse-t-il donc changer si facilement ce qu'il croit être divin, soit qu'il le croie par raison ou par erreur? Quelqu'un peut-il espéi-er do persuader aux chrétiens, ou même aux Turcs, (rajouter \m seul chapitre àTÉvangile, ou à l'Alcoran? Mais peut-être que les Juifs étaient plus dociles que les autres peuples , ou (ju'ils étaient moins religieux à conserver leurs saints livres ? Quels monstres d'opinions se faut-il n^Mlie dans l'esprit,
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quand on veut secouei- le joug de Tautorité divine, et ne végler ses sentiments, non plus que ses mœurs, que par sa
raison égarée !
CHAPITRE XXVFII
Les difticultcs qu'on forme contro rÉcritiire sont aisées à vaincre par les hommes de bon sens et de bonne foi.
Qu'on ne dise pas que la discussion de ces faits est embarrassanle : car quand elle le serait, il faudrait ou s'en rapporter à Tautorité de TÉglise et à la tradition de tant de siècles, ou pousser l'examen jusqu'au bout, et ne pas croire qu'on en fût quitte pour dire qu'il demande plus de temps qu'on n'en veut donner à son salut. Mais au fond, sans remuer avec un travail infini les livres des deux Testaments, il ne faut que lire les livres des Psaumes, oîi sont recueillis tant d'anciens cantiques du peuple de Dieu, pour y voir, dans la plus divine poésie qui fut jamais, des monuments immortels de riiistoire de Moïse, de celle des Juges, de celle des Rois, imprimés par le chant et par la mesure dans la mémoire des hommes. Et pour le nouveau Testament, les seules Épîtres de saint Paul, si vives, si originales, si fort du temps, des affaires et des mouvements qui étaient alors, et enfin d'un caractère si marqué ; ces Épirres , dis~je , reçues par les églises auxquelles elles étaient adressées , et de là communiquées aux autres églises, sufïiraient poui* convaincre les esprits bien faits (pie touî est sincère et original dans les Ecritures que les apôtres nous ont laissées.
Aussi se soutienneiit-ellcs les unes les autres avec une force invincible. Les Actes des Apôtres ne font que continuer rE\angile, leurs Epîtres le supposent nécessairement: n)ais afin que tout soit d'accord, et les Actes, et les Épîtres, et les Evangiles, réclament partout les anciens livres des Juifs '.
< Act., m, 22; vil , 22, etc.
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Saint Paul ol les autres apôtres ne cessent d alléguer ce que Moïse a dit, ce qu'il a écrit \ ce que les prophètes ont dit et écrit après Moïse. Jésus-Christ appelle en témoignage la loi (le Mohc^ les prophètes et les Psaumes '\ comme des témoins qui déposent tous de la même vérité. S'il veut expliquer ses mystères, il commence par Moïse et par lesproplœtes^ ; et quand il dit aux Juifs que Moïse a écrit de lui \ il pose pour fondement ce qu'il y avait de plus constant parmi eux, et les ramène à la source même de leurs traditions.
Voyons néanmoins ce qu'on oppose à une autorité si reconnue, et au consentement de tant de siècles : car puisque de nos jours on a bien osé publier en toute sorte de langues des livres contre l'Écriture, il nefîiul point dissimuler ce qu'on dit pour décrier ses antiquités. Que dit-on donc pour autoriser la supposition du Pentateuque, et que peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soutenue par sa propre force et par la suite des choses? Rien de suivi , rien de positif, rien d'important; des chicanes sur des nombres, sur des lieux, ou sur des noms : et de telles observations , qui dans toute autre matière ne passeraient tout au plus (jue pour de vaines curiosités incapables de donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées comme faisant la décision delatlaire la plus sérieuse qui fut jamais.
11 y a, dit-on, des difficultés dans l'histoire de TÉcriture. Il y en a sans doute qui n'y seraient pas si le livre était moins ancien, ou s'il avait été supposé, comuje on l'ose dire, par un homme habile et industrieux; si 1 on eût été moins religieux à le donner tel qu'on le trouvait, et qu'on eût i)ris la liberté d'y corriger ce qui taisait de la peine. Il y a les ditiicultés i\\\e fait un long temps, lorsque les lieux ont changé de nom ou d'état, lorsque les dates sont oubliées, lorsque les généalogies ne sont plus connues, (juil n'y a plus de le-
^ Kom., X, 5, 11). — ■ Luc, xxiv, 44. — ' Ihid., 27. '' .lo.'.ll., v. ir», 17.
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inôde aux fautes (jii\ine copie tant soit peu négligée inlio- (luit si aisément en de telles choses, ou que des faits échappés à la mémoire des hommes laissent de l'obscurité dans (juelque partie de Thistoire. J>hiis enfin cette obscurité estelle dans la suite même, ou dans le fond de Taffaire? Nullement : tout y est saivi ; et ce qui reste d'obscur ne sert qu'à faire voir dans les livres saints une antiquité plus vénéi-able. Mais il y a des altérations dans le texte : les anciennes versions ne s'accordent pas; l'hébreu en divers endroits est différent de lui-même; et le texte des Samaritains, outre le mot qu'on les accuse d'y avoir changé exprès * en fineur de leur temple de Garizim, difl'ère encore en d'autres endroits de celui des Juifs. Et de là que conclura-t-on ? que les Juifs ou Esdras auront supposé le Pentateuqueau retour de la captivité? C'est justement tout le contraire qu'il faudrait conclure. Les différences du Samaritain ne servent (ju'à confirmer ce que nous avons déjà établi, que leur texte est indépendant de celui des Juifs. Loin qu'on puisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quelque chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu, au contraire, que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du premier et du second temple, qu'ils ont inventé leur chimère de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils auraient plutôt accusé les impostures des Juifs que de les suivre? Ces rebelles, qui ont méprisé Esdras et tous les prophètes des Juifs, avec leur temple et Salomon qui l'avait bâti , aussi bien que David qui en avait désigné le lieu, qu'onl-ils respecté dans leur Pentateuque, sinon une antiquité supérieure non-seulement à celle d'Esdras et des prophètes, mais encore à celle de Salomon et de David, en un mot lantiquité de Moïse, dont les deux peuples conviennent? Combien donc est incontesla!)le l'autorité de Moïse et du Pentateuque, que toutes les objections ne font qu'affermir!
1 honl., wvii . 1,
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Mais d'où viennent ces variétés des textes et des versions? D'où viennent-elles en effet, sinon de l'antiquité du livre même, qui a passé par les mains de tant de copistes depuis tant de siècles que la langue dans laquelle il est écrit a cessé d'être commune? Mais laissons les vaines disputes, et tranchons en un mot la difficulté par le fond. Qu'on me dise s'il n'est pas constant que de toutes les versions, et de tout le texte quel qu'il soit, il en reviendra toujours les mêmes lois, les mêmes miracles, les mêmes prédictions, la même suite d'histoire, le même corps de doctrine, et enfin la même substance. En quoi nuisent après cela les diversités des textes? Que nous fallait-il davantage que ce fond inaltérable des livres sacrés, et que pouvions-nous demander de plus à la divine Providence? Et pour ce qui est des versions, est-ce une marque de supposition ou de nouveauté, que la langue de l'Écriture soit si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses, et qu'on se trouve empêché à en rendre toute l'élégance ou toute la force dans la dernière rigueur? N'est-ce pas plutôt une preuve de la plus grande antiquité? Et si on veut s'attacher aux petites choses, qu'on me dise si de tant d'endroits où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli un seul par raisonnement ou par conjecture. On a suivi la foi des exemplaires; et comme la tradition n'a jamais permis que la saine doctrine pût être altérée, on a cru que les autres fautes , s'il y en restait, ne serviraient qu'à prouver (ju'on n'a rien ici innové par son propre esprit.
Mais enfin, et voici le fort de l'objection, n'y a-t-il pas des choses ajoutées dans le texte de Moise ; et d'où vient (pi'on trouve sa mort à la tin du livre qu'on lui attribue ?
Quelle merveille que ceux qui ont continué son histoire aient ajouté sa lin bienheureuse au reste de ses actions, afin de faire du tout un môme corps? Pour les autres additions, voyons ce que c'est. Est-ce quelque loi nouvelle, ou quelque nouvelle cérémonie, quehjue dogme, ({uelque miracle, cjnel- (jue pi'édicti(^n? On n'y songe seulement |)as : il n'y en a
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paslo moindre soupçon et le moindre indice : c'eût été ajouter à l'œuvre de Dieu : la loi l'avait défendu % et le scandale qu'on eut causé eût été horrible. Quoi donc ! on aura conlinué peut-être une généalogie commencée, on aura peut-être expliqué un nom de ville changé par le temps ; à l'occasion de la manne, dont le peuple a été nourri durant quarante ans, on aura marqué le temps où cessa cette nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis dans un autre livre % sera demeuré par remarque dans celui de Moïse', comme un fait constant et public dont tout le peuple était témoin : quatre ou cinq remarques de cette nature faites par Josué, ou par Samuel , ou par quelque autre prophète d'une pareille antiquité, parce qu'elles ne regardaient que des faits notoires, et où constamment il n'y avait point de difficulté , auront naturellement passé dans le texte; et la môme tradition nous les aura apportées avec tout le reste : aussitôt tout sera perdu ; Esdras sera accusé, quoique le Samaritain, où ces remarques se trouvent, nous montre qu'elles ont une antiquité non-seulement au-dessus d'Esdras, mais encore audessus du schisme des dix tribus! N'importe, il faut que tout retombe sur Esdras. Si ces remarques venaient de plus haut, le Pentatéuque serait encore plus ancien qu'il ne faut, et on ne pourrait assez révérer l'antiquité d'un livre dont les notes mêmes auraient un si grand âge. Esdras aura donc tout fait; Esdras aura oublié qu'il voulait faire parler Moïse, et lui aura fait écrire si grossièrement comme déjà arrivé ce qui s'est passé après lui. Tout un ouvrage sera convaincu de supposition par ce seul endroit ; Tautoiité de tant de siècles et la foi publique ne lui servira plus do rien, comme si , au contraire, on ne voyait pas que ces remarques dont on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de bonne foi , non-seulement dans ceux qui les ont faites, mais encore
* Dent., TV, 'i; xii, 32. Voy. ci-dossus , 11^^ part. 2 Jos., V. 12. — Exod., xvT, 35.
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dans coux qui les ont transcrites. A4-on jamais jngo de Tantorité, je ne dis pas d'un livre divin, mais de quelque livre que ce soit, par des raisons si légères? Mais c'est que lÉcrifure est un livre ennemi du genre humain; il veut obliger les lionuiies à souuiettre leur esprit à Dieu, et à réprimer leurs passions déréglées : il faut qu'il périsse; et à quelque prix que ce soit, il doit ètie saci-itié au libertinage '.
Au reste, ne croyez pas que l'impiété s'engage sans nécessité dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si contre le témoignage du genre humain, et contre toutes les règles du bon sens, elle s'attache à ôter au Pentateuque el aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et à leur conlesler leurs dates, c'est que les dates font tout en celte matière pour deux raisons : premièrement, parce que des livres pleins de tant de faits miraculeux, qu'on y voit revêtus de leurs circonstances les plus particulières, et avancés nonseulement comme publics, mais encore comme présents, s'ils eussent pu être démentis, auiaient porté avec eux leur condamnation; et au lieu qu'ils se sonliennent de leur propre poids, ils seraient lombes par eux-mêmes il y a longtemps ; secondement, parce que leuis dates étant une fois fixées, on ne peut plus eifacer la marque infaillible d'inspiration divine qu'ils portent empreinte dans le grand nombre et la longue suite des prédictions mémorables dont on les trouve remplis.
C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions, (jue les impies sont tombés dans toutes les absurdités qui vous ont surpris. Mais qu'ils ne pensent pas échapper à Dieu : il a réservé à son Écriture une marque de divinité (|ui ne souiïre aucune atteinte. C'est le rapport des deux lestamenls. On ne dispute pas du moins que tout l'ancien Testament ne soit écrit devant le nouveau. Il n'y a point ici de nouvel Esdras
^ Ce mot, au dix-septièmo sièclo , sVnteiKl;iit speeinlomrnt des (•earts do l'esprit on matière de foi. [Xate (h>.<! êdifpurs.)
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(|ni ait [)u persuader aux Juifs d'inveuler ou de lalsilier leur Eciitureen faveur des chrétiens qu'ils persécutaient, li n'en faut pas davantage. Par le rapport des' deux Testaments, on prouve que l'un et l'autre est divin. Ils ont tous deux le même dessein et la même suite : l'un prépare la voie à la peifection que l'autre monlre à découvert; l'un pose le fondement, et l'autre achève l'édifice; en un mot, l'un prédit ce que l'autre fait voir accompli.
Ainsi tous les temps sont unis ensemble , et un dessein éternel de la divine Providence nous est révélé. La tradition du [)euple juif et celle du peuple chrétien ne font ensemble qu'une même suite de religion , et les Écritures des deux Testaments ne font aussi qu'un même corps et un même livre.
CHAPITRE XXIX
31oyon facile de remonter à la source de la religion , et d'en trouver la vérité dans son principe.
Ces choses seront évidentes à qui voudra les considérer avec attention. Mais comme tous les esprits ne sont pas également ca[)ables d'un laisonnement suivi, prenons par la main les plus inliiines, et menons-les doucement jusqu'à l'origine.
Qu'ils considèrent d'im côté les institutions chrétiennes, et de l'autre celles des Juifs : qu'ils en recherchent la source, en commençant par les nôtres, qui leur sont plusfamilièi'es, et qu'ils regardent attentivement les lois qui règlent nos mœurs : qu'ils regardent nos Écritures , c'est-à-dire, les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres, les Épîtres apostoliques, et l'Apocalypse; nos saciements, notre sacrifice, notre culte; et parmi les sacrements, le Baptême, où ils voient la consécration du chrétien sous l'invocation expresse de la Tiinité; TEuchai-istie, c'est-à-dire, un sacrement établi pour conserN(M' la mémoiie de la mort (l<» Jésus-Christ,
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et de la rémission des péchés qui y e?t attachée : qu'ils joignent à toutes ces choses le gouvernement ecclésiastique, la société de TÉglise chrétienne en général, les églises particulières, les évoques, les prêtres, les diacres préposés pour les gouverner. Des choses si nouvelles , si singulières , si universelles, ont sans doute une origine. Mais quelle origine peut on leur donnei', sinon Jésus-Christ et ses disciples; puisqu'en remontant par degrés et de siècle en siècle, ou pour mieux dire d'année en année, on les trouve ici et non pas plus haut, et que c'est là que commencent, non-seulement ces institutions, mais encore le nom même de chrétien? Si nous avons un Baptême, une Eucharistie, avec les circonstances que nous avons vues, c'est Jésus-Christ qui eu est l'auteur. C'est lui qui a laissé à ses disciples ces caractères de leur profession, ces mémoriaux de ses œuvres, ces insti'uments de sa grâce. Nos saints livres se trouvent tous publiés dès le temps des apôtres, ni j)lus tôt, ni plus lard ; c'est en leur peisonne que nous trouvons la source de l éï)iscopat. Que si , parmi nos évoques , il y en a un premier, on voit aussi une primauté parmi les apôtres; et celui qui est le premier parmi nous est reconnu dès l'origine du christianisme pour le successeur de celui qui était déjà le premier sous Jésus-Christ même, c'est-à-dire, de Pierre. J'avance hardiment ces faits, et même le dernier comme constant, parce qu'il ne peut jamais être contesté de bonne foi, non plus que les autres, comme il serait aisé de le faire voii- |)ar ceux mêmes qui, par ignoiance ou par esprit de contradiction, ont le plus chicané là-dessus.
Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. Avec la même méthode remontons à l'origine de celles des Juifs. Comme là nous avons trouvé Jésus-Christ, sans qu'on puisse seulement songer à remonter plus haut; ici, par les mêmes voies et par les mêmes raisons, nous serons obligés de nous arrêter à Moïse, ou do remonler au\ originels (|ue Moïse nous a mar(|uées.
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Les Juifs avaient comme nous, et ont encore en partie leurs lois, leurs observances, leurs sacrements, leurs Écritures, leur gouvernement, leuis pontifes, leur sacerdoce, le service de leur temple. Le sacerdoce était établi dans la famille d'Aaron, frère de iMoise. D'Aaron et de ses enfants \enait la distinction des familles sacerdotales; chacun reconnaissait sa tige, et tout venait de la source d'Aaron, sans (ju'on pût remonter plus haut. La Pâque ni les autres fêtes ne pouvaient venir de moins loin. Dans la Pâque, tout rappelait à la nuit où le peuple avait été affranchi de la servitude d'Egypte, et où tout se préparait à sa sortie. La Pentecôte ramenaitaussi jour pour jour le temps où la loi avait été donnée , c'est-à-dire , la cinquantième journée après la sortie d'Lgypte. Un même nombre de jours séparait encore ces deux solennités. Les tabernacles, ou les tentes de feuillages verts , où de temps immémorial le peuple demeurait tous les ans sept jours et sept nuits entières, étaient l'image du long campement dans le désert durant quarante ans ; et il n'y avait, parmi les Juifs, ni fête, ni sacrement, ni cérémonie, qui n'eût été instituée ou confirmée par Moïse, et qui ne portât encore, pour ainsi dire, le nom et le caractère de ce grand législateur.
Ces religieuses observances n'étaient pas toutes de même antiquité. La circoncision, la défense de manger du sang, le sabbat même, étaient plus anciens que Moïse et que la loi, comme il parait par l'Exode ^ ; mais le peuple savait toutes ces dates, et Moïse les avait marquées. La circoncision menait à Abraham, à l'origine de la nation, à la promesse de l'alliance '\ La défense de manger du sang menait à Noé et au déluge ^ ; et les révolutions du sabbat, à la création de Tunivers, et au septième jour béni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage '. Ainsi tous les grands événements qui pou-
^ Exod., XVI, '23. — ^ Geii., xvii, 11. — ' Ihid., ix, 4. * Ihid.. II. 3.
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valent servir à rinstriiction des fidèles avaient leur mémorial parmi les Juifs; et ces anciennes observances, mêlées avec celles que Moïse avait établies , réunissaient dans le peuple de Dieu toute la religion des siècles passés.
Une partie de ces observances ne paraissent plus à présent dans le peuple juif. Le temple n est j)lus, et avec lui devaient cesser les sacrifices , et même le sacerdoce de la loi. On ne connaît plus parmi les Juifs d'enfants d'Aaron, et toutes les familles sont confondues, ^lais puisque tout cela était encore en son entier loisque Jésus-Christ est venu, et que constamment il rapportait tout à Moïse, il n'en faudrait pas davantage pour demeuier convaincu qu'une chose si établie venait de bien loin, et de Torigine même de la nation.
Qu'ainsi ne soit; remontons plus haut, et ()arcour()ns toutes les dates où l'on nous pourrait airèter. D'abord on ne peut aller moins loinqu'Esdras. Jésus-Christ a paru dans le second temple, et c'est constamment du temps d'Esc! ras qu'il a été rebâti. Jésus-Christ n'a cité de livres que ceux que les Juifs avaient mis dans leur Canon; mais, suivant la tradition constante de la nation . ce Canon a élé clos et comme scellé du temps d'Esdras. sans que jamais les Juifs aient rien ajouté depuis: et c'est ce (fue pei'sonne ne ré\oque en doute. C'est donc ici une do'jble date, une é[)oi|ue. si vous voulez rap|)eler ainsi, bien consiiléiable pour leur histoire, et en particulier- pour celle de leur Ecriluie. Mai> il nous a paru plus clair que le jour qu'il n'était pas possible de s'arrêter là , puisque là même tout est rappoité à une autre souice. Moïse est nommé partout comme celui dont les livres, révérés par tout le peuple, par tous les prophètes, par ceux qui vivaient alors, par ceux qui les avaient précédés, faisaient l'unitjue fondement (\c la religion judaïque. Ne regardons pas encore ces prophètes comme des hommes inspirés : qu'ils soient seulement, si l'on veut, des hommes (jui avaient paru en divers temps et sous divers rois.
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et que Ton ail écoutés comme les interprèles de la leligion; leur seule succession , jointe à celle de ces rois dont l'histoire est liée avec la leur, nous mène manifestement à la source de Moïse. Malachie, Aggée, Zacharie, Esdras, qui legardent la loi de Moïse comme établie de tout tem[)s, touchent les temps de Daniel , oii il paraît clairernent qu'elle n'était pas moins reconnue. Daniel touche à Jérémie et à Ézéchiel, où l'on ne voit autre chose que Moïse, l'alliance faite sous lui , les commandements qu'il a laissés, les menaces et les punitions pour les avoir transgressés ^ : tous |)arlent de cette loi comme l'ayant goûtée dès leur enfance; et non-seulement ils l'allèguent comme reçue, mais encore ils ne font aucune action, ils ne disent pas un mot qui n'ait avec elle de secrets rapports.
Jérémie nous mène au temps du roi Josias, sous lequel il a commencé à prophétiser. La loi de Moïse était donc alors aussi connue et aussi célèbre que les écrits de ce prophète, que tout le peuple lisait de ses yeux , et que ses })rédications, que chacun écoutait de ses oreilles. En effet, en (|uoi est-ce que la piété de ce prince est recommandable dans l'histoire sainte, si ce n'est pour avoir détruit dès son enianci; tous les temples et tous les autels que cette loi délendait, pour avoir célébré avec un soin |)articulier les fêles (juell(3 commandait, par exemple, celle de Prupie, avec toutes les observances qu'on trouve encoie éciites de mot à mot dans la loi ^; enfin pour avoir tremblé avec tout son peuple à la vue des transgressions qu'eux el leurs pères avaient commises contre cette loi, et contre Dieu qui en était l'auteur '? Mais il n'en faut pas demeurer là. Ezéchias, son aïeul , avait célébré une Pâque aussi solennelle, et avec les mêmes cérémonies, et avec la même attention à suivre la loi de Moïse. Isaïe ne cessait de la prêcher avec les auties
^ Jer., XI, 1, etc.; Bar., u, 2;Ezech., xi , 12; xvui, xxii, xxiii, etc.; Malach., iv, 4.
2 11 Par., XXXV. — ■' IV Rrj;., xxn, xxm ; !l Par., xxxiv.
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prophètes, non-seiilciiient sous le règne d'Ézécliias, mais encore durant un long tenips sous les règnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cette loi qu'Ozias, le hisaieul d'Ézéchias, étant devenu lépreux , fut non-seulement chassé du temple, mais encore séparé du peuple avec toutes les précautions que celte loi avait prescrites \ Un exemple si mémorable en la personne d'un roi, et d'un si grand roi, marque la loi trop présente et trop connue de tout le peuple pour ne venir pas de plus haut. 11 n est pas moins aisé de remonter par Amasias, par Josaphat, par Asa, par Abia, par Roboam , à Salomon , père du dernier, qui recommande si hautement la loi de ses pères p^r ces paroles des Proverbes - : « Garde, mon iils, les préce[)tes de ton père, » n'oublie pas la loi de ta mère. Attache les commande- » ments de cette loi à ton cœur; fais-en un collier autour » de ton cou : quand tu marcheras, qu'ils te suivent ; qu'ils » te gardent dans ton sommeil : et incontinent après ton » réveil , entretiens-toi avec eux , parce que le commande- » ment est un flambeau, et la loi une lumière, et la voie de » la vie une correction et une instruction salutaire. » En quoi il ne fait que répéter ce que son père David avait chanté' : « La loi du Seigneur est sans tache; elle convertit les âmes : » le témoignage du Seigneur est sincère, et rend sages les » petits enfants : les justices du Seigneur sont droites et ré- )) jouissent les cœurs; ses préceptes sont pleins de lumière, » ils éclairent les yeux. » Et tout cela, qu'est-ce autre chose que la répétition et l'exécution de ce que disait la loi ellemême ' : « Que les préceptes que je te donnerai aujour- » d'hui soient dans ton cœur : raconte-les à les enfants, et )) ne cesse de les méditer, soit que tu demeures dans la » maison, ou que tu marches dans les chemins; quand tu )) te couches le soir, ou le malin (juand tu te lèves. Tu les
^ IV. Rcg., XV, j; Il Parai., xxvi, 19, etc.; Lov., xiir. Num., v. .'. •^ Prov., M, 20, 21, 22, 23. — Ps. xvui , 8, «>.
' Dent.. VI, 0. 7. S. 1>.
LA SI ITJ-: DE L\ l\\:LUAO^. 351
» lieras à ta main comme un signe; ils seront mis et se re- » mueront dans des rouleaux devant tes yeux, et lu les » écriras à l'entrée sur la porte de la iuaison. » Et on voudrait qu'une loi qui devait élie si familière, et si fort entre les mains de tout le monde, pût venir par des voies cachées, ou qu'on pût jamais l'oublier, et que ce fût une illusion qu'on eût fait à tout le peu[)le, que de lui persuader que c'était la loi de ses pères , sans qu'il en eût vu de tout temps des monuments incontestables!
Enfin, puis(iue nous en sommes à David et à Salomon , leur ouvrage le plus mémorable, celui dont le souvenir ne s'était jamais effacé dans la nation , c'était le temple. Mais qu'ont fait, après tout, ces deux grands rois , lorsqu'ils ont pré|)aré et construit cet édifice incomparable? qu'ont-ils fait que d'exécuter la loi de Moïse , qui ordonnait de choisir un lieu où l'on célébrât le service de toute la nation % où s'offrissent les sacrifices que Moïse avait prescrits , où l'on retirât l'arche qu'il avait construite dans le désert, dans lequel enfin on mît en grand le tabernacle que Moïse avait fait bâtir pour étie le modèle du temple futur? de sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moïse et sa loi n'ait été vivante ; et la tradition de ce célèbre législateur remonte de règne en règne, et presque d'année en année, jusqu'à luimême.
Avouons que la tradition de Moïse est trop manifeste et liop suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté , et que les temps dont est composée cette succession se touchent de trop près pour laisser la moindre jointure et le moindre vide où la supposition pût être placée. Mais pouiquoi nommer ici la supposition? il n'y faudrait pas seulement penser, pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rempli, tout est gouverné, tout est, pour ainsi dire, éclail'é de la loi et des livres de Moïse. On ne peut les avoir ou-
i Deut., xn, 5; xiv, 23; xv, 20; xvi, 2, etc.
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bliés un seul mouienl; et il n'y aurait rien de moins soulenable que de vouloir s'imaginer que l'exemplaii-e (jui en fut trouvé dans le temple par Helcias, souverain pontife % à la dix-huitième année de Josias, et apporté à ce prince, fût le seul qui restât alors. Car qui aurait détruit les autres? Que seraient devenues les Bibles dOsée, d'Isaïe , d'Amos, de Michée et des autres , qui écrivaient immédiatement devant ce temps, et de tous ceux qui les avaient suivis dans la pratique de la piété? Où est-ce (jue Jérémie aurait appris TEcrituie sainte, lui cjui commença à prophétiser avant cette découverte, et dès la treizième année de Josias? Les prophètes se sont bien plaints que Ton tiansgressait la loi de Moïse, mais non pas (ju'on en eût perdu jusqu'aux livres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que Manassès, ni qu'Amon, ni qu'aucun de ces rois impies qui ont précédé Josias, aient taché de les supprimer. Il y aurait eu autant de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entreprise , et la mémoire d'un tel attentat ne se serait jamais effacée : et quand ils auraient tenté la suppression de ce divin livre dans le royaume de Juda, leur- pouvoir ne s'étendait pas sur les teri'es du royaume d'Isr-aël , où il s'est trouvé conservé. On voit donc bien que ce livi'e, c|ue le souverain pontife; lit apporter à Josias, ne peut avoir- été autre chose (ju'un exemplaire plus correct et plus authentique, fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou plutôt, ?ans hésiter , l'original d(^ Morse, (|ue ce sage législateuravait « oi'donné qu'on mît à côlé de l'Art-he, en témoignage » contre tout le peu()le ■ . » C'est ce qu'insinuent ces paroles de l'histoirx^. sainte : « Le ()ontife Helcias trouva dans » le temple le livr-e d(» la loi de Dieu, |)ar la main de Moïse \ » Et, de queUjue sorte (jrr'on entende ces pai'oles, il est biea certain que rien n'était plus caj^able de réveiller le [)euj)le
* IV Wvj^., wii. 10; II Par., \\\i\. lî.
j.\ si.rn-: dk \a hkligion. .kVi
ondormi , et do ranimer son zèle à la lecture de la loi, peutêtre alors trop négligée, qu'un original de cette importance laissé dans le sanctuaire par les soins et par Tordre de Moïse, en témoignage contre les révoltes et les transgressions du peuple , sans qu'il soit besoin de se figurer la chose du monde la plus impossible, c'est-à-dire, la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exemplaire. Au contraire, on voit clairement que la découverte de ce livre n'apprend rien de nouveau au peuple, et ne fait que Texciter à prêter une oreille plus attentive à une voix qui lui était déjà connue. C'est ce qui fait dire au roi : « Allez, et priez le Seigneur pour moi et pour » les restes d'Israël et de Juda, afin que la colère de Dieu » ne s'élève point contre nous au sujet des pai^oles écrites « dans ce livre, puisqu'il est arrivé de si grands maux à » nous et à nos pères, pour ne les avoir point observées*. »
Après cela , il ne faut plus se donner la peine d'examiner en particulier tout ce qu'ont imaginé les incrédules, les faux savants, les faux critiques, sur la supposition des livres de Moïse. Les mêmes impossibilités qu'on y trouvera en quelque temps que ce soit, par exemple, dans celui d'Esdras, régnent partout. On trouvera toujours également dans le peuplé une répugnance invincible à regarder comme ancien ce dont il n'aura jamais entendu parler , et comme venu de Moïse , et déjà connu et établi , ce qui viendra de leur être mis tout nouvellement entre les mains.
Il faut encore se souvenir de ce qu'on ne peut jamais assez remarquer, des dix tribus séparées. C'est la date la plus remarquable dans l'histoire de la nation, puisque c'est lors qu'il se forma un nouveau royaume, et que celui de David et de Salomon fut divisé en deux. Mais puisque les livres de M(yïse sont demeurés dans les deux partis ennemis comme un héritage conmiun , ils venaient par conséquent des pères communs avant la séparation ; par conséquent aussi ils ve-
' Il Pîu'hI,, xxxiv. 21.
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liaient de Salomon , de David, de Samuel qui l'avait sacré ; d'Héli , sons qui Samuel, encore enfant, avait appris le culte de Dieu etTol^servance de la loi; de celte loi que David célébrait dans ses Psaumes chantés de tout le monde, et Salomon dans ses sentences, (jue tout le peuple avait entre les mains. De cette sorte, si haut qu'on remonte, on trouve toujours la loi de Moïse établie, célèbre, universellement reconnue , et on ne se peut reposer qu'en Moïse même ; comme dans les archives chrétiennes on ne peut se reposer que dans les temps de Jésus-Christ et des apôtres.
Mais là que trouverons-nous? que trouverons-nous dans ces deux points fixes de IMoïse et de Jésus-Christ, sinon , comme nous l'avons déjà vu, des miracles visibles et incontestables , en témoignage de la mission de l'un et de l'autre? D'un côté, les plaies de l'Egypte, le passage de la mer Ronge, la loi donnée sur le mont Sinaï, la terre entrouverte, et toutes les autres merveilles dont on disait atout le peuple qu'il avait été lui-même le témoin ; et de l'autre, des guérisons sans noml)re, des résurrections de morts, et celle de Jésus-Christ même , attestée par ceux qui l'avaient vue, et soutenue jusqu'à la mort, c'est-à-dire, tout ce qu'on pouvait souhaiter pour assui'er la vérité d'un fait ; puisque Dieu même, je ne craindrai pas de le dire, ne pouvait rien faire de plus clair pour établir la certitude du fait, que de le réduire au témoignage des sens, ni une épreuve plus forte pour établir la sincérité des témoins , que celle d'une cruelle mort.
Mais après qu'en remontant des deux côtés, je veux dire du côté des Juifs et de celui dos chrétiens, ou a trouvé une origine si certainement miraculeuse et divine, il restait encore, pour achever l'ouvrage, de faire voir la liaison de deux institutions si manifestement venues de Dieu ; car il faut qu'il y ait un rapport entre ses œuvres, (|ue tout soit d'un même dessein, et que la loi chrétienne, (piise trouve la (lerniéiv, se trouve attachée à rauti(\ (Vest aussi ce (jui
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ne peut être nié. On ne doute pas que les Juifs n'aient attendu et n'attendent encore un Christ ; et les piédictions dont ils sont les porteurs ne permettent pas de douter que ce Christ promis aux Juifs ne soit celui que nous croyons.
CHAPITRE XXX
Les prédictions réduites à trois faits palpables : parabole du Fils de Dieu qui en établit la liaison.
Et à cause que la discussion des prédictions particulières, quoiqu'en soi pleine de lumière, dépend de beaucoup de faits que tout le monde ne peut pas suivre également, Dieu en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits illustres , ces faits éclatants dont tout l'univers est témoin, sont les faits que j'ai tâché jusques ici de vous faire suivre; c'est-à-dire, la désolation du peuple juif et la conversion des Gentils arrivées ensemble, et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché, et que Jésus-Christ a paru.
Ces trois choses, unies dans Tordre des temps, l'étaient encore beaucoup davantage dans l'ordre des conseils de Dieu. Vous les avez vues marcher ensemble dans les anciennes prophéties : mais Jésus-Christ , fidèle interprète des prophéties et des volontés de son Père , nous a encore mieux expliqué cette liaison dans son Évangile. Il le fiiit dans la parabole de la vigne % si familière aux prophètes. Le père de famille avait planté cette vigne, c'est-à-dire, la religion véritable fondée sur son alliance, et l'avait donnée à cultiver à des ouvriers, c'est-à-dire, aux Juifs. Pour en recueillir les fruits, il envoie à diverses fois ses serviteurs, qui sont les prophètes. Ces ouvriers infidèles les font mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre fils. Ils le
^ Matth., XXI, 33 et seq.
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traitent encore plus mal que les servileurs. A la lin , il ioiii' ôte sa vigne , et la donne à crautres ouvriers : il leur ôte la grâce de son alliance, [)0ur la donner aux Gentils.
Ces trois choses devaient donc concourir ensemble : l'envoi du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs, et la vocation des Gentils. Il ne faut plus de commentaire à la parabole cjue l'événement a interprétée.
Vous avez vu que les Juifs avouent que le royaume de .luda et l'état de leur république a commencé à tomber dans les temps d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au monde. Mais si les altérations qu'ils faisaient à la loi de Dieu leur ont attiré une diminution si visible de leur puissance, l(Hir dernière désolation, qui dure encore, devait être la punition d'un plus grand crime.
Ce crime est visiblement leur méconnaissance envers leur Messie , qui venait les instruire et les affranchir. C'est aussi depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tête ; et ils en seraient accablés, si Dieu ne les réservait à servir un jour ce Messie qu'ils ont crucifié.
Voilà donc déjà un fait avéré et public; c'est la ruine totale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. La conversion des Gentils, qui devait arriver dans le même temps, n'est pas moins avérée. En même temps que l'ancien culte est détruit dans Jérusalem avec le temple, l'idolâtrie est attaquée de tous côtés; et les peu[)les, qui depuis tant de milliers d'années avaient oublié leur créateur, se réveillent d'un si long assoupissement.
Et afin que tout convienne, les promesses spirituelles sont développées par la prédication de l'Évangile, dans le temps que le peuple juif, qui n'en avait reçu que de temporelles, réprouvé manifestement pour son incrédulité , et captif par toute la terre, n'a plus de grandeur humaine à espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui souffrent persécution pour la justice; les secrets de la vie future sont ])rérhés, et la vraie béatitude est monlréi^ loin de ce séjour
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où règne la mort, où abondent le péché et tous les maux.
Si on ne découv re pas ici un dessein toujours soutenu et toujours suivi ; si on n'y voit pas un même ordre des conseils de Dieu , qui prépare dès l'origine du monde ce qu'il achève à la fin des temps, et qui , sous divers états ^ mais avec une succession toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte société où il veut être servi ; on mérite de ne rien voir, et d'être livré à son propre endurcissement , comme au plus juste et au plus rigoureux de tous les supplices.
Et afin que cette suite du peuple de Dieu fût claire aux moins clairvoyants. Dieu la rend sensible et palpable par des faits que personne ne peut ignorer, s'il ne ferme volontairement les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par les Hébreux; il vient, et il appelle les Gentils, comme il avait été prédit. Le peuple qui le reconnaît comme venu est incorporé au peuple qui l'attenélait, sans qu'il y ait entre deux un seul moment d'interruption : ce peuple est répandu par toute la terre : les Gentils ne cessent de s'y agréger, et cette Église que Jésus-Christ a établie sur la pierre, malgré les efforts de l'enfer, n'a jamais été renveisée.
CHAPITRE XXXl
Suite de l'Église catholique, et sa victoire manifeste sur toutes les sectes.
Quelle consolation aux enfants de Dieu! mais quelle conviction de la vérité, quand ils voient que d'Innocent XI, qui remplit aujourd'hui ^ si dignement le premier siège de l'Eglise, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, établi par Jésus-Christ prince des apôtres : d'où , en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi, on va jusqu'à
' En 1081 , époque de la preniière ediliou de cel ouvrage.
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Aaron et jusqu'à Moïse; de là jusqu'aux patriarches, et jusqu'à l'origine du monde! Quelle suite, quelle tradition, quel encbaînement merveilleux ! Si notre esprit naturellement incertain , et devenu par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnements, a besoin, dans les questions où il y va du salut , d'être fixé et déterminé par quelque autorité certaine; quelle plus grande autorité que celle de TÉglise catholique, qui réunit en elle-même toute l'autorité des siècles passés , et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa première origine?
Ainsi la société-que Jésus-Christ , attendu durant tous les siècles passés , a enfin l'ondée sur la pierre , et où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par ses ordres , se justifie elle-même par sa propre suite, et porte dans son éternelle durée le caractère de la main de Dieu.
C'est aussi celte succession que nulle hérésie, nulle socle, nulle autre société que la scnile Église de Dieu n'a pu se donner. Les fausses religions ont pu imiter l'Eglise en beaucoup de choses^ et surtout elles l'imitent en disant, comme elle, que c'est Dieu qui les a fondées : mais ce discours en leur bouche n'est qu'un discours en l'air. Car si Dieu a créé le genre humain ; si, le créant à son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le servir et de lui plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession depuis Torigine du monde n'est pas de Dieu.
Ici tombent aux pieds de l'Eglise toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes ont établies au de<lans ou au dehors du christianisme. Par exemple, le faux prophète d(^s Ai-abes a bien pu se dire envoyé de Dieu , et après avoir trompé des peuples souverainement ignorants , il a pu profiter des divisions de son voisinage , pour y étendre par les armes une religion toute sensuelle : mais il n'a ni osé supposer ([u'il ait été attendu, ni enfin il n'a pu donner, ou à sa personne ou à sa religion, aucune liaison réelle ni apparente avec les siècles passés. I/expédient qu'il a Irou-
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\ o pour s'en exempter est nouveau. De peur qu'on ne voulût rechercher dans les Écritures des chrétiens des témoii^iiages de sa mission, semblables à ceux que Jésus-Christ Irouvait dans les Écritures des Juifs, il a dit (|ue les chréliens et les Juifs avaient falsifié tous leurs livres. Ses secta- (eurs ignorants l'en ont cru sur sa parole, six cents ans après Jésus-Christ; et il s'est annoncé lui-même, non-seulement sans aucun témoignage précédent, mais encore sans que ni lui ni les siens aient osé ou supposer ou promettre aucun miracle sensible qui ait pu autoriser sa mission. De même, les hérésiarques qui ont fondé des sectes nouvelles parmi les chrétiens ont bien pu rendre la foi plus facile , et en même temps moins soumise, en niant les mystères qui passent les sens. Ils ont bien pu éblouir les hommes par leur éloquence et par une apparence de piété, les remuer par leurs passions, les engager par leurs intérêts, les attirer par la nouveauté et par le libertinage, soit par celui de l'esprit, soit même par celui des sens; en un mot, ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper les autres, car il n'y a rien de plus humain : mais outre qu'ils n'ont pas pu même se vanter d'avoir fait aucun miracle en public, ni réduire leur religion à des faits positifs dont leurs sectateuis fussent témoins, il y a toujours un fait malheureux poui* eux, que jamais ils n'ont pu couvrir: c'est celui de leur nouveauté. Il paraîtra toujours aux yeux de tout l'univers qu'eux et la secte qu'ils ont établie se sera détachée de ce grand corps et de cette Église ancienne que Jésus -Christ a fondée, où saint Pierre et ses successeurs tenaient la première place , dans laquelle toutes les sectes les ont trouvés établis. Le moment de la séparation sera toujours si constant, que les hérétiques eux-mêmes ne le pourront désavouer , et qu'ils n'oseront pas seulement tenter de se faire venir de la source par une suite qu'on n'ait jamais vue s'inlerrompre. C'est le faible inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies. Nul ne peut changer les siècles
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passés, ni se donner des prédécesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en possession. La seule Église catholique remplit tous les siècles précédents par une suite qui ne lui peut être contestée. La Loi vient au-devant de l'Évangile; la succession de Moise et des patriaiches ne fait qu'une même suite avec celle de Jésus-Christ : être attendu, venir, être reconnu par nne postérité qui dure au(ant que le monde, c'est le caractère du Messie en qui nous croyons. « Jésus- » Christ est aujourd'hui, il était hier, et il est aux siècles » des siècles ^ »
Ainsi, outre l'avantage qu'a l'Église de Jésus-Christ, d'être seule fondée sur des faits miraculeux et divins quon a écrits hautement, et sans crainte d'être démenti, dans le temps qu'ils sont arrivés ; voici , en faveur de ceux qui n'ont pas vécu dans ces temps, un miracle toujours subsistant, qui confirme la vérité de tous les autres : c'est la suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui ont (Aché de la détruire. Vous y pouvez joindre encore une autre suite, et c'est la suite visible d'un continuel châtiment sur les Juifs qui n'ont pas reçu le Christ promis à leurs pères.
Ils l'attendent néanmoins encore, et leur attente toujours frustrée fait une partie de leur supplice. Ils l'adendent et font voir en l'attendant qu'il a toujours été attendu. Condamnés par leurs propres livres, ils assurent la vérité de la religion; ils en portent, pour ainsi dire, toute la suite écrite sur leur front: d'un seul regard on voit ce qu'ils ont été, pourquoi ils sont comme on les voit , et à quoi ils sont réservés.
Ainsi quatre ou cinq faits authentiques, et plus clairs que la lumière du soleil , font voir notre religion aussi ancienne (jue le monde. Ils montrent, par con-équent, qu'elle n"a point d'autre auteur que celui qui a fondé l'univers, qui, tenant tout en sa main , a pu seul et commencer et conduire un dessein où tous les siècles sont compris.
' IIcIm-.. mm. s.
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li ne faut donc plus s'étonner, comme on fait ordinaiienient, de ce que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui , et tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain : mais pkitôt il faut s'étonner de ce qu'ayant établi la loi sui' une autorité si ferme et si manifeste , il reste encoi'e dans le monde des aveugles et des incrédules.
Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens, et notre orgueil indomptable, en sont la cause. Nous aimons mieux tout risquer, que de nous contraindre; nous aimons mieux croupir dans notre ignorance, que de l'avouer^ nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser tout ce qu'il nous plaît, que de ployer sous le joug de l'autorité divine.
De là vient qu'il y a tant d'incrédules; et Dieu le permet ainsi pour Tinstruction de ses enfants. Sans les aveugles, sans les sauvages, sans les infidèles qui restent , et dans le sein même du christianisme, nous ne connaîtrions pas assez la corruption profonde de notre nature, ni l'abîme d'oii Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité n'était contredite, nous ne verrions pas la merveille qui l'a fait durer [)a!'mi tant de contradictions , et nous oublierions à la (in (jue nous sommes sauvés par la grâce. Maintenant l'incrédulité des uns humilie les autres; et les rebelles qui s'opposent aux desseins de Dieu font éclater la puissance par laquelle, indépendamment de toute autre chose, il accomplit les promesses qu'il a faites à son Église.
Qu'attendons-nous donc à nous soumettre? Attendonsnous que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles; qu'il les rende inutiles en les continuant; qu'il y accoutume nos yeux comme ils le sont au cours du soleil et à toutes les autres merveilles de la nature? Ou bien attendons-nous que les impies et les opiniâtres se taisent ; que les gens de bien et les libertins rendent un égal témoignage à la vérité; que tout le monde, d'un commun accord, la pîéfère à sa pas-
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sion ; et que la Causse science , que la seule nouveauté fait adniiter, cesse de surpreiidie les liomnies? N'est-ce pas assez que nous voyions qu'on ne peut combattre la religion sans montrer, par de prodigieux égarements, qu'on a le sens renversé, et qu'on ne se défend plus que par présomption ou par ignorance? L'Église, victorieuse des siècles et des erreurs, ne pouria-t-elle pas vaincre dans nos esprits les pitoyables raisonneuients qu'on lui oppose, et les piomesses divines, que nous voyons tous les jours s'y accomplir, ne pourront-elles nous élever au-dessus des sens?
Et qu'on ne nous dise pas que ces promesses demeurent encore en suspens, et que comme elles s'élendent jusqu'à la lin du monde, ce ne sera qu'à la fin du monde que nous pourrons nous vanter d'en avoir vu l'accomplissement. Cai-, au contraire, ce qui s'est passé nous assure de l'avenir: tant d'anciennes prédictions, si visiblement accomplies, nous font voir qu'il n'y aura rien (jui ne s'accom()lisse; et que l'Église, contre qui Tenfer, selon la promesse du Fils de Dieu, ne peut janjais |)révaloir, sera toujours subsislanle jusqu'à la consommation des siècles, puisque Jesus-l.lirisl, véritable en tout, n'a point donné d'autres bornes à sa durée.
Les mômes [)roniess(^s nous assuient la vie future. Dieu , (jui s'est n)ontré si fidèle en accomplissant ce qui regarde le siècle présent, ne le sera pas moins à accomplir ce qui regarde le siècle futur, dont tout ce que nous voyons n'est qu'une préparation; et l'Eglise sera sur la terre toujours immuable et invincible, jusqu'à ce (jue ses enfants élant ramassés, elle soit tout entière transportée^, au ciel, qui est son séjour véritable.
Pour ceux qui seront exclus de cette cité céleste , une ligueur éternelle leur est réservée, et après avoir perdu par leiu- faute une bienheureuse éternité, il ne leur restera plus qu'une éternité mallieureusc.
Ainsi les conseils de Dieu se terminent |)ar un étal imiiiualile; ses pi-omcsses et ses menaces sont également cer-
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taines; et ce qu'il exécute dans le temps assure ce qu'il nous ordonne ou d'espérer ou de craindre dans l'éternité.
Voilà ce que vous apprend la suite de la religion mise en abrégé devant vos yeux. Par le temps, elle vous conduit à l'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tous les desseins de Dieu, et une marque visible de sa puissance dans la durée perpétuelle de son peuple. Vous reconnaisse/ que l'Église a une tige toujours subsistante, dont on ne peut se séparer sans se perdre; et que ceux qui, étant unis à celte racine, font des œuvres dignes de leur foi, s'assurent la vie éternelle.
Étudiez donc , Monseigneur, avec une attention particulière cette suite de l'Église . qui vous assure si clairement toutes les proniesses de Dieu. Tout ce qui rompt cette chaîne, tout ce qui sort de celte suite, tout ce qui s'élève de soi-même , et ne vient pas en vertu des promesses faites à l'Église dès l'origine du monde, vous doit faire horreur. Employez toutes vos forces à rappeler dans cette unité tout ce (|ui s'en est dévoyé , et à faire écouter l'Église , par laquelle le Saint-Esprit prononce ses oracles.
La gloire de vos ancêtres est non-seulement de ne l'avoir jamais abandonnée, mais de l'avoir toujours soutenue, et d'a\oir méiité j)ar là d'êtie appelés ses fils aînés, qui est sans doute le plus glorieux de tous leurs titres.
Je n'ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charlemagne, ni de saint Louis. (Considérez seulement le temj)s où vous vivez, et de quel père Dieu vous a fait naître. Un roi si grand en tout se distingue plus par sa foi que par ses autres admirables qualités. Il protège la religion au dedans et au dehors du royaume, et jusqu'aux extrémités du monde. Ses lois sont un des plus fermes remparts de FÈglise. Son autorité, révérée autant par le mérite de sa personne que par la majesté de son sceptre, ne se soutient jamais mieux que lorsqu'elle défend la cause de Dieu. On n'(»ntend |)lus de blasphème; l'impiété tremble devant lui :
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c'est ce roi luarqué par Salomon , qui dissipe tout le mal par ses regards ^ S'il attaque l'hérésie par tant de moyens, et plus encore que n'ont jamais fait ses prédécesseurs, ce n'est pas qu'il craigne pour son Irône; tout est tranquille à ses pieds, et ses armes sont redoutées par toute la terre : mais c'est qu'il aime ses peuples, et que, se voyant élevé par la main de Dieu à une puissance que rien ne peut égaler dans l'univers, il n'en connaît point de plus bel usage que de la faire servir à guérir les plaies de l'Église.
Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le à vos descendants. Recommandez-lear l'Église encore plus que ce grand empire que vos ancêtres gouvernent depuis tant de siècles. Que votre auguste maison, la première en dignité qui soit au monde, soit la première à défendre les droits de Dieu, et à étendre par tout l'univers le règne de Jésus-Christ, qui l'a fait régner avec tant de gloire.
TUOISIÉME PAirriE
LJiS EMrilÀES.
CHAPITRE I
Les ié> ululions des niipircs sont réglées par la Providence, et servenl à luunilicr les primes.
Quoiqu'il n'y ait rien de comparable à celte suite de la vraie Eglise que je vous ai représentée, la suite des empires, (|u'il faut maintenant vous remettre devant les yeux, n'est guère moins |)rolitabk\ j(^ ne dirai pas seulenient aux grands
' Pkiv., \x, m.
jirinces comme vous, mais encore aux particuliers qui coiilenjplent dans ces grands objets les secrets de la divine Providence.
Premièrement, ces empires ont pour la plupart une liaison nécessaire avec l'histoire du peuple de Dieu. Dieu s'est servi des Assyriens et des Babyloniens, pour châtier ce peuple; des Perses, pour le rétablir; d'Alexandre et de ses i)remiers successeurs , pour le protéger ; d'Antiochus l'illustre et de ses successeurs, pour l'exercer; desPiomains, pour soutenir sa liberté contrôles rois de Syrie, qui ne songeaient qu'à le détruire. Les Juifs ont duré jusqu'à Jésus- Christ sous la puissance des mêmes Romains. Quand ils l'ont méconnu et crucitié, ces mêmes Romains ont prêté leurs mains, sans y penser, à la vengeance divine, et ont exterminé ce peuple ingrat. Dieu qui avait résolu de rassembler dans le même temps le peuple nouveau, de toutes les nations , a premièrement réuni les terres et les mers sous ce même empire. Le commerce de tant de peuples di\ers, autrefois étrangers les uns aux autres, et depuis réunis sous la domination romaine , a été un des plus puissants moyens dont la Providence se soit servie pour donnei" cours à l'Évangile. Si le même empire romain a persécuté durant trois cents ans ce peuple nouveau qui naissait de tous côtés dans son enceinte, cette persécution a confirmé l'Église chrétienne, et a fait éclater sa gloire avec sa foi et sa patience. Enfin l'empire romain a cédé; et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui, il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à laquelle il avait fait une si longue et si cruelle guerre. Les empereurs ont employé leur pouvoir à faire obéir l'Église* ; et Rome a été le chef de lempire spirituel que Jésus- Christ a voulu étendre pai" toute la terre.
Quand le temps a été venu que la puissance roumaine devait
' A Caire que l'on obéit à TÉglise.
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tomber, et que ce grand empire, qui s'était vainement promis l'éternité, devait subir la destinée de tous les autres , Rome , devenu la proie des Barbares , a conservé par la religion son ancienne majesté. Les nations qui ont envahi l'empire romain y ont appris peu à peu la piété chrétienne, qui a adouci leur barbarie; et leurs rois, en se mettant chacun dans sa nation à la place des empereurs, n'ont trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui de protecteurs de l'Église.
Mais il faut ici vous découvrir les secrets jugements de Dieu sui' l'empire romain et sur Rome même : mystère que le Saint-Esprit a révélé à saint Jean, et que ce grand homme, apôtre, évangéliste et prophète, a expliqué dans l'Apocalypse. Rome, qui avait vieilli dans le culte des idoles, avait une peine extrême à s'en défaire, même sous les empereurs chrétiens, et le sénat se faisait un honneur de défendre les dieux de Romulus, auxquels il attribuait toutes les victoires de l'ancienne république k Les empereurs étaient fatigués des députations de ce grand corps, qui demandait le rétablissement de ses idoles, et (jui croyait cpie corriger Rome de ses vieilles superstitions était faire injure au nom lomain. Ainsi cette compagnie, composée de ce (|ue feinpirc avait de j)lus grand, et une immense mullitude de peuple où se trouvaient presque tous les plus puissants de Rome, ne pouvaient être retirées de leurs erreurs, ni par la prédication de l'Évangile, ni par un si visible accomplissement des anciennes prophéties, ni par la conversion presque de tout U\ reste de l'empire, ni entin par celles des princes dont tous les décrets autorisaient le christianisme. Au contraire, ils continuaient à charger d'opprobres l'Église de Jésus-Christ , qu'ils accusaient encore, à l'exeniple de leurs pères, de
1 Zosim., lil). iv: Onit. Synim., apiid Vinhr., t. v, lih. ^; \iy. wx, mmc XVII, l. 11, col. 8t.>8 ol soq.; Aii^., de Civit. Dei , lih. i. c. i. vh., loin. Ml.
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lous les malheurs de l'empire, toujours préls à renouveler les anciennes persécutions, s'ils n'eussent été réprimés par les empereurs. Les choses étaient encore en cet état au (juatrième siècle de l'Église , et cent ans après Constantin , quand Dieu enfin se ressouvint de tant de sanglants décrets du sénat contre les tidèles , et tout ensemble des cris furieux dont tout le peuple romain, avide du sang chrétien, avait si souvent fait retentir l'amphithéâtre. Il livra donc aux Bai'bares cette ville cuivrée du sang des martyrs^ comme |)arle saint Jean *. Dieu renouvela sur elle les terribles châtiments qu'il avait exercés sur Babylone : Rome même est appelée de ce nom. Cette nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancienne, comme elle enflée de ses victoires, triom- |)hante dans ses délices et dans ses richesses, souillée de sjs idolâtries, et persécutrice du peuple de Dieu, tombe aussi comme elle d'une grande chute, et saint Jean chante sa ruine '\ La gloire de ses conquêtes, qu'elle attribuait à ses dieux, lui est ôtée : elle est en proie aux lîarbares, prise trois et quatre fois, pillée, saccagée, détruite. Le glaive des Baibares ne pardonne (ju'aux chrétiens. Une autre Rome toute chrétienne sort des cendres de la prenïière; et c'est seulement après l'inondation des Barbares que s'achève entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux romains, qu'on voit non-seulement détruits, mais encore oubliés.
(]'est ainsi que les empires du monde ont servi à la religion et à la conservation du peuple de Dieu : c'est pouiquoi ce même Dieu, qui a fait prédire à ses prophètes les divers états de son peuple, leur a fait prédire aussi la succession des empires. Vous avez vu les endroits où Nabuchodonosor a été marqué comme celui qui devait venir pour punir les peuples superbes, et surtout le peuple juif, ingrat envers son auteur. Vous avez entendu nommer Cyrus deux cents ans avant sa naissance, comme celui qui devait rétablir le
1 A[)OC., XVÎl , <«. — 2 |l)if|^ XVU. XVllî
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peuple de Dieu, et punir l'orgueil de Babyloue. La ruine de Ninive n'a pas été prédite moins clairement. Daniel, dans ses admirables visions, a fait passer en un instant devant vos yeux Tempiie de Babylone, celui des Mèdes et des Perses, celui d'Alexandie et des Grecs. Les blasphèmes et les cruautés d'un Antiochus rilluslre y ont été prophétisés, aussi bien ({ue les victoires miiaculeuses du peuple de Dieu sur un si violent persécuteur. On y voit ces fameux empires tomber les uns après les autres -, et le nouvel empire que Jésus- Christ devait établir y est marqué si expressément par ses propres caractères, qu'il n'y a pas moyen de le méconnaître. C'est l'empire des saints du Très-Haut; c'est l'empire du Fils de l'Homme: empire qui doit subsister au milieu de la ruine de tous les autres, elau(juel seul Téternité est promise.
Les jugements de Dieu sur le plus giand de tous les empires de ce monde, c'est-à-dire, sur l'empire romain, ne nous ont pas été cachés. Vous les venez d'apprendre de la bouche de saint Jean. Rome a senti la main de Dieu, et a été comme les autres un exemple de sa justice. Mais son sort était plus heureux que celui des autres villes. Purgée par ses désastres des restes de Fidolàtrie, elle ne subsiste plus que par le christianisme qu'elle annonce à tout Punivers.
Ainsi tous les grands empires que nous avons vus sur la terre ont concouru par divers moyens au bien de la religion et à la gloire de Dieu, comme Dieu même Ta déclaré par ses prophètes.
Quand vous lisez si souvent dans leurs écrits que les rois entieront en foule dans TEglise, et qu'ils en seront les protecteurs et les nourriciers, vous reconnaissez à ces paroles les empereurs et les autres princes chrétiens; et comme les l'ois vos ancêtres se sont signalés j)lus que tous les autre-s, on protégeant et en étendant ITiglise de Dieu, je ne craindrai point (le vous assurei' (jue c'osl ou\ i\\\\ de tous les rois
?onl prédits le plus clairement dans ces illustres prophéties.
Dieu donc, qui avait dessein de se servir des divers empires pour châtier, ou pour exercer, ou pour étendre, ou pour protéger son peuple, voulant se faire connaître pour l'auteur d'un si admirable conseil , en a découvert le secret à ses prophètes, et leur a fait prédire ce qu'il avait résolu d'exécuter. C'est pourquoi, comme les empires entraient dans l'ordre des desseins de Dieu sur le peuple qu'il avait choisi, la fortune de ces empires se trouve annoncée par les mêmes oracles du Saint-Esprit qui prédisent la succession du peuple fidèle.
Plus vous vous accoutumerez 5 suivre les grandes choses et à les rappeler à leurs principes, plus vous serez en admiration de ces conseils de la Providence. Il importe que vous en preniez de bonne heure les idées, qui s'éclairciront tous les jours de plus en plus dans votre esprit, et que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux ordres de cette sagesse éternelle dentelles dépendent.
Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses prophètes touchant les rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. Mais l'ayant fait tant de fois dans ces grands empires dont nous venons de parler-, il nous montre, par ces exemples fameux, ce qu'il fait dans tous les autres ; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamentales: premièrement, que c'est lui qui forme les royaumes pour les donner à qui il lui plaît; et secondement, qu'il sait les faire servir, dans les temps et dans Tordre qu'il a résolu, a^ix desseins qu'il a sur son peuple.
C'est ce qui doit tenir tous les princes dans une entière dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de Dieu, atin de prêter la main à ce qu'il médite pour sa gloire dans toutes les occasions qu'il leur en présente.
Mais cette suite des empires, même à la considérer plus humainement, a de grandes utilités, principaleiiient pour les princes; puisque l'arrogance, compagne ordinaire d'une
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condition siéminente, est sifortennont raballue par cospoctacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois, combien pins seront-ils frappés en voyant mourir les royaumes mômes; et où peut-on recevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs humaines?
Ainsi, quand votis voyez passer comme en un instant devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs, mais ces grands empires qui ont fait trembler tout l'univers ; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, les Mèdes, les Perses, les Grecs, les Romains, se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres : ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes, et que l'inconstance et l'agitation est le propre partage des choses humaines.
CHAPITRE II
Les révolutitiiis dpf? empires ont des causes partieuli^res que les prinoes doivent étudier.
Mais ce qui rendra ce spectacle plus utile et plus agréable, ce sera la réllexion que vous ferez, non-seulement sur l'élévation et sur la chute des empires, mais encore sur les causes de leur progrès et sur celles de leur décadence.
Car ce même Dieu qui a fait l'enchaînement de l'univers, et qui, tout-puissant par lui-même, a voulu, pour établir Tordre, que les parties d'un si grand tout dépendissent les unes des autres; ce même Dieu a voulu aussi que le cours des choses humaines eût sa suite et ses proportions : je veux dire que les hommes et les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils étaient destinés; et qu'à la réserve de certains coups extraordinaires, où Dieu voulait que sa main parût toute seule, il n'est point arrivé de grand changement qui n'ait eu ses causes dans les siècles précédents.
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Et comme clans tontes les affaires il y a ce qui les prépare, ce qui détermine à les entieprendre , et ce qui les fait réussir; la vraie science de l'histoire est de remarquer dans chaque temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les grands changements, et les conjonctures importantes qui les ont fait arriver.
En elfet, il ne suffît pas de regarder seulement devant ses yeux , c'est-à-dire, de considérer ces grands événements qui décident tout à coup de la fortune des empires. Qui veut entendre à fond les choses humaines, doit les reprendre de plus haut; et il lui faut observer les inclinations et les mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère tant des peuples dominants en général que des princes en particulier, et enfin de tous les hommes extraordinaires, qui, par l'importance du personnage qu'ils ont eu à fau^e dans le monde, ont contribué, en bien ou en mal, au changement des états et à la fortune publique.
J'ai tâché de vous préparer à ces importantes réflexions dans la première partie de ce discours; vous y aurez pu observer le génie des peuples et celui des grands hommes qui les ont conduits. Les événements qui ont porté coup dans la suite ont été montrés; et afin de vous tenir attentif a l'enchaînement des grandes affaires du monde , que je voulais principalement vous faire entendre, j'ai omis beaucoup de faits particuliers, dont les suites n'ont pas été si considérables. Mais parce qu'en nous attachant à la suite, nous avons passé trop vite sur beaucoup de choses pour pouvoir faire les réflexions qu'elles méritaient, vous devez maintenant vous y attacher avec une attention plus particulière, et accoutumer votre esprit à rechercher les effets dans leurs causes les plus éloignées.
Par là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que vous sachiez : qu'encore qu'à ne regarder que les rencontres particulières, la fortune semble seule décider de l'établissement et de la ruine des empires ; à tout pi-endre il en arrive à peu
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près comme dans le jeu, oii le plus habile remporte à la longue.
En elTet, dans ce jeu sanglant où les peuples ont disputé de l'empire et de la puissance, qui a prévu de plus loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus long-temps dans les grands travaux, et enfin qui a su le mieux ou pousser ou se ménager suivant la rencontre, à la fin a eu l'avantage, et a fait servir la fortune même à ses desseins.
Ainsi ne vous lassez point d'examiner les causes des grands changements, puisque rien ne servira jamais tant à votre instruction; mais recherchez-les surtout dans la suite des grands empires, où la grandeur des événements les rend plus palpables.
CHAPITRE III
Les Scythes , les Éthiopiens et les Égyptiens.
Je ne compterai pas ici parmi les grands empires celui de Bacchus, ni celui d'Hercule, ces célèbres vainqueurs des Indes et de l'Orient. Leurs histoires n'ont rien de certain, leurs conquêtes n'ont rien de suivi : il les faut laisser célébrer aux poètes, qui en ont fait le plus grand sujet de leurs fables.
Je ne parlerai pas non plus de l'empire que les Madyes d'Hérodote*, qui ressemble assez àTIndalhyrse de Mégasthène % et au Tanaiis de Justin ', établit pour un peu de temps dans la grande Asie. Les Scythes, (]ue ce prince menait à la guerre, ont plutôt fait des courses que des conquêtes. Ce ne fut que par rencontre, et en poussant les Cimméricns , qu'ils entrèrent dans la Médie, battirent les Mèdes, (H leur enlevèrent cette partie de l'Asie où ils avaient établi leur domination. Ces nouveaux concjuérants
1 H<M-o(l., lil). 1, c. 10:?. — ^ Slini».. imi., iil). w. .Iiisliii. lil>,, i , c. I.
n'y régnèrent qno vingt-huit ans. Leur impiété, leur avarice et leur brutalité la leur fit perdre; et Cyaxare, fils de Phraorte, sur lequel ils l'avaient conquise , les en chassa. Ce fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin de son royaume que les vainqueurs avaient négligé, ou que peut-être ils n'avaient pu forcer, il attendit avec patience que ces conquérants brutaux eussent excité la haine publique, et se défissent eux-mêmes par le désordre de leur gouvernement.
Nous trouvons encore dans Strabon * , qui l'a tiré du même Mégasthène, un Tearcon, roi d'Ethiopie: ce doit être le Tharaca de l'Écriture % dont les armes furent redoutées du temps de Sennachérib, roi d'Assyrie. Ce prince pénétra jusqu'aux colonnes d'Hercule, apparemment le long de la côte d'Afrique, et passa jusqu'en Europe. Mais que dirai-je d'un homme dont nous ne voyons dans les historiens que quatre ou cinq mots, et dont la domination n'a aucune suite?
Les Ethiopiens, dont il était roi, étaient, selon Hérodote % les mieux faits de tous les hommes, et de la plus belle taille. Leur esprit était vif et ferme; mais ils prenaient peu de soin de le cultiver, mettant leur confiance dans leurs corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois étaient électifs, et ils mettaient sur le trône le plus grand et le plus fort.
On peut juger de leur humeur par une action que nous raconte Hérodote. Lorsque Cambyse leur envoya, pour les surprendre, des ambassadeurs et des présents tels que les Perses les donnaient, de la pourpre, des bracelets d'or, et des compositions de parfums, ils se moquèrent de ses présents, où ils ne voyaient rien d'utile à la vie, aussi bien que de ses anibassadeurs, qu'ils prirent pour ce qu'ils étaient , c'est-à-dire , pour des espions. Mais leur roi voulut aussi
* Lil). XV, init. — ^ IV Reg., xix, 0; Is., xxwii, 0.
■^ «(M'oil., lil). m, r;ip. 20.
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faire un présent à sa mode au roi de Perse; et , prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soutenu, loin de le pouvoir tirer, il le banda en présence des ambassadeui's , et leur dit : « Voici le conseil que le roi dEthiopie donne » au roi de Perse : Quand les Perses se pourront servir » aussi aisément que je viens de faire d'un arc de celle » grandeui" et de cette force, qu'ils viennent attaquer les » Ethiopiens, et qu'ils amènent plus de troupes que n'en a » Cambyse. En attendant, qu'ils rendent grâces aux dieux, » qui n'ont pas mis dans le cœur des Ethiopiens le désir de » s'étendre hors de leur pays. » Cela dit, il débanda Tare, et le donna aux ambassadeurs.
On ne peut dire quel eût été l'événement de la guerre. Cambyse, irrité de cette réponse, s'avança vers rElhiopie comme un insensé, sans ordre, sans convois, sans discipline, et vit périr son armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant que d'approcher l'ennemi.
Ces peuples d'Ethiopie n'étaient pourtant pas si justes qu'ils s'en vantaient , ni si renfermés dans leur pays. Eeurs voisins les Égyptiens avaient souvent éprouvé leurs forces. Il n'v a rien de suivi dans les conseils de ces nations sauvages et mal cultivées : si la nature y commence souvent de beaux sentiments, elle ne les achève jamais. Aussi n'y vovons-nous que peu de choses à apprendre et à imiter. N'en parlons pas davantage, et venons aux peuples j)oli-
cés.
Les Égyptiens sont les premiers où Ton ait su les règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et les peuples heureux. Ea température toujours uniforme du pays y faisait les es|)rils solides et constants. Comme la vertu est le fondement de toute la société, ils l'ont soigneusement cultivée. Eeur principale vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on leur a ilonnée, d'ctre les plus reconnaissants (h tons les hommes, fait voii* cpi'ils
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claient aussi les plus sociables \ Les bienfaits sont le lien de la concorde publique et particulière. Qui reconnaît les grâces, aime à en faire : et en bannissant l'ingratitude, le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu'il n'y a plus moyen de n'y être pas sensible. Leurs lois étaient simples, pleines d'équité, et propres à unir entre eux les ciloyens. Celui qui , pouvant sauver un homme attaqué , ne le faisait pas, était puni de mort aussi rigoureusement que l'assassin ^ Que si on ne pouvait secourir le malheureux, il fallait du moins dénoncer l'auteur de la violence ; et il y avait des ])eines établies contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi les citoyens étaient à la garde les uns des autres, et tout le corps de l'état était uni contre les méchants. Il n'était pas permis d'être inutile à l'état : la loi assignait à chacun son emploi, qui se perpétuait de père en (ils \ On ne pouvait ni en avoir deux, ni changer de profession ; mais aussi toutes les professions étaient honorées. Il fallait qu'il y eût des emplois et des personnes plus considérables, comme il faut qu'il y ait des yeux dans le corps : leur éclat ne tait pas mépriser les pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les Egyptiens, les prêtres et les soldats avaient des marques d'honneur particulières : mais tous les métiers, jusqu'aux moindres, étaient en estime ; et on ne croyait pas pouvoir sans crime mépriser des citoyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, contribuaient au bien public. Par ce moyen tous les arts venaient à leui* perfection : l'honneur qui les nourrit s'y mêlait partout : on faisait mieux ce qu'on avait toujours vu faire, et à quoi on s'était uniquement exercé dès son enfance.
Mais il y avait une occupation qui devait être commune : c'était l'étude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la religion et de la police du pays n'était excusée en aucun
1 Diod., lit). I, sect. 2, n. 22 et seq. — ^ Ihid,, n. 27. ' 1(1., lil). I , sort. 2-, n. 25.
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(Hat. An rosU», cliaqno profession avait son canton qui lui était assigné. II n'en arrivait aucune incommodité dans un pays dont la largeur n'était pas grande; et , dans un si bel ordre, les fainéants ne savaient oii se cachei-.
Parmi de si bonnes lois , ce qu^il y avait de meilleur, c'est que tout le monde était nourri dans l'esprit de les observer. Une coutume nouvelle était un piodige en Egypte'; tout s'y faisait toujours de même, et l'exactitude qu'on y avait à garder les petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservé plus loni;temps ses usages et ses lois. L'ordre des jugements servait à entretenir cet esprit. Trente juges étaient tirés des principales villes pour composer la compagnie qui jugeait tout le royaume ^ On était accoutumé à ne voir dans ces places que les plus honnêtes gens du pays et les plus graves. Le prince leur assignait certains revenus, afin qu'affranchis (l(\s embarras domeslifiues, ils pussent donner tout leur temps à faire observer les lois. Ils ne tiraient rien des procès, et on ne s'était pas encore avisé de faire un métiei" de la justice. Pour éviter les surprises, les affaires étaient traitées par écrit dans cette assemblée. On y craignait la fausse élo- (juence, qui éblouit les esprits et émeut les passions. La vérité ne pouvait être expliquée d'une manière trop sèche. Le président du sénat portait un collier d'or et de pieries précieuses, d'où pendait une figure sans yeux, qu'on appelait la Vérité. Quand il la prenait , c'était le signal pour commencer la séance '. Il l'appliquait au parti qui devait gagner sa cause, et c'était la forme de prononcer les sentences. In des plus beaux artifices des Égyptiens pour conserver leurs anciennes maximes, était de les revêtir de certaines cérémonies qui les imprimaient dans les esprits. Ces cérémonies s'observaient avec réflexion ; et l'humeur sérieuse
^ Herod., lib. ii , c. Dl ; Diod., lib. i. sect. 1>, ii. T2'. Plnt.. (]o \ oc:.. lit). II. — 2 oio(l.,lit), 1, sort !2, ii. '2(\. — • n>i<1.
des Égyptiens ne permettait pas qu'elles tournassent en simples formules. Ceux qui n'avaient point d'allaires, et dont la vie était innocente, pouvaient éviter l'examen de ce sévère tribunal.
Mais il y avait en Egypte une espèce de jugement tout à fait extraordinaire, dont personne n'échappait. C'est une consolation en mourant de laisser son nom en estime parmi les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'était pas permis en Egypte de louer indilféremment tous les morts : il fallait avoir cet honneur par un jugement public \ Aussitôt qu'un homme était mort, on l'amenait en jugement. L'accusateur public était écouté. S'il prouvait que la conduite du mort eut été mauvaise, on en condamnait la mémoire, et il était privé de la sépulture. Le peuple admirait le pouvoir des lois, qui s'étendait jusqu'après la mort, et chacun, touché de l'exemple, craignait de déshonorer sa mémoire et sa famille. Que si le mort n'était convaincu d'aucune faute, on Tensevelissait honorablement, on faisait son panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance. Toute rÉgypte était noble, et d'ailleurs on n'y goûtait de louanges que celles qu'on s'attirait par sonméiite.
Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservaient les corps njorts. Leurs momies se voient encore, Ainsi leur reconnaissance envers leurs parents était immortelle : les enfants, en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenaient de leurs vertus, que le pul)lic avait reconnues, et s'excitaient à aimer les lois qu'ils leur avaient laissées.
Pour empêcher les emprunts, d'où naissent la fainéantise, les fraudes et la chicane, l'ordonnance du roi Asychis ne permettait d'emprunter qu'à conditioti d'engager le corps de son pèi'e à celui dont on empruntait \ C'était une
^ Oiofl., lih. i,sccl. 2, u. 'ifi.
- licrod., !il). Il, ('. l.'.C); Diod., Iil). (, scct. 2, ti. M.
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impiété et une infamie tout ensemble de ne pas retirer assez promptement un gage si précieux ; et celui qui mourait sans s'être acquitté de ce devoir était privé de la sépulture.
Le royaume était héréditaire; mais les rois étaient obligés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en avaient de particulières qu'un roi avait digérées, et qui faisaient une partie des livres sacrés \ Ce n'est pas qu'on disj)ulAt rien aux rois, ou que personne eût droit de les contraindre; au contraire, on les respectait comme des dieux ; mais c'est qu'une coutume ancienne avait tout réglé, et qu'ils ne s'avisaient pas de vivre autrement que leurs ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine non-seulement (jue la qualité des viandes et la mesure du boire et du manger leur fût marquée (car c'était une chose ordinaire en Egypte, où tout le monde était sobre, et où l'air du pays inspirait la frugalité^), mais encore que toutes leurs heures fussent destinées ^ En s'éveillant au point du jour, lorsque l'esprit est le plus net et les pensées les plus pures, ils lisaient leurs lettres, pour prendre une idée plus droite et plus véritable des affaires qu'ils avaient à décider. Sitôt qu'ils étaient habillés, ils allaient sacrifier au temple. Là, environnés de toute leur cour, et les victimes étant à Tautcl, ils assistaient à une prièie pleine d'instruction , où le pontife priait les dieux de donner au prince toutes les vertus royales, en sorte (ju'il fût religieux envers les dieux, doux enveis les hoinmes, modéré, juste, magnanime, sincère, et éloigné du mensonge, libéral, maîtie de lui-même, punissant au-dessous du mérite, et récompensant au-dessus. Le pontife pailait ensuite des fautes que les rois pouvaient connuettre; mais il su])posait toujours qu'ils n'y loml)aient que pai* surprise ou par ignorance, chargeant d'imprécations lesminis-
Diod., lit), i, sect. 2, n. 22. — - llorod., lib. n. Diod., lil). i.soct. 2, 11. 22.
très qui leur clonnaienl de mauvais conseils, et leur déguisaient la vérité.
Telle était la manière d'instruire les rois. On croyait que les reproches ne faisaient qu'aigrir leurs esprits, et que le njoyen le plus eflicace de leur inspirer la vertu était de leur mai'quer leur devoir dans des louanges conformes aux lois, et prononcées gravement devant les dieux. Après la prière et le sacrifice, on lisait au roi, dans les saints livres, les conseils et les actions des grands hommes, afin qu'il gouvernât son état par leurs maximes, et maintînt les lois qui avaient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs sujets.
Ce qui montre que ces remontrances se faisaient et s'écoutaient séiieusement, c'est qu'elles avaient leur effet. Paimi les Thébains, c'est à-dire, dans la dynastie principale, celle oii les lois étaient en vigueur, et qui devint à la fin la maîtresse de toutes les autres, les plus grands hommes ont été les rois. Les deux Mercures, auteurs des sciences et de toutes les institutions des Égyptiens, l'un voisin des temps du déluge, l'autre qu'ils ont appelé le Trismégiste ou le trois fois grand , contemporain de Moïse, ont été tous deux rois deThèbes. Toute l'Egypte a profité de leurs lumières, et Thèbes doit à leurs instructions d'avoir eu peu de mauvais princes. Ceux-ci étaient épargnés pendant leur \ie, le repos public le voulait ainsi : mais ils n'étaient pas exempts du jugement qu'il fallait subir après la mort*. Quelques-uns ont été privés de la sépulture, mais on en voit peu d'exemples, et, au contraire, la plupart des rois ont été si chéris des peuples, que chacun pleurait leur mort autant que celle de son père ou de ses enfants.
Cette coutume déjuger les rois après leur mort parut si sainte au peuple de Dieu, qu'il l'a toujours pratiquée. Nous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étaient privés
^ Diod., lib. 1, sect. 2, n. 23.
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de la sépulture de leurs ancêtres ; et nous apprenons de Josèphc ^ que cette coutume durait encore du temps des Asmonéens. Elle faisait entendre aux rois que si leur majesté les met au-dessus des jugements humains pendant leui* vie, ils y reviennent enfin quand la mort lésa égalés aux aulies hommes.
Les Egyptiens avaient l'esprit inventif, mais ils le tournaient aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l'Egypte d'inventions merveilleuses, et ne lui avaient presque rien laissé ignorer de ce qui pouvait rendre la vie commode et tianquille. Je ne puis laisser aux Égyptiens la gloire qu'ils ont donnée à leur Osiris, d'avoii- inventé le labourage '";car on le ti'ouve de tout teujps dans les pays voisins de la terre d'où le genre humain s'est répandu, et on ne peut douter (ju'il ne fût connu dès l'origine du nionde. Aussi les Egyptiens donnent-ils eux-mêmes une si grande antiquité à Osiris, qu'on voit bien qu'ils ont confondu son temps avec celui des commencements de l'univers, et qu'ils ont voulu lui attribuer les choses dont l'oiigine passait de bien loin tous les temps connus dans leur histoire. Mais si les Egyptiens n'ont pas inventé l'agriculture, ni les autres arts que nous voyons devant le déluge, ils les ont tellement perfectionnés, et ont pris un si grand soin de les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avait fait oublier, que leur gloire n'est guère moins grande que s'ils en avaient été les irnenteurs.
11 y en a même de très-importants dont on ne peut leur disputer l'invention. Comme leur pays était uni, et lein- ciel toujours pur et sans nuage, ils ont été les premiers à observer le cours des astres". Ils ont aussi les premiers réglé l'année. Ces obsei'valions les ont jetés naturellement dans
* Ant., lil). xui, c. 'i;i, al. 15.
' Diod., lil). I, sect. 1, i». 8; Plut., do Isid. cl Osir.
' IMiil., Kpiii. : hiod., lil». i, sccl. 'J, ii. S ; Ucroil., liii
Li:S EMPJKLS. 381
l'arithmétique; et s'il est vrai, ce que dit Platon % que le soleil et la lune aient enseigné aux honunes la science des nombres, c'est-à-diie, qu'on ait commencé les comptes réglés par celui des jours, des mois et des ans, les Egyptiens sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. Les planètes et les autres astres ne leur ont pas été moins connus; et ils ont trouvé cette grande année qui ramène tout le ciel à son premier point. Pour reconnaître leurs terres tous les ans couvertes par le débordement du Nil, ils ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a bientôt appris la géométrie ^ Ils étaient grands observateurs de la nature, qui, dans un air si serein et sous un ciel si aident, était forte et féconde parmi eux \ C'est aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner la médecine. Ain.-i toutes les sciences ont été en grand honneur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevaient , et de leur vivant et après leur mort, de dignes récompenses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livres de leurs deux Mercures, et les a fait regardei" comme des livres divins. Le premier d(^ tous les peuples où on voie des bibliothèques est celui (rÉgypte. Le titre qu'on leur donnait inspirait l'envie d'y entrer et d'en pénétrer les secrets : on les ajipelait le trésor des reluèdes de l'âme ''. Elle s'y guérissait de l'ii^norance , la plus dangereuse de ses maladies, et la source de toutes les autres.
Une des choses qu'on imprimait le plus fortement dans res()rit des Égyptiens était l'estime et l'amour de leui* patrie. Elle était, disaient-ils, le séjour des dieux : ils y avaient légné durant des milliers infinis d'année. Elle était la mère des hommes et des animaux, que la terre d'Egypte arrosée du Nil avait enfiintés pendant que le reste de la nature était
1 Plat., in Tim. — 2 Diod., lib. i, sect. 2, u. W. •^ 1(1., ibid., n. 21) et 30; Herod., lib. 11, cap. i. ' Diod., lib. I, scil., 2 n. .",.
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stérile \ Les prêtres, qui composaient l'histoire d'Egypte de cette suite immense de siècles, qu'ils ne reniplissaieiît que de fables et des généalogies de leurs dieux , le faisaient pour imprimer dans l'esprit des peuples l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au reste, leur vraie histoire était renfermée dans des bornes raisonnables; mais ils trouvaient beau de se perdre dans un abîme infini de temps qui semblait les approcher de l'éternité.
dépendant l'amour de la patrie avait des fondements plus solides. L'Egypte était en effet le plus beau j)ays de l'univers, le plus abondant par la nature, le mieux cultivé [)ar l'art, le plus riche, le plus commode, et le plus orné par les soins et la magnificence de ses rois.
Il n'y avait rien que de grand dans leurs desseins et dans leurs travaux. Ce qu'ils ont fait du Nil est incroyable. Il pleut rarement en Egypte : mais ce fleuve, qui l'arrose toute par ses débordements réglés , lui apporte les pluies et les neiges des autres pays. Pour multiplier un fleuve si bienfaisant, l'Egypte était traversée d'une infinité de canaux d'une longueur et d'une lai'geur incroyable '. Le Nil portait partout la fécondité avec ses eaux salutaires , unissait les villes entre elles, et la grande mer avec la mer Rouge; entretenait le commerce au dedans et au dehors du royaume, et le fortifiait contre l'ennemi : de sorte (ju'il était tout ensemble et le nouiricier et le défenseur de l'Egypte. On lui abandonnait la campagne : mais les villes, rehaussées avec des travaux immenses, et s'élevant comme des îles au milieu des eaux , regardaient avec joie , de celle hauteur , toute la plaine inondée et tout ensemble fertilisée par le Nil. Lors(|u'il s'enflait outre mesure, de grands lacs , creusés pai' les rois, tendaient leur sein aux eaux répandues. Ils avaient leurs décliaiges préparées : de grandes écluses
^ l*l;il.. m Tim.; Diod., Iil>. i, soct. 1, ii. .'»,
- Herod.. lil». n. c. 108: Diod.. lib. i, so t. '2, ii. 1^. ï 1,
les ouvraient ou les fermaient, selon le besoin; et les eaux ayant leur retraite ne séjournaient sur les terres qu'autant qu'il fallait pour les engraisser.
Tel était l'usage de ce grand lac , qu'on appelait le lac de Myris ou de Mœris : c'était le nom du roi qui l'avait fait faire ' . On est étonné quand on lit (ce qui néanmoins est certain) qu'il avait de tour environ cent quatre-vingts de nos lieues. Pour ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant , on l'avait étendu principalement du côté de la Libye. La pérbe en valait au prince des sommes immenses; et ainsi quand la terre ne produisait rien , on en tirait des trésors en la couvrant d'eaux. Deux pyramides, dont cbacune portait sur un trône deux statues colossalei , Tune de Myris, et l'autre de sa femme, s'élevaient de trois cents pieds au milieu du lac, et occupaient sous les eaux un paleil espace. Ainsi elles faisaient voir qu'on les avait érigées avant que le creux eût été rempli , et montraient qu'un lac de cette étendue avait été fait de main d'homme sous un seul prince.
Ceux qui ne savent pas jusques à quel point on peut ménager la terre, prennent pour fable ce qu'on raconte du nombre des villes d'Egypte ^ La richesse n'en était pas moins incroyable. 11 n'y en avait point qui ne fût remplie de temples magnifiques et de superbes palais ^ L'architecture y montrait partout cette noble simplicité et cette grandeur qui remplit l'esprit. De longues galeries y étalaient des sculptures que la Grèce prenait pour modèles. Thèbes le pouvait disputer aux plus belles villes de l'univers \ Ses cent portes, chantées par Homère, sont connues de tout le monde. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle était vaste ; et on a dit qu'elle |)ouvait faire sortir ensemble dix mille
i Horod., iib. ii, c. 101, 149; Diod., lib. i, scct. 2, u. 8.
2 Herod., ibid., c. 177; Diod., ibid., n. 6 et seq.
^ Herod., il)id., e. 118, 153, elc. — ^ Diod., ibid., u. 4.
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combattants par chacune de ses portes ^ Qu'il y ail , si Ton veut, de l'exagération dans ce nombre, toujours est-il assuré que son peuple était innombrable. Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnilicence et sa grandeur ", encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines : tant les restes en étaient augustes.
Si nos voyageurs avaient pénétré jusqu'au lieu oii celle ville était bâtie, ils auraient sans doute encore trouvé quelque chose d'incomparable dans ses ruines; car les ouvrages des Égyptiens étaient faits pour tenir contre le temps. Leurs slatues étaient des colosses ; leurs colonnes étaient immenses \ L'Egypte visait au grand, et voulait frapper les yeux de loin, mais toujours en les contentant par la justesse des proportions. On a découvert dans le Saïde (vous savez bien que c'est le nom de la Thébaïde) des temples et des palais presque encore entiers, où ces colonnes et ces statues sont innombrables \ On y admire surtout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour effacer la gloire de tous les plus giands ouvrages. Quatie allées à [)erte de vue, et bornées de paît et d'autre par des sphinx d'une matière aussi raie que leur grandeur est remarquable, servent d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. Quelle magnilicence et quelle étendue! Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n'ontils pas eu le temps d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés d'en avoir vu la moitié; mais tout ce qu'ils y ont vu était surprenant. Une salle, qui apparemment faisait le milieu de ce superbe palais, était soutenue de six vingts colonnes de six brassées de grosseur, grandes à proportion, et entremêlées d'obélisques que tant de siècles n'ont pu abattre. Les couleurs mêmes, c'est-à-dire, ce qui éprouv(^
^ roinp. Mclii, lil). I, ciip. \).
^ Stral)., lil). \vu; Tacit., Aimai., lih. !i, c. 60.
■' H«M()(1. cl Diod.. loc. cif.
' \ (ivii!.:;rs (lu |,c\;iiil, |tiir M Ihcxciiol. Ii\.h, cliap. .'..
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lo plus loi lo ponvoii- du lomps, se soulionncnl encore parmi les ruines de cel admirable édifice , et y conservent leur vivacité : lant l'Egypte savait imprimer le caractère d'immortalité à tous ses ouvrages. Maintenant que le nom du roi pénètre aux parties du monde les plus inconnues, et que ce prince étend aussi loin les recherches qu il fait faire des plus beaux ouvrages de la nature et de l'art, ne serait-ce pas un digne objet de cette noble curiosité, de découvrir les beautés que la Thébaïde renferme dans ses déserts, et d'enrichir notre architecture des inventions de l'Egypte *? Quelle puissance et quel art a pu faire d'un tel pays la merveille de l'univers? Et quelles beautés ne trouverait-on pas SI on pouvait aborder la ville royale, puisque si loin d'elle on découvre des choses si merveilleuses?
Il n'appartenait qu'à l'Egypte de dresser des monuments pour la posiérité. Ses obélisques font encore aujourd'hui, autant par leur beauté que par leur hauteur, le principal ornement de Rome; et la puissance romaine, désespérant d'égaler les Égyptiens, a cru faiie assez pour sa grandeur d'emprunter les monuments de leurs rois.
L'Egypte n'avait point encore vu de grands édifices que la tour de Babel, quand elle imagina ses pyramides, qui, par leur ligure autant que par leur grandeur, triomphent du temps et des Barbares. Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès lors la solidité et la régularité toute nue. N'estce point que la nature porte d'elle-même à cet air simple , auquel on a tant de peine à revenir quand le goût a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres? Quoi ([u'il en soit , les Égyptiens n'ont aimé qu'une hardiesse réglée; ils n'ont cherché le nouveau et le surprenant que dans la variété infinie de la nature, et ils se vantaient d'être les seuls qui avaient fait, comme les dieux, des ou-
^ Les richesses et les monuments de TÉgypte sont beaucoup mieux connus nujoniHrinii (|ue du temps de fnut* ur.
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vrages immortels. Les inscriptions des pyramides n'étaient pas moins nobles que l'ouvrage : elles parlaient aux spectateurs ^ Une de ces pyramides, bâtie de brique, avertissait par son titre qu'on se gardât bien de la comparer aux autres , et « qu'elle était autant au-dessus de toutes les py- » ramides que Jupiter était au-dessus de tous les dieux. »
Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant paraît partout. Ces pyramides étaient des tombeaux - ; encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre.
Je ne parlerais pas de ce beau palais qu'on appelait le Labyrinthe \ si Hérodote, qui Ta vu , ne nous assurait qu'il était plus surprenant que les pyramides. On l'avait bâti sur le bord du lac de Myris, et on lui avait donné une vue proportionnée à sa grandeur. Au reste, ce n'était pas tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement, et qui communiquaient ensemble. Quinze cents chambres mêlées de terrasses s'arrangeaient autoui' de douze salles , et ne laissaient point de sortie à ceux qui s'engageaient à les visiter. Il y avait autant de bâtiments par dessous terre. Ces bâtiments souterrains étaient destinés à la sépulture des rois; et encore (qui le pouirait dire sans honte et sans déplorer l'aveuglement de Tesprit humain?) à nourrir les crocodiles sacrés, dont une nation d'ailleurs si sage faisait ses dieux.
Vous vous étonnez de voir tant de magnificence dans les sépulcres de l'Egypte. C'est qu'outre qu'on les érigeait comme des monuments sacrés, pour poiter aux siècles futurs la mémoire des grands princes, on les regardait encore comme des demeures éternelles '. Les maisons étaient appelées des hôtelleries , ou Ton n'était qu'en passant , et
^ II(Mod., lih. H, c. 1;î().
' Id., il)i(l.; Diod., lit), i, seot. '2, ii i:., K), 17. 3 Id., ibid., r. 148: Diod., lih. ii, srcr. 2. u. i'^. '> T)iod., ibid.
pondant une vie trop courte pour terminer tous nos desseins : mais les maisons véritables étaient les tombeaux, que nous devions habiter durant des siècles infinis.
Au reste, ce n'était pas sur les choses inanimées que l'Egypte travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et son plus bel art consistait à former les hommes. La Grèce en et it si persuadée, que ses plus grands hommes, un Homère, un Pythagore , un Platon , Lycurgue même et Solon, ces deux grands législateurs, et les autres qu'il n'est pas besoin de nommer , allèrent apprendre la sagesse en Egypte ^ Dieu a voulu que Moïse même fut insimit dam toute la sagesse des Egyptiens : c'est par là qu'il a commencé à être puissant en paroles et en œuvres -. La vraie sagesse
se sert de tout; et Dieu ne veut pas que ceux qu'il inspire négligent les moyens humains, qui viennent aussi de lui à leur manière.
Ces sages d'Egypte avaient étudié le régime qui fait les esprits solides , les corps robustes , les femmes fécondes , et les enfants vigoureux. Par ce moyen, le peuple croissait en nombre et en forces. Le pays était sain naturellement ; mais la philosophie leur avait appris que la nature veut être aidée. Il y a un art de former les coips aussi bien que les esprits. Cet art, que notre nonchalance nous a fait perdre, était bien connu des anciens, et l'Egypte l'avait trouvé. Elle employait principalement à ce beau dessein la frugalité et les exercices \ Dans un grand champ de bataille , qui a été vu par Hérodote ', les crânes des Perses aisés à percer^ et ceux des Égyptiens plus durs que les pierres auxquelles ils étaient mêlés , montraient la mollesse des uns, et la robuste constitution qu'une nourriture frugale et de vigoureux exercices donnaient aux autres. La course à pied , la course à cheval , la course dans les chariots, se pratiquait en Egypte
* T)iocl., lib. n, sect. 2, n. 36; PiiU., de Isid., c. 5. — ^ Act., vu, 22. — 3 Diod., lib. I, sect. 2, n. 29. — '• Herod., lib. ni, c. 12.
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avec une adresse admirable; elil n'y avait [)oint dans toiil l'univers de meilleurs hommes de cheval que les Égyptiens. Quand Diodore nous dit qu'ils rejetaient la lutte ' comme un exercice qui donnait une force dangereuse et peu durable, il a dû l'entendre de la lutte outrée des athlètes , que la Grèce elle-même, qui la couronnait dans ses jeux, avait blâmée, comme peu convenable aux personnes libres : mais, avec une ceilaine modération , elle était digne des honnêtes gens; et Diodore lui-même nous apprend ' que le Mercure des Égyptiens en avait inventé les règles, aussi bien que l'art déformer les corps. Il faut entendre de même ce que dit encore cet auteur touchant la musique \ Celle qu'il fait mépriser aux Égyptiens, comme capable de ramollir les courages , était sans doute cette musique molle et efféminée qui n'inspire que les plaisirs et une fausse tendresse. Car pour cette musique généreuse, dont les nobles accords élèvent l'espiit et le cœur, les Égyptiens n'avaient garde de la mépriser , puisque , selon Diodore même % leur Mercure l'avait inventée, et avait aussi inventé le plus grave des instruments de musique. Dans la procession solennelle des Égyptiens, où Ton portait en cérémonie les livres de Trismégiste, on voit marcher à la tête le chantre tenant en main un symbole de la miisuiuc (je ne sais pas ce que c'est) et le livre des hymnes sacrés ^ Enfin l'Egypte n'oubliait rien pouipolir l'esprit, ennoblir le cœur, et fortifier le corps. Quatre cent mille soldats qu'elle entretenait étaient ceux de ses citoyens qu'elle exerçait avec plus de soin. Les lois de la milice se conservaient aisément , et comme par elles-mêmes , parce que les pères les apprenaient à leurs enfants : car la profession de la guerre passait de père en lils comme les autres; et après les familles sacerdotales , celles qu'on esti-
* Diod., lil). i,sect.,2, n. 20. — "^ Id., ibitl., s»'ct. 1, n. 8. 3 1(1., ihid., sect. 2, n. 20. — ' Id., ibid., sect. 1, n. 8. •' CIrm. AIpx.. Stroni , lib. vi. p. C^T^.
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hîait les p\m illustros étaient, comme parmi nous, les Cnfnilles deslinées aux armes.
Je ne veux pas dire pourtant que l'Egypte ait é(é i^uerrière. On a beau avoir des troupes réglées et entrelenues, on a beau les exercer à l'ombre dans les travaux militairc^s et parmi les images des combats; il n'y a jamais que la guerre et les combats etîéctifs qui fassent les hommes guerriers. L'Egypte aimait la paix, parce qu'elle aimait la justice, et n'avait des soldats que pour sa défense. Contente de son pays, où tout abondait, elle ne songeait point aux conquêtes. Rlle s'étendait d'une autre sorte, en envoyant ses colonies par toute la terre, et avec elles la politesse et les lois. Les villes les plus célèbres venaient apprendre en Egypte leurs antiquités, et la source de leurs plus belles institutions '. On la consultait de tous côtes sur les règles de la sagesse. Quand ceux d'Élide eurent établi les jeux olympiques, les plus illustres de la Grèce, ils recherchèrent par une ambassade solennelle l'approbation des Égyptiens, et apprirent d'eux de nouveaux moyens d'encourager les combattants -. L'Egypte régnait par ses conseils; et cet empire d'esprit lui parut plus noble et plus glorieux que celui qu'on établit par les armes. Encore que les rois de Thèbes fussent sans comparaison les plus puissants de tous les rois de TÉgyple, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines, qu'ils ont occupées seulement quand elles eurent été envahies par les Arabes; de sorte qu'à vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux étrangers, qu'ils n'ont voulu dominer sur les naturels du pays. Mais quand ils se sont mêlés d'être conquérants, ils ont >>^urpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris vainqueur des hides; apparemment c'est Bacchus, ou queb que autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésoslris (les doctes veulent que ce soit Aménophis, autrement Memnon), ou par instinct , ou par humeur, ou , comme le disent les ""
1 Pl.it., in Tini. — ■- H.^od., lih. n, c, tOO.
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Égyptiens, par l'autorilé d'un oracle, conçut le dessein de faire de son fils un conquérant ^ Il s'y prit à la manière des Égyptiens, c'est-à-dire, avec de grandes pensées. Tous les entants qui naquirent le même jour que Sésostris, furent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever comme ses enfants , et avec les mômes soins que Sésostris , |)rès duquel ils étaient nourris. Il ne pouvait lui donner de plus lîdèles ministres, ni des compagnons plus zélés de ses combats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire son apprenti>sage par une guerre contre les Arabes. O jeune prince y apprit à supporter la faim et la soif, et soumit celte nation jusqu'alors indomptable. Accoutumé aux travaux guerriers par cette conquête , son père le lit tourner vers l'occident de l'Egypte : il attaqua la Libye, et la plus grande partie de cette vaste région fut subjuguée.
En ce temps son père mourut, et le laissa en état de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein que celui de la conquête du monde : mais , avant cjue de sortir de son royaume , il pourvut à la sûreté du dedans , en gagnant lo cœur de tous ses peuples par la libéralité et par la justice, et réglant au reste le gouvernement avec une extrême piudence -. Cependant il faisait ses préparatifs : il levait des troupes, et leur donnait pour capitaines les jeunes gens que son père avait fait nourrir avec lui. Il y en avait dix-sept cents, capables de répandre dans toute l'armée le courage, la discipline, et l'amour du prince. Cela fait, il enira dans rÉtliiopie, qu'il se rendit tributaire. Il continua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à sentir la force de ses armes. Le téméraire Roboam ne put lui résister, et Sésostris enleva les richesses de Salomon. Dieu, par un juste jugement, les avait livrées entre ses mains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu'Hercule ni que Bacchus, et plus loin que ne lit depuis Alexandre, puisqu'il soumit le pays au
!)i()(l., lil). I, .'^('(.l. 'i, n. 0. — ■- Ihiil.
delà du Gangp. Jugez par là si les pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent jusqu'au Tanaïs : rArniénic et la Cappadoce lui furent sujettes. H laissa une colonie dans Tancien royaume de Golcliôs, où les mœurs d'Egypte sont toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie-Mineui'e, d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoires, avec les superbes inscriptions de Sésostris roi des rois et seigneur des seigneurs. Il y en avait jusque dans la Thrace, et il étendit son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. La difficulté des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans l'Europe. Il revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus. Il y en eut qui défendirent courageusement leur liberté : d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de marquer dans ses monuments la différence de ces peuples en figures hiéroglyphiques, à la manière des Égyptiens. Pour décrire son empire, il inventa les cartes de géographie. Cent temples fameux, érigés en action de grâces aux dieux lutélaires de toutes les villes, furent les premières aussi bien que les plus belles marques de ses victoires; et il eut soin de publier, par les inscriptions , que ces grands ouvrages avaient été achevés sans fatiguer ses sujets '. Il mettait sa gloire à les ménager, et à ne faire travailler aux monuments de ses victoires que les captifs. Salomon lui en avait donné l'exemple. Ce sage prince n'avait employé que les peuples tributaires dans les grands ouvrages qui ont rendu son règne immortel -. Les citoyens étaient attachés à de plus nobles exercices : ils apprenaient à faire la guerre et à commander. Sésostris ne pouvait pas se régler sur un plus parfait modèle. Il régna trente-trois ans, et jouit long-temps de ses triomphes, beaucoup plus digne de gloii e si la vanité ne lui eût pas fait traîner son char par les rois vaincus '. H semble (ju'il
^ Herod., lib. n, cap. 102 et seq.; Diod., lib. i, sect. 2, n. 10, 2 II Par., VII", 0. — '^ Diod., lib. i, sect. 2, ii. U).
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ait dédaigné de mourir comme les autres homn)os. Devenu aveugle dans sa vieillesse, il se donna la mort à luimême, et laissa TÉgypte riche à jamais.
Son empire pourtant ne passa pas la quatrième génération. Mais il restait encore, du temps de Tibère, des monuments magnifiques, qui en marquaient l'étendue et la quantité des tributs ^ L'Egypte retourna bientôt à son humeur pacifique. On a même écrit que Sésostris fut le premier à ramollir, après ses conquêtes, les mœurs de ses Égyptiens, dans la crainte des révoltes-. S'il le faut croire, ce ne pouvait être qu'une précaution qu'il prenait pour ses successeurs; car, pour lui, sage et absolu comim^ il était, on ne voit pas ce qu'il pouvait craindre de ses peuples, qui l'adoraient. Au reste , cette pensée est peu digne d'un si grand prince; et c'était mal pourvoir à la sûreté de ses conquêtes que de laisser afliùblir le courage de ses sujets. Il est vrai aussi que ce grand empire ne dura guère. Il fîiul périr par quelque endroit. La division se mit en Egypte. Sous Anysis l'aveugle, l'Éthiopien Sabacon envalîil le royaume ' : il en traita aussi bien les peuples, et y fit d'aussi grandes choses qu'aucun des rois naturels. Jamais on ne vil une modération pareille à la sienne , puisque après cinquante ans d'un règne heureux, il retourna en Ethiopie, pour obéiià des avertissements qu'il crut divins. Le royaume abandonné tomba entre les mains de Sethon, prêtre de Vulcain, prince l'cligieux à sa mode, mais peu gueriier, et qui acheva d'énerver la milice en maltraitant les gens de guerre. Depuis ce temps l'Egypte ne se soutint plus que par des milices étrangères. On trouve une espèce d'anarchie. On trouve douze rois choisis par le peuple, qui partagèrent entre eux le gouv(^rnementdu royaume. C'est eux qui ont bfui ces douze pa-
i Tac, Annal., lil). u, ( ap. oo.
2 Nympliodor., lili. mu; Hrr. R.irhMr., iîi I-xrrrpt., p.isl llrr.wlnf
•• llorod., lil). u. cap. MT : hiod., lib. i, S(hI. .', ii. 18.
lais qui corïH)osaient le Labyrinthe. Quoique l'Egypte ne pût oublier ses magnificences, elle fut faible et divisée sous ces douze princes. Un d'eux (ce fut Psammitique) se rendit le njaîlre par le secours des étrangers. L'Egypte se rétablil, et demeura assez puissante pendant cinq ou six règnes. Enfin cet ancien royaume :, après avoir duré environ seize cents ans, affaibli par les rois de Babylone et par Cyrus, devint la proie deCambyseJe plus insensé de tous les princes. Ceux qui ont bien connu l'humeur de l'Egypte ont reconnu qu'elle n'était pas belliqueuse ^ : vous en avez vu les raisons. Elle avait vécu en paix environ treize cents ans quand elle produisit son premier guerrier, qui fut Sésostris. Aussi, malgré sa milice si soigneusement entretenue, nous voyons sur la fin que les troupes étrangères font toute sa force, qui est un des plus grands défauts que puisse avoir un état. Mais les choses humaines ne sont point parfaites, et il est malaisé d'avoir ensemble dans la perfection les arts de la paix avec les avantages de la guerre. C'est une assez belle durée d'avoir subsisté seize siècles. Quelques Éthiopiens ont régné à Thcbes dans cet intervalle, entre autres Sabacon, et, à ce (juV)n croit, Tharaca. Mais l'Egypte tirait cette utilité de l'excellente constitution de son état, que les étrangers qui la conquéraient entraient dans ses mœurs plutôt que d'y introduire les leurs : ainsi, changeant de maîtres, elle ne changeait pas de gouvernement. Elle eut peine à souffrir les Perses, dont elle voulut souvent secouer le joug. Mais elle n'était pas assez belliqueuse pour se soutenir par sa propre force contre une si grande puissance; et les Grecs qui la défendaient, occupés ailleurs, étaient contraints de l'abandonner : de sorte qu'elle reton»bait toujours sous ses premiers maîtres, mais toujours opiniâtrement attachée à ses anciennes coutumes , et incapable de démentir les maximes de ses premiers rois, Quoi(|u'elle en retînt beaucoup de choses sous les Ptolo-
' Sliii!).. Iilt. XVII.
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mées , le mélange des mœurs grecques et asialiciues \ fut si grand , qu'on n'y reconnut presque plus l'ancienne Egypte.
Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois d'Egypte sont fort incertains, même dans l'histoire des Égyptiens. On a peine à placer Osymanduas, dont nous voyons de si magnifiques monuments dans Diodore \ et de si belles marques de ses combats. Il semble que les Égyptiens n'aient pas connu le père de Sésostris, qu'Hérodote et Diodore n'ont pas nommé. Sa puissance est encore plus marquée par les monuments qu'il a laissés dans toute la terre, (jue par les mémoires de son pays, et ces raisons nous font voir (ju'il ne faut pas croire, comme quelques-uns, que ce (jue l'Egypte publiait de ses antiquités ait toujours été aussi (3xact qu'elle s'en vantait, puisqu'elle-njcme est si incertaine des tenjps les plus éclatants de sa monarcliie.
CHAPITRE IV
Les Assyr'.eiis aiicieiis et iiouveaiK, les Mèdes et Cvrus.
Le grand empire des Égyptiens est comme détaché de tous les autres, et n'a pas, comme vous voyez, une longue suite. Ce qui nous re>te à dire est plus soutenu, et a des dales ()lus précises.
Nous avons néanmoins encore tiès-peu de choses certaines touchant le premier empire des Assyriens : mais enfin, en (juelque temps qu'on en veuille placer les commenceuients, selon les diverses opinions des historiens, vous verrez que lorsque le monde était partagé en plusieurs petits étals, dont les princes songeaient plutôt à se conserver (ju'à s'accroilre, Ximis, |)lus enli éprenant vi plus puissant
' l)i(»(l., lih. I, siHi. '-*. 11. .'».
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(jiic ses voisins, les accabla ies uns après les autres, et poussa bien loin ses conquêtes du côté de l'Orient \ Sa fenjuie Séniiramis, qui joignit à l'ambition assez ordinaire à son sexe, un coui'age et une suite de conseils qu'on n'a pas accoutumé d'y trouver, soutint les vastes desseins de son niaii , et acheva de former cette monarchie.
Elle était grande sans doute; et la grandeur de Ninive, (ju on met au-dessus de celle de Babylone-, le montre assez. Mais comme les historiens les plus judicieux ^ ne font j.as cette monarchie si ancienne que les autres nous la lepiésenlent, ils ne la font pas non plus si grande. On voit durer trop long- temps les petits royaumes ' dont il la faudrait comj)oser , si elle était aussi ancienne et aussi étendue que le fabuleux Ctésias, et ceux qui l'en ont ci'u sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que Platon % curieux observateur des antiquités, fait le royaume de Troie du temj)s de Priam une dépendance de l'empire des Assyriens. Mais on n'en voit rien dans Homère , qui , dans le dessein qu'il avait de relever la gloire de la Grèce, n'aurait pas oublié cette circonstance; et on peut croire que les Assyriens étaient peu connus du côté de l'Occident , jiuisqu'un poète si savant, et si curieux d'orner son poème de tout ce qui appartenait à son sujet, ne les y fait point |)araître.
Cependant, selon la supputation que nous avons jugée la plus raisonnable, le temps du siège de Troie était le beau Icinps des Assyriens, puisque c'est celui des conquêtes de Sémiramis : mais c'est qu'elles s'étendirent seulement vers l'Orient ^ Ceux qui la flattent le plus lui font tourner ses armes de ce côté-là. Elle avait eu trop de part aux conseils et aux victoires de Ninus pour ne pas suivre ses desseins,
^ Diod., Iil>. 11, c. 2; Jusl., lib. i, cl. — - Slral)., lil). xvi. ■' Hcrod., lib. i, c. 178, clc; Dion. Hol., AiiL Rom., lil). i, PivTt. App., Pra'f. o|). — ^ Gen., xiv, 1, 2; Jud., m, 8.— ^ ïMnt., de Lcp:., lih. m. " .liisl., lib. I, cap. 1; Diod., lib. n, c;i{>. 12.
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si convenables d'ailleurs à la situation de son empire; et je ne crois pas qu'on puisse douter que Ninus ne se soit attaché à rOrienl, puisque Justin même, qui le favorise autant qu'il peut, lui fait terminer aux frontières de la Libye les entreprises qu'il fit du côté de TOccident.
Je ne sais donc plus en quel temps Ninive aurait poussé ses conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'apparence que Ninus et Sémiramis aient rien entrepris de semblable; et que tous leurs successeurs, à commencer d(ipuis leur fils Ninyas, ont vécu dans une telle mollesse et avec si peu d'action, qu'à f)eine leur nom est-il venu jus- <ju'à nous, et qu'il faut plutôt s'étonner (jue leur empire ait pu subsister, que de croiie qu'il ait pu s'étendre.
Il fut sans doute beaucoup diminué par les conquéles de Sésostris : mais comme elles furent de peu de duiée, et peu soutenues par ses successeurs, il est à cro re que les pays qu'elles enlevèrent aux Assyriens, accoutumés dès long-temps à leur domination, y retournèrent naturellement : de sorle que cet empire se maintint en grande [)uissance et en grande paix, jus(|u'à ce qu'Arbace ayant dccouveitla mollesse de ses rois, si long-temps cachée dans le secret du palais, Sardanapale, célèbre par ses infamies, devint non-seulement méprisable, mais encoie insupportable à ses sujets.
Vous avez vu les royaumes qui sont sortis du débris de ce premier empire des Assyriens, entre aulies celui de Ninive et celui de Babylone. Les rois de Ninive retinrent le nom de rois d'Assyrie, et furent les plus puissants. Leur orgueil s'éleva bicMilôl au-delà de toutes bornes par les conquêtes qu'ils \\\o\\{ , parmi Icsiiuelles on compte celle du royaume des !s:a<'li(es ou de Samarie. Il ne fallut rien moins que la main de Dieu, et un miiacle visible, pour les empêcher d'accabliM- la Judée sous Ezéchias; et on ne su( |)lus quelles l)ornes on pourrait donner à leur puissance, (juand on leui' \il envaliii' un peu après dans leur \oisi-
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nage le royaume de Babylone, où la famille royale était (léfaillie.
Babylone semblait êtte née |)our commander à toute la tei're. Ses peuples étaient pleins d'espiit et de courage. De tout temps la philosophie régnait parnû eux avec les beauKarts, et l'Orient n'avait guère de meilleurs soldats que les Chaldéens^ L'antiquité admire les riches moissons d'un pays que la négligence de ses habitants laisse maintenant sans culture; et son abondance le fit regarder, sous les anciens rois de Perse, comme la troisième parue d'un si grand empire -. Ainsi les rois d'Assyrie, enflés d'un accroissement qui ajoutait à leur monarchie une ville si opulente, conçurent de nouveaux desseins. Nabuchodonosor l^'" crut son (împire indigne de lui, s'il n'y joignait tout l'univers. Nabuchodonosor II, superbe plus que tous les rois ses prédécesseurs, après des succès inouïs et des conquêtes surprenantes, voulut plutôt se faire adorer comme un dieu, que commander comme un roi. Quels ouvrages n'entrepritil point dans Babylone! Quelles murailles, quelles tours, ipielles |)ortes et quelle enceinte y vit-on [)araîlre î il semblait (jue l'ancienne tour de Habel allât être renouvelée dans la hauteur" prodigieuse du temple de Bel, et (|ue Nabuchodonosor voulut de nouveau menacer le ciel. Son orgueil, quoifjue abattu par la main de Dieu, ne laissa pas de revivre dans ses successeurs. Ils ne pouvaient souffrir autour d'eux aucune domination; et, voulant tout mettre sous le joug, ils devinrent insupportables aux peuples voisins. Cette jalousie réunit contre eux, avec les rois de Médie et les rois de Perse, une grande partie des peuples d'Orient. L'orgueil se tourne aisément en cruauté. Comme les rois de Babylone traitaient inhumainement leurs sujets, des peuples entiers aussi bien que des principaux seigneurs de leur empire se joignirent à Cyrus et aux Mè-
^ \('li., Cyiop.etl., Iil». m, iv. — ' Uciod., Iil». i, c 192.
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des 1. Bain loue, trop accoutumée à commander el à vaincre pour craindre tant d'ennemis ligués contre elle, pendant qu'elle se croit invincible, devient captive des Mèdes qu'elle prétendait subjuguer, et périt enfin par son orgueil.
La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt par ses j)ropies inventions. L'Euphrate taisait à peu près dans ses vastes j)laines le même efïet que le Nil dans celles d'Egypte : mais, pour le lendre commode, il fallait encoi-e plus d'art et plus de travail que rÉgyt)te n'eu employait pour le Nil. l.Euphrale était droit dans son cours, et jamais ne se débordait-. Il lui fallut faire dans tout le pays un nombre infini de canaux, afin qu'il en pût arroser les (erres, dont la feitililé devenait inconiparable par ce secours. Pour lompie la violence de ses eaux Iroj) impétueuses, il fallut le faire couler pai' mille détours, et lui creuser de grands lacs, qu'une sage reine revêtit avec une uiagnilicence incroyable. Nitocris, mère de Labynitlie, autrement nommé Nabonide ou Baltasar, dernier roi de Babylone, lit de grands ouvrages. Mais cette reine entrepiit un travail bien plus merveilleux : ce fut d'élever sur l'Euphrate un pont de pierre, afin que les deux côtés de la ville, que l'immense largeur de ce fleuve sépaiait trop , pussent communiquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec une rivière si iaj)ide et si profonde, en détournant ses eaux dans un lac immense que la reine avait fait creuser. En même temps on bâtit le pont, dont les solides maléiiaux étaient préparés, et on revêtit de bricjue les deux bords du fleuve jusqu'à une hauteur étonnante, en y laissant des descentes revêtues de même, et d'un aussi bel ouvrage que les murailles de la ville. Ea diligence du travail en égala la grandeur ". ]Mais une reine si prévoyante ne songea pas qu'elle apjireiiait à ses ennemis à j)rendre sa ville, (le fut tians le même
^ Xcii.. Cyroi».. Iil>. \\\ . w . — - HchmI., lil). i. c. IIKJ. ■' 1(1., Iilt. n. c. 18:» et soq.
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lac qu'elle avait cieusé que Cyrus délourna l'Kuphrale, quand, désespérant de réduire Babylone ni par force ni par famine, il s'y ouvrit des deux côtés de la ville le passage que nous avons vu tant marqué par les prophètes.
Si Babylone eût pu croire qu'elle eût été périssable comme (outes les choses Iiumaines, et qu'une confiance insensée ne l'eût pasjelée dans l'aveuglement, non-seulement elle eût pu prévoir ce que lit Cyrus, puisque la mémoire d'un Iravail semblable était récente, mais encore, en gardant Iculcs les doLeenles, elle eût accablé les Perses dans le lit de la rivière où ils passaient. Mais on ne songeait qu'aux plaisirs et aux festins : il n'y avait ni ordre ni commandement réglé. Ainsi périssent non-seulement les plus fortes places , mais encore les plus grands empires. L'épouvante se mit partout ; le roi impie fut tué; etXénophon, qui donne ce titre au dernier roi de Babylone ^ , semble désignei- par ce mot les sacrilèges de Baltasar, que Daniel nous fait voii' puni par une chute si surprenante.
Les Mèdes, cjui avaient détruit le premier empire des Assyriens, détruisirent encore le second; comme si cette nation eût dû être toujours fatale à la grandeur assyrienne. Mais à cette dernière fois la valeur et le grand nom de Cyrus titque les Perses ses sujets eurent la gloire de cette conquête.
En etTet, elle est iU\c entièrement à ce héros, qui, ayant été élevé sous une discipline sévère et régulière, selon la coutume des Perses, peuples alors aussi modérés que depuis ils ont été voluptueux, fut accoutumé dès son enfance à une vie sobre et militaire '\ Les Mèdes, autretx)is si laborieux et si guerriers \ mais à la fin ramollis par leur abondance, comme il arrive toujours, avaient besoin d'un tel général. Cyrus se servit de leurs richesses et de leur nom,
^ Xcnopli., Cyro|ia'(l., lib.vii, c. 5. — 2 \^\^^ \\m\., !il). 1. ^ Polyh., lil). V, 0. ii , lib. x, c 24.
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toujours respeclé en Orient^ mais il mettait l'espérance du succès clans les troupes qu'il avait amenées de Perse. Dès la première bataille le loi de Babylone fat lue, et les Assyriens mis en déroute \ Le vainqueur oiïrit le duel au nouveau roi; et, en montrant son courage, il se donna la réputation d'un prince clément qui épargne le sang de ses sujets. Il joignit la politique à la valeur. De peur de ruiner un si beau pays, qu'il regardait déjà comme sa conquête, il fit résoudre que les laboureurs seraient épargnés de part et d'autre -. Il sut réveiller la jalousie des peuples voisins contre l'orgueilleuse puissance de Babylone, qui allait tout envahir; et eniin la gloire fju'il s'était acquise, autant par sa générosité et par sa justice que par le bonheur de ses armes , les ayant tous réunis sous ses étendards , avec de si grands secours il soumit cette vaste étendue de terre dont il composa son empire.
C'est par là que s'éleva cette monarchie. Cyrus la rendit si puissante, qu'elle ne pouvait guère manquer de s'accroîtie sous ses successeurs. Mais poureniendre ce qui Ta perdue, il ne faut (|ue conipaiei* les Perses et les successeurs de (^yrus avec les (irecs et leurs geneiaux, surtout avec Alexandre.
CHAPITRE V
Los Perses, les (iiecs , et Alevaiidre.
Cambyse, filsdeCyius, fut celui qui corrompit les uKeurs des Perses K Son père, si bien élevé parmi les soins de la guerre, n'en pi'it pas assez de donner au successeur d'un si grand empire une éducation semblable à la sienne; et, pai" le sort oïdinaire des choses humaines, trop de grandeur nuisit à la xcitu. Darius, Hls d'Hystaspe, qui d une vie
' Xeii. . Tn r<»|);\Ml.. lih. iv. \. — - Id.. iIm»!.. lih. v. ' ri.il.. .Ir L.-.. lil.. III.
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privée fut élevé sur le trône, apporta de moillenres dispositions à la souveraine puissance, et fit quelques efforts pour réparer les désordres. Mais la corruption était déjà trop universelle : rahoiidance avait introduit trop de dérèglement dans les mœurs; et Darius n'avait pas lui-même conservé assez de force pour être capable de redresser tout à fait les autres. Tout dégénéra sous ses successeurs, et le luxe des Perses n'eut plus de mesure.
Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant aux plaisirs, ils avaient toujours conservé quelque chose de grand et de noble. Que peut-on voir de plus noble que Thon eur qu1ls avaient pour le mensonge \ qui passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas?' Ce qu'ils trouvaient le plus lâche, après le mensonge, était de vivre d'emprunt. Une telle vie leur paraissait fainéante, honteuse, servile, et d'autant plus méprisable qu'elle portait à mentir. Par une générosité naturelle à leur nation, ils traitaient honnêtement les rois vaincus. Pour peu que les enfants de ces princes fussent capables de s'accommoder avec les vainqueurs, ils les laissaient commander dans leur pays avec toutes les marques de leur ancienne grandeur ^
Les Perses étaient honnêtes, civils, libéraux envers les étrangers, et ils savaient s'en servir. Les gens de mérite étaient connus parmi eux, et ils n'épargnaient rien pour les gagner. H est vrai qu'ils ne sont pas arrivés à la connaissance parfaite de cette sagesse qui apprend à bien gouverner. Leur grand empire fut toujours régi avec quelque confusion. Ils ne surent jamais trouver ce bel art, depuis si bien pratiqué par les Romains, d'unir toutes les parties d'un grand état, et d'en faire un tout parfait. Aussi n'étaient-ils presque jamais sans révoltes considérables. Ils n'étaient pourtant pas sans politique. Les règles de la justice
• ÎM;it., Alcih., i; Hcrod., 1j1), i, r. l;!8. — '^ Ih'io:!.. lih. m, c. 1,'i.
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étaient connues parmi eux; et ils ont eu de grands rois qui les faisaient observer avec une admirable exactitude. Les crimes étaient sévèrement punis ^ ; mais avec cette modération, qu'en pardonnant aisément les premières fautes, on réprimait les rechutes par de vigoureux cliàtiments. Ils avaient beaucoup de bonnes lois, presque toutes venues de Gyrus, et de Darius fils d'Hystaspe-. Us avaient des maximes de gouvernement , des conseils réglés pour les maintenir % et une grande su])ordination dans tous les emplois. Quand on disait que les grands qui composaient le conseil étaient les yeux et les oreilles du prince ', on avertissait tout ensemble, et le prince, qu'il avait ses ministres comme nous avons les organes de nos sens , non pas pour se reposer, mais pour agir par leur moyen : et les ministres, qu'ils ne devaient pas agir pour eux-mêmes, mais pour le prince, qui était leur chef, et pour tout le corps de l'état. Ces ministres devaient être instruits des anciennes maximes de la monarchie \ Le registre qu'on tenait des choses passées'' servait de règle à la postérité. On y marquait les services que chacun avait rendus, de peur qu'à la honte du prince, et au grand malheur de l'état, ils ne demeurassent sans récompense. C'était une belle manière d'attacher les particuliers au bien public, (|ue de leur apprendre qu1ls ne (levaient jamais sacrifier pour eux seuls, mais jour le roi et pour tout l'élat, où chacun se trouvait avec tous les autres. Vn des premiers soins du prince était de faire Heurir I agriculture; et les satrapes dont le gou\erneF))ent était 1(^ mieux cultivé avait la plus grande part aux grAces'. Comme il y avait des charges établies pour la conduite des amies, il y en avait aussi pour veiller aux travaux rusli. (jues : c'était deux charges semblables , dont Tune prenait
HiM-od., lib. I, c. l:i7. — ^ riiit.,(lr LoixJil). m. — ■< Eslli.,i, i:\. Xtnopli., CyropiTd., lil). vin. — • Ksih., i, 13. — ' Ihid., vi, i. Xoiioph., (K( oîioni.
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soin de garder le pays, et l'autre de le cultiver. Le prince les protégeait avec une affection presque égale , et les faisait concourir au bien public. Après ceux qui avaient remporté quelque avantage à la guerre, les plus honorés étaient ceux qui avaient beaucoup d'enfants *. Le respect qu'on inspirait aux Perses, dès leur enfance, pour l'autorité royale, ail lit jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mêlaient de l'adoration et paraissaient plutôt des esclaves que des sujets soumis par raison à un empiie légitime : c'était res[)rit des Orientriux ; et peut-être que le naturel vif et violent de ces peuples demandait un gouvernement plus ferme et plus absolu.
La manière dont on élevait les enfants des rois est admirée par Platon % et proposée aux Grecs comme le modèle d'une éducation parfaite. Dès l'Age de sept ans on les tirait des mains des eimuques, poin* les faire monter à cheval, et les exercer à lâchasse. A l'Age de quatorze ans, lorsque l'esprit commence à se former, on leur donnait pour leur instruction quatre hommes des plus vertueux et des plus sages de Tétat. F.e premier, dit Platon, leur apprenait la magie, c'est-à-dire, dans leur langage, le culte des dieux selon les anciennes maximes et selon les lois de Zoroastre, fils d'Oromase. Le second les accoutumait a dire la vérité, et à rendre la justice. Le troisième leur enseignait à ne se laisser pas vaincre par les voluptés , afin d'être toujours libres et vraiment rois, maîtres d'eux-mêmes et de leurs désirs. Le quatrième fortitiait leur courage contre la crainte, qui en eût fait des esclaves, et leur eût ôté la coniiance si nécessaire au commandement. Les jeunes seigneurs é'.aient élevés à la porte du roi avec ses enfants \ On prenait un soin particulier qu'ils ue vissent ni n entendissent rien de malhonnête. On rendait compte au roi de leur conduite. Ce compte qu'on lui en rendait était suivi , par son
i Herod., lib. i, c. 136. — 2 pj^t., Alcib., i. "" Xenopli., de Exi)ed. Cyri jiiii., lil). 1.
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ordre, de clialiments et de récompenses. La jennesso , (jni les voyait, apprenait de bonne heure, avec la vertu, la science d'obéiî' et de coninaander. Avec une si belle institution , que ne devait-on pas espérer des rois de Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de soin de les bien conduire dans le progrès de leur âge qu on en avait de les bien instruire dans leur enfance? Mais les mœuis corrompues de la nation les entraînaient bientôt dans les plaisirs, contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. Il faut pourtant confesser que, malgré cette mollesse des Perses, malgré le soin qu'ils avaient de leur beauté et de leur parure, ils ne manquaient pas de valeur. Ils s'en sont toujours piqués, et ils en ont donné d illustres marques. L'art militaire avait parmi eux la préférence qu'il méritait, comme celui à l'abri duquel tous les autres peuvent s'exercer en repos '. Mais jamais ils n'en connurent le fond , ni ne surent ce que peut dans une armée la sévérité, la discipline, l'arrangement des troupes, l'ordre des marches et des campements, et enfin une certaine conduite qui fait reinuer ces grands corps sans confusion et à propos. Ils croyaient avoir tout fait quand ils avaient ramassé sans choix un peuple immense 5 qui allait au combat assez résoluement, mais sans ordre, et qui se trouvait embarrassé d'une multitude intinie de j^ersonnes inutiles que le roi et les grands traînaient après eux seulement pour le plaisir. Car leur mollesse était si grande, qu'ils voulaient trouver dans l'armée la même magnilicence et les mêmes délices (|ue dans les lieux où la cour faisait sa demeure ordinaire; de sorte (juc les rois marchaient accompagnés de leurs femmes, de leurs concubines, de leurs eunuques, et de tout ce qui servait à leurs j)laisirs. La vaisselle d'oi* et d'argent, et les meubles précieux, suivaient dans une abondance prodigieuse, et enlin tout l'allirail que demande une Iclle \'\o.
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Une armée composée de cette sorte, et déjà embarrassée de la multitude excessive de ses soldats, était surchargée par le nombre dénaesuré de ceux qui ne combattaient point. Dans cette confusion on ne pouvait se mouvoir de concert; les oidres ne venaient jamais à temps; et dans une action tout allait comme à l'aventure, sans que personne tVit en état de pourvoir à ce désordre. Joint encore qu'il fallait avoir fini bientôt, et passer rapidement dans un pays: car ce corps inimense, cl avide non-seulement de ce qui était nécessaire pour la vie, mais encore de ce qui servait au plaisir, consumait tout en peu de temps; et on a peine a comprendre d'où il pouvait tirer sa subsistance.
Cependant, avec ce grand appareil, les Perses étonnaient les peuples qui ne savaient pas mieux la guerre qu'eux. Ceux mêmes qui la savaient se trouvèrent ou affaiblis par leurs propres divisions, ou accablés par la multitude de leurs ennemis : et c'est par là que l'Egypte , toute supeibe qu'elle était, et de son antiquité, et de ses sages institutions, et des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des Perses. Il ne leur fut pas malaisé de dompter l'Asie-Mineure, et même les colonies grecques, que la mollesse de l'Asie avait corrompues. Mais quand ils vinrent à la Grèce même, ils trouvèrent ce qu'ils n'avaient jamais vu, une milice réglée, des chefs entendus, des soldats accoutumés à vivre de peu, des corps endurcis au travail, que la lutte et les autres exercices ordinaires dans ce pays rendaient adroits; des armées médiocres à la vérité, mais semblables à ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf, et où tout est plein d'esprits; au reste, si bien commandées et si souples aux ordres de leurs généraux, qu'on eût cru que les soldats n'avaient tous qu'une même âme, tant on voyait de concert dans leurs mouvements.
Mais ce que la Grèce avait de plus grand était une politicjue ferme et prévoyante, qui savait abandonner, hasarder et défendre ce qu'il fallait ; et ce qui est plus grand encore,
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un courage que Taniour de la liberté et celui de la patrie rendaient invincible.
Les Grecs, naturellement pleins d'o-prit et de courage, avaient été cultivés de bonne heure par des rois et des colonnies venues d'Egypte , qui , s'étant établies dès les premiers temps en divers endroits du pays, avaient, répandu partout cette excellente police des Égyptiens. Cest de là qu'ils avaient appris les exercices du corps, la lutte, la course à pied , la course à cheval et sur des chariots, et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais ce que les Égyptiens leur avaient appris de meilleur était à se rendre dociles, et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n'était pas des particuliers qui ne songent qu'à leurs affaires, et ne sentent les maux de l'état qu'autant qu'ils en souffrent eux-mêmes, ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étaient instruits à se regarder, et à regarder leur famille, comme partie d'un plus grand corps, qui était le corps de l'état. Les pères nourrissaient leurs enfants dans cet esprit, et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune, à qui ils appartenaient plus encore qu'à leurs parents. Le mot de civilité ne sign ifiait pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes sociables : l'homme civil n'était autre chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujoui s comme membre de l'état, qui se laisse conduire par les lois, et conspire avec elles au bien public, sans rien entreprendre sur personne. Les anciens rois que la Grèce avait eus en divers pays, un Minos, un Cécrops, un Thésée, un Codrus, un Temène, un Cresphonte, un Eurysthène, un Patrocles, et les autres semblables, avaient répandu cet esprit dans toute la nation ^ Ils furent tous populaires, non point en flattant le peuple, mais en procurant son bien, et en faisant régner la loi .
' lM;ii., (loLog.Jih.ni.
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Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus gi-ave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Aréopage, si révéré dans toute la Grèce, qu'on disait que les dieux mêmes y avaient comparu ? Il a été célèbre dès les premiers temps, etCécrops apparemment l'avait fondé sur le modèle des tribunaux de l'Egypte. Aucune compagnie n'a conservé si long-temps la réputation de son ancienne sévérité, et l'éloquence trompeuse en a toujours été bannie.
Les Grecs ainsi policés peu à peu se crurent capables de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais de sages législateurs qui s'élevèrent en chaque pays, un Thaïes, un Pythagore, un Pittacus, un Lycurgue, un Selon, un Philolas, et tant d'autres que l'histoire marque, empêchèrent que la liberté ne dégénérât en licence. Des lois simplement écrites, et en petit nombre, tenaient les peuples dans le devoir, et les faisaient concourir au bien commun du pays.
L'idée de liberté qu'une telle conduite inspirait était admiiable. Car la liberté que se figuraient les Grecs était une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire, à la raison même, reconnue par. tout le peuple. Ils ne voulaient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats, redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient des particulierjs qui ne gardaient d'autorité qu'autant que leur en donnait leur expérience. La loi était regardée comme la maîtresse : c'était elle qui établissait les magistrats, qui en réglait le pouvoir, et qui enfin châtiait leur mauvaise administration.
Il n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont aussi solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était charmée, et |)référait les inconvénients de la liberté à ceux de la sujétion légitime , quoiqu'on effet beaucoup moindres. Mais comme chaque forme de gouvernement a ses avantages, celui que la Gièce tirait du sien était que les citoyens s'affectionnaient d'autant plus ù leur pays, qu'ils le condui-
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saient en commun , et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers honneurs.
Ce que fit la philosophie, pour conserver l'état de la Grèce, n est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d'y établir, par de bonnes raisons, les règles des mœurs et celles de la société. Pythagore, Thaïes, Anaxagore, Socrate, Architas, Platon, Xénophon, Aristoleetune infinité d'autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes : mais ceux qui étaient suivis étaient ceux qui enseignaient à sacrifier Tintérêt particulier, et même la vie, à l'intérêt général et au salut de l'état, et c'était la maxime la plus comnmne des philosophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mêmes, qui étaient dans les mains de tout le peuple, les inst misaient plus encore qu'ils ne les divertissaient. Le plus renommé des conquérants regardait Homère comme un maître qui lui apprenait à bien régner. Ce grand poète n'apprenait pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen. Lui et tant d'autres poètes, dont les ouvrages ne sont pas moins graves qu'ils sont agréables, ne célèbrent que les arts utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien public, la patrie, la société, et cette admirable civihté que nous avons expliquée.
Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiati(jues avec leur délicatesse , avec leur parure et leur beauté senjblable à celle des femmes, elle n'avait que du mépris pour eux. Mais leur forme de gouvernement , qui n'avait pour règle que la volonté du prince, maîtresse de toutes les lois et même des plus sacrées, lui inspirait de l'horreur, et l'objet le plus odieux qu'eût toute la Grèce étaient les Barbares ^
1 Isoc, Paiiog.
Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers temps, et leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisait aimer la poésie d'Homère est qu'il chantait les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie était Vénus , c'est-à-dire , les plaisirs , les folles amours et la mollesse; du côté de la Grèce était Junon, c'est-à-dire, la gravité avec l'amour conjugal ; Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l'Asie était Mars impétueux et brutal , c'est-à-dire, la guerre faite avec fureur ; du côté de la Grèce était Pallas, c'esl-à-dire, l'art militaire, et la valeur conduite par l'esprit. La Gièce, depuis ce temps, avait toujours cru que l'intelligence et le vrai courage était son partage naturel. Elle ne pouvait soufl'rir que l'Asie pensât à la subjuguer, et en subissant ce joug, elle eût cru assujétir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude.
La Grèce était pleine de ces sentiments, quand elle fut attaquée par Darius, fils d'Hystaspe, et par Xerxès, avec des armées dont la grandeur paraît fabuleuse, tant elle est énorme. Aussitôt chacun se prépare à défendre sa liberté. Quoique toutes les villes de Grèce fissent autant de républiques, l'intérêt commun les réunit, et il ne s'agissait entre elles que de voir qui ferait le plus pour le bien public, il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner leur ville au pillage et à l'incendie; et, après qu'ils eurent sauvé leurs vieillards et leurs femmes avec leurs enfants,ils mirent sur des vaisseaux tout ce qui était capable de porter les armes. Pour arrêter quelques jours l'armée persienne à un passage difficile, et pour lui faire sentir ce que c'était que la Grèce, une poignée de Lacédémoniens courut avec son roi à une mort assurée, contents en mourant d'avoir immolé à leur patrie un nombre infini de ces Barbares , et d'avoir laissé à leurs compatriotes l'exemple d'une hardiesse inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite , la Perse se
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Irouva faible, et éprouva plusieurs fois, à son dommage, ce que peulla discipline contre la multitude et la confusion, et ce que peut la valeur conduite avec art contre une in»péluosité aveugle.
Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue, que de mettre la division parmi les Grecs; et l'état même où ils se trouvaient par leurs victoires rendait cette entreprise facile \ Comme la crainte les tenait unis, la victoire et la contiance rompit l'union. Accoutun\cs à combattre et à vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puissance ths Perses, ils se tournèrent les uns contre les autres. Mais il faut expliquer un peu davantage cet état des Grecs, et ce secret de la politique persienne.
Parmi toutes les républiques dont la Grèce était composée, Athènes et Lacédémone étaient, sans comparaison, les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu'on en avait è Athènes, ni plus de force qu'on en avait à Lacédémone. Athènes voulait le plaisir; la vie de Lacédémone était dure et laborieuse. L'une et l'autre ainiaient la gloire et la liberté; mais, à Athènes, la liberté tendait naturellement à la licence; et, contrainte par des lois sévères à Lacédémone, plus elle était réprimée au dedans, plus elle cherchait à s'étendre en dominant au dehors. Athènes voulait aussi dominer, mais par un autre principe. L'intérêt se mélaii à la gloire. Ses citoyens excellaient dans l'art de naviguer; et la mer , oii elle régnait , l'avait enrichie. Pour demeurer seule maîtresse de tout le commerce, il n'y avait rien qu'elle^ ne voulût assujétir; et ses richesses, qui lui inspiraient ce désir, lui fournissaient le moyen de le satisfaire. Au contraire, à Lacédémone, l'argent était méprisé. Comme toutes ses lois tendaient à en faire une républicjue gueriière, I.i gloire des armes était le seul charme dont les esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès là naturellement elle von-
' Plal., <lo lo^., Ii!>. ni.
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lait dominer; et pius elle était au-dessus de Tintéiêt, plus elle s'abandonnait à l'ambition.
Lacédémone, i)ar sa \\e réglée, était ferme dans ses maximes et dans ses desseins. Athènes était plus vive, et le peuple y était trop maître. La philosophie et les lois faisaient, à la vérité, de beaux efléts dans des naturels si exquis ; mais la raison toute seule n'était pas capable de les retenir. Un sage Athénien *, et qui connaissait admirablement le naturel de son pays, nous apprend que la crainte était nécessaire à ces esprits trop vifs et trop libres , et qu'il n'y eut plus moyen de les gouverner quand la victoire de Salamineles eut rassurés contre les Perses.
Alors deux choses les perdirent : la gloire de leurs belles actions, et la sûreté oii ils croyaient être. Les magistrats n'étaient plus écoutés; et comme la Perse était affligée par une excessive sujétion, Athènes, dit Platon, ressentit les maux d'une liberté excessive.
Ces deux grandes républiques , si contraires dans leurs mœurs et dans leur conduite, s'embarrassaient l'une l'autie dans le dessein qu'elles avaient d'assujélir toute la Grèce; de sorte qu'elles étaient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leurs intérêts que par l'incompatibilité de leurs humeurs.
Les villes grecques ne voulaient la domination ni de l'une ni de l'autre; car, outre que chacun souhaitait pouvoir conserver sa liberté, elles trouvaient l'empire de ces deux républiques trop fâcheux. Celui de Lacédémone était dur. On remarquait dans son peuple je ne sais quoi de farouche. Un gouvernement trop rigide et une vie tiop laboiieuse y rendait les esprits trop fiers, trop austères et trop impérieux^; joint qu'il fallait ee résoudre à n'être jamais en paix sous l'empire d'une ville qui, étant formée pour la guerre, ne pouvait se conserver qu'en la continuant sans relâ-
^ Vh\\., de L«'g., lil). lu. — ^ Arist.. Polit., Iib. vui, r. i.
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che ^ Ainsi les Lacédémoniens voulaient commander, et tout le monde craignait qu'ils ne commandassent ^ Les Athéniens étaient naturellement plus doux et plus agréables. Il n'y avait rien de plus délicieux à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étaient perpétuels ; où l'esprit, où la liljerté et les passions donnaient tous les jours de nouveaux spectacles '. Mais leur conduite inégale déplaisait à leuis alliés, et était encore plus insupportable à leurs sujets. Il fallait essuyer les bizarreries d'un peuple flatté , c'est-àdire, selon Platon, quelque chose de plus dangereux que celles d'un prince gâté par la flatterie.
Ces deux villes ne permettaient point à la Grèce de demeurer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponèsc et les autres, toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d'Athènes ; mais ces mêmes ja lousies, qui troublaient la Grèce, la soutenaient en quelque façon, et l'empêchaient de tomber dans la dépendance de l'une ou de l'autre de ses républiques.
Les Perses aperçurent bientôt et état d e la Grèce : ainsi tout le secret de leur politique était d'entretenir ces jalousies et de fomenter ces divisions. Lacédémone, qui était la plus ambitieuse, fut la première à les faire entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrent, dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation ; et , soigneux d'affaiblir les Grecs les uns par les autres, ils n'attendaient que le moment de les accabler tous ensemble. Déjà les villes de (iièce ne regardaient dans leurs guerres que le roi de Perse, qu'elles appelaient le grand roi \ ou le roi par excellence, comme si elles se fussent déjà comptées pour sujettes; mais il n'était pas possible que l'ancien esprit de la Grèce ne se réveillât, à la veille de tomber dans la servitude, et entre les mains des Barbares. De petits rois grecs entreprirent de
1 Arist., Tolil., lih. vu, c. \i. — - Xoiioph., île Kep. Lac. — '■ TUit., (le licp., Iil>. vm. — ' Id., i\v Ici;., Iil». m; Isoc, P.wicir., etc.
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s'opposer à ce grand roi, et de ruiner son empire. Avec une petite armée, mais nourrie dans la discipline que nous avons vue, Agésilas, roi de Lacédémone, fit trembler les Perses dans TAsie-Mineure \ et montra qu'on les pouvait abattre. Les seules divisions de la Grèce arrêtèrent ses conquêtes ; mais il arriva dans ces temps-là que le jeune Cyrus, frère d'Artaxerxe, se révolta contre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses troupes, qui seuls ne purent être rompus dans la déroute universelle de son armée. Il fut tué dans la bataille, et de la main d'Artaxerxe à ce qu'on dit. Nos Grecs se trouvaient sans protecteur au milieu des Perses et aux environs de Babylone. Cependant Artaxerxe victorieux ne put ni les obliger à poser volontairement les armes, ni les y forcer. Ils conçurent le hardi dessein de traverser en corps d'armée tout son empire, pour retourner en leur pays, et ils en vinrent à bout. C'est la belle histoire qu'on trouve si bien racontée par Xénophon, dans son livre de la Retraite des dix mille ^ ou de Y Expédition du jeune Cyrus. Toute la Grèce vit alors, plus que jamais, qu'elle nouriissait une milice invincible, a laquelle tout devait céder, et que ses seules divisions la pouvaient soumettie à un ennemi trop faible pour lui résisler quand elle serait unie. Philippe, roi de Macédoine, également habile et viiillant , ménégea si bien les avantages que lui donnait, contre tant de villes et de républiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais uni , et où la puissance royale était absolue, qu'à la fin, moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher sous ses étendards contre l'ennemi commun. 11 fut tué dans ces conjonctures; mais Alexandre, son tils, succéda à son royaume et à ses desseins.
Il trouva les Macédoniens non-seulement aguerris, mais encore triomphants, et devenus, par tant de succès, pres-
* l»olvl)., lib. m, c. 0.
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que autant supérieurs aux autres grecs en valeur et en discipline, que les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et de leurs semblables.
Darius, qui régnait en Perse de son temps, était juste, vaillant, généreux, aimé de ses peuples, et ne manquait ni d'esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseins. Mais si vous le comparez avec Alexandre; son esprit avec ce génie perçant et sublime; sa valeur avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible, qui se sentait animé par les obstacles; avec cette ardeur immense d'accroître tous les jours son nom, qui lui faisait préférer à tous les périls, à tous les travaux et à mille morts, le moindre degré de gloire; enfin, avec celte confiance qui lui faisait sentir au fond de son cœur que tout lui devait céder, comme à un homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance qu'il inspirait non-seulement à ses chefs , mais encore aux moindres de ses soldats, qu'il élevait, par ce moyen , au-dessus des diflicultés et au-dessus d'eux-mêmes : vous jugerez aisément auquel des deux appartenait la victoire ; et si vous joignez à ces choses les avantages des Grecs et des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, vous avouerez que la Perse, attaquée par un tel héros et par de telles armées, ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi vous découvrirez en mémo temps ce qui a ruiné l'empire des Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu'elle pût opposer aux Grecs : c'était Memnon , Rhodien *. Tant qu'Alexandre eut en télé un si fameux cai)ilaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs une bataille générale, Memnon voulait qu'on leur disputât tous les passages, qu'on leur coupât les vivres, qu'on les
* Diod., lil>. wii. sccl. i, n. 5.
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all/il attaquer chez eux, et que par une attaque vigoureuse, on les forçât à venir défendre leur pays. Alexandre y avait pourvu , et les troupes qu'il avait laissées à Anlipatcr suflisaient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au commencement d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grc(e, Memnon mourut , et Alexandre mit tout à ses pieds.
Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui surpassait tout ce que l'univers avait jamais vu ; et, après avoir vengé la Grèce , après avoir subjugué avec une promptitude incroyable toutes les terres de la domination persienne, pour assurer de tous côtés son nouvel empire, ou plutôt pour contenter son ambition , et rendre son nom plus fameux que celui de Bacchus, il entra dans les Indes , où il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts, les fleuves et les montages n'étaient pas capables d'arrêter, fut contraint de céder à ses soldats rebutés, qui lui demandaient du repos. Réduit à se contenter des superbes monuments qu'il laissa sur le bord de l'Arasfje, il ramena son armée par une autre route que celle qu'il avait tenue, et dompta tous les pays qu'il trouva sur son passage.
Il revint à Babylone craint et respecté, non pas comme un conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus long-temps que sa vie, qui fut courte. A l'âge de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus, et avec les |)lus justes espérances d'un heureux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir solidement ses affaires , laissant un frère imbécile et des enfants en bas âge, incapables de soutenir un si grand poids. Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et pour son empire, est qu'il laissait des capitaines, à qui il avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre. Il prévit à quels excès ils se porteiaient quand il ne serait plus du monde :
u\(i iijsronii: imm:ksl:ll]:.
pour les retenir.^ et de peur d'en être dédit, il n'osa nom- Dier ni son successeur, ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses funérailles avec des batailles sanglantes ; et il expira dans la fleur de son âge, plein des tristes images de la confusion qui devait suivre sa mort.
En elfet, vous avez vu le partage de son empire et la ruine affreuse de sa maison. La Macédoine, son ancien royaume , tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous côtés comme une succession vacante, et, après avoir été long-temps la proie du plus fort, il passa enfin à une autre famille. Ainsi ce grand conquérant , le plus renommé et le plus illustre qui fut jamais , a été le dernier roi de sa race. S'il fut demeuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n'aurait pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de ses pères. Mais parce qu'il avait été trop puissant, il fut cause de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes.
Sa mort fut la seule cause de cette grande révolution. Car il faut dire, à sa gloire, que si jamais homme a été capable de soutenir un si vaste empire , quoique nouvellement conquis, ça été sans doute Alexandre, puisqu'il n'avait pas moins d'esprit que de courage. Il ne faut donc point imputer à ses fautes, quoiqu'il en ait fait de grandes, la chute de sa famille, mais à la seule mortalité; si ce n'est qu'on veuille dire qu'un homme de son humeur, et que son ambition engageait toujours à entreprendre , n'eut jamais trouvé le loisir d'établir les choses.
Quoi qu'il en soit, nous voyons, par son exemple, qu'outre les fautes que les hommes pourraient corriger, c'est-àdire, celles qu'ils font par emportement ou par ignorance, il y a un faible irrémédiable inséparablement attaché aux desseins humains, et c'est la mortalité. Tout peut toiuber en un moment par cet endroit-là : ce qui nous force d'avouer
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que comme le vice le plus inhérent, si je puis parler de la sorle, et le plus inséparable des choses humaines, c'est leur propre caducité; celui qui sait conserver et aiïermir un état a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait conquérir et gagner des batailles.
Il n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui fit périr les royaumes formés du débris de l'empire d'Alexandre , c'est-à-dire, celui de Syrie, celui de Macédoine, et celui d'Egypte. La cause commune de leur ruine est qu'ils fuient contraints de céder à une plus grande puissance, qui fut la puissance romaine. Si toutefois nous voulions considérer le dernier état de ces monarchies, nous tiouverions aisément les causes immédiates de leur chute , et nous verrions entre autres choses, que la plus puissante de toutes, c'est-à-dire, celle de Syrie, après avoir été ébranlée par la mollesse et le luxe de la nation, reçut enfin le coup mortel par la division de ses princes.
CHAPITRE VI
L'empire romain , et, on passant, celui de Cartliage, et sa mauvaise constitution.
. Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de l'univers, d'où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous habitons, dont nous respectons encore les lois, et que nous devons par consé- (|uent mieux connaître que tous les autres empires. Vous entendez bien que je parle de l'empire romain. Vous en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa suite; mais pour entendre parfaitement les causes de l'élévation de Rome, et celle des grands changements qui sont arrivés dans son état , considérez attentivement, avec les mœurs des Romains , les temps d'où dépendent tous les mouvements de ce vaste empire.
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l)o tous les peuples du monde le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé , le plus laborieux et enfin le plus patient, a été le peuple romain.
De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais.
Le fond d'un Romain, pour ainsi parler, était l'amour de sa liberté et de sa patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre; car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait aussi sa patrie comme une mère qui le nourrissait dans des sentiments également généreux et libres.
Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec les Grecs, «un état où personne ne fût sujet que de la loi, et où la loi fût plus puissante que les hommes.
Au reste, quoique Rome fût née sous un gouvernement royal, elle avait, môme sous ses rois, une liberté qui ne convient guère à une monarchie réglée. Car, outre que les rois étaient électifs, et que l'élection s'en faisait par tout le ])euple , c'était encore au peuple assemblé à confirmer l(;s lois et à résoudre la paix ou la guerre. Il y avait môme des cas particuliers où les rois déféraient au peuple le jugement souverain : témoin Tullus Hostilius, qui, n'osant ni condamner ni absoudre Horace , comblé tout ensemble et d honneur pour avoir vaincu les Curiaces, et de honte pour avoir tué sa sœur, le fit juger par le peuple. Ainsi les rois n'avaient proprement que le commandement des armées et Taulorité de convoquer les assen)blées légitimes, d'y proposer les affaires , de maintenir les lois et d'exécuter les décrets publics.
Quand Servius Tullius conçut le dessein que vous avez vu de réduire Rome en république , il augmenta dans un peuple déjà si libre l'amour de la liberté; et de là vous pouvez juger combien les Romains en furent jaloux quand ils l'eurent goûtée tout entière sous leurs consuls.
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On frémit encore en voyant dans les histoires la triste fermeté du consul Brutus, lorsqu'il fit mourir à ses yeux ses deux enfants qui s'étaient laissé entraîner aux sourdes pratiques que les Tarquins faisaient dans Rom? pour y rétablir leur domination. Combien fut affermi dans l'amour de la liberlé un peuple qui voyait ce consul sévère immoler à ia liberté sa propre famille ! Il ne faut plus s'étonner si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins, qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis \ Ce fut en vain {[ue le roi Porsena les prit en sa protection. Les Romains, presque affamés, leur tirent connaître, par leur fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres. Le peuple fut encore plus fej*me que le sénat; et Rome entière fit dire à ce puissant roi , qui venait de la réduire à l'extrémité , qu'il cessât d'intercéder pour les Tarquins, puisque, résolue de tout hasarder pour sa liberlé, elle recevrait plutôt ses ennemis que ses tyrans". Porsena, étonné de la fierté de ce peuple et de la hardiesse plus qu'humaine de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains jouir en paix d'une liberté qu'ils savaient si bien défendre.
La liberté leur était donc un trésor qu'ils préféraient à toutes les richesses de l'univers. Aussi avez-vous vu que, .dans leurs commencements, et même bien avant dans leurs progrès, la pauvreté n'était pas un mal pour eux : au contraire ils la regardaient comme un moyen de garder leur liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus indépendant qu'un homme qui sait vivre de peu , et qui , sans rien attendre de la protection ou de la libéralité d'au- Irui, ne fonde sa subsistance que sur son industrie et sur son travail.
C'est ce que faisaient les Romains. Nourrir du bétail , labourer la terre, se dérober à eux-mêmes tout ce qu'ils pouvaient, vivre d'épargne et de travail : voilà quelle était
* Dion. H;>1., \nt. Rom., lib. v, c. 1. — ^ jj^, Liv.,lil). ii, c. 13, 15.
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leur vie; c'est de quoi ils soutenaient leur famille, quils accoutumaient à de semblables travaux.
Tite-Live a raison de dire qu'il n'y eut jamais de peuple où la frugalité, où l'épargne, où la pauvreté aient été plus long-temps en honneur. Les sénateurs les plus illustres, à n'en regarder que Texlérieur, différaient peu des paysans, et n'avaient d'éclat ni de majesté qu'en public et dans le sénat. Du reste, on les trouvait occupés du labourage et des autres soins de la vie rustique, quand on les allait quérir pour commander les armées. Ces exemples sont fréquents dans l'histoire romaine. Curius et Fabrice, ces grands capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riche, n'avaient que de la vaisselle de terre; et le premier, à qui les Samnites en offraient d'or et d'argent, répondit (|ue son plaisir n'était point d'en avoir, mais de commander à qui en avait. Après avoir triomphé, et avoir enrichi la république des dépouilles de ses ennemis, ils n'avaient pas de quoi se faire enterrer. Cette modération durait encore pendant les guerres puniques. Dans la première, on voit Régulus, général des armées romaines, demander son congé au sénat pour aller cultiver sa métairie, abandonnée pendant son absence ^ .Après la ruine deCarthage, on voit encore de grands exemples de la première simplicité. /Emihus Paulus, qui augmenta le trésor public par le riche trésor des rois de Macédoine, vivait selon les règles de l'ancienne frugalité, et mourut pauvre. Mun)mius, en ruinant Corinthe, ne profita que pour le public des richesses de cette ville opulente et voluptueuse '. Ainsi les richesses étaient méprisées : la modération et l'innocence des généraux romains faisaient l'admiration des peuples vaincus.
Cependant, dans un grand amour de la pauvreté, les Romains n'épargnaient rien poui* la grandeur et pour la beauté de leur ville. Dès leurs commencements, les ouvrages pu-
< Tit. IJv., ïïpit., lib. xvii!. — ^ Cic, de Oflic, lih. ii, c. 22. n. TC.
blics furent tels, que Rome ne rougit pas depuis niemc (ju'elle se vit maîtresse du monde. Le Capitole, bâti par Tarquin le Superbe, et le temple qu'il éleva à Jupiter dans cette forteresse, étaient dignes dès-lors de la majesté du plus grand des dieux, et de la gloire future du peuple romain. Tout le reste répondait à cette grandeur. Les principaux temples, les marchés, les bains, les places publiques, les grands chemins, les aqueducs, les cloaques même et les égouts de la ville, avaient une magnificence qui paraîtrait incroyable, si elle n'était attestée par tous les historiens \ et confirmée par les restes que nous en vQyons. Que dirai-je de la pompe des triomphes , des cérémonies de la religion , des jeux et des spectacles qu'on donnait au peuple ^ En un mot, tout ce qui servait au pubhc, tout ce qui pouvait donner aux peuples une grande idée de leur commune patrie, se faisait avec profusion autant que le temps le pouvait permettre. L'épargne régnait seulement dans les maisons particulières. Celui qui augmentait ses revenus et rendait ses terres plus fertiles par son industrie et par son travail , qui était le meilleur économe, et prenait le plus sur lui-même, s'estimait le plus libre, le plus puissant et le plus heureux.
Il n'y a rien de plus éloigné d'une telle vie que la mollesse. Tout tendait plutôt à l'autre excès , je veux dire à la dureté. Aussi les mœurs des Romains avaient-elles naturellement quelque chose , non-seulement de rude et de ri^ gide, mais encore de sauvage et de farouche. Mais ils n'oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes sous de bonnes lois ; et le peuple le plus jaloux de sa liberté que l'univers ait jamais vu se trouva en même temps le plus soumis à ses magistrats et à la puissance légitime.
* Tit. Liv., lib. i, c, 53, 55 ; lib. vi, c. 4; Dion. Halicarn., Ant. Rom., lib. m, c. 20, 21; lib. iv, c. 13; Tacit.,Hist., lib. ui, c. 72; Plin., Hist. îiatnr., lib. xxxvt, cap. 15. — ^ Dion. Hal., lib. vu, cap. 13.
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La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer detre admirable, puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes et des corps vigoureux , une si prompte et si exacte ol)éissance.
Les lois de cette milice étaient dure^ , mais nécessaii'es. La victoire était périlleuse et souvent mortelle à ceux qui la gagnaient contre les ordres. Il y allait de la vie, nonseulement à fuir, à quitter ses armes , à abandonner son rang, mais encore à se remuer, pour amsi dire, et à branler tant soit peu, sans le commandement du général. Qui mettait les armes bas devant l'ennemi , qui aimait mieux se laisser prendre que de mourir glorieusement pour sa patrie, était jugé indigne de toute assistance. Pour l'ordinaire on ne comptait plus les prisonniers parmi les citoyens, et on les laissait aux ennemis comme des membres retranchés de la république. Vous avez vu, dans Florus et dans Cicéron% l'histoire de Régulus, qui persuada au sénat, aux dépens de sa propre vie , d'abandonner les prisonniers aux Carthaginois. Dans la guerre d'Annibal,et apiès la perte de la bataille de Cannes, c'est-à-dire, dans le temps où Rome épuisée par tant de pertes manquait le plus de soldats, le sénat aima mieux armer, contre sa coutume, huit mille esclaves, que de racheter huit mille Romains qui ne lui auraient pas plus coûté que la nouvelle milice qu'il fallut lever '\ Mais , dans la nécessité des affaires , on établit plus que jamais, comme une loi inviolable, qu'un soldat romain devait ou vaincre ou mourir.
Par cette maxime, les armées romaines, quoique défaites et rompues, combattaient et se ralliaient jusqu'à la dernière extrémité; et, comme remarque Salluste \ il se trouve parmi les Romains plus de gens punis pour avoir combattu
* Cic, de Oflic, lib. m , c. 23, n. 1 10 ; Florus, lib. n, c. 2. 2 Polyb., lib. VI, c. Tifi; lit. Liv., lib. xxii, c. 57, 58; Cic, i\c Ollic, lib. m, c. '20. n. Ili. — ' SnlbisL, do Bollo C;itil.. n. ♦.».
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sans on avoir ordre que pour avoir lâché le pied et quitté son poste : de sorte que le courage avait plus besoin d'être réprimé que la lâcheté n'avait ])esoin d'être excitée.
Ils joignirent à la valeur l'esprit et l'invention. Outre qu'ils é aient par eux-mêmes appliqués et ingénieux , ils savaient l)roriter admirablement de tout ce qu'ils voyaient dans les autres peuples de commode pour les campements, pour les ordres de bataille, pour le genre même des armes, en un mot pour faciliter tant l'attaque que la défense. Vous avez vu dans Salluste et dans les autres auteurs ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Carthaginois l'invention des galères , par lesquelles ils les ont battus , et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils ont connues de quoi les surmonter toutes?
En effet , il est certain , de leur aveu propre , que les Gaulois les surpassaient en force de corps, et ne leur cédaient pas en courage. Polybe nous fait voir qu'en une rencontre décisive, les Gaulois, d'ailleurs plus forts en nombre, montrèrent plus de hardiesse que les Romains, quelque déterminés qu'ils fussent ^; et nous voyons toutefois, en cette même rencontre , ces Romains , inférieurs en tout le reste , l'emporter sur les Gaulois , parce qu'ils savaient choisir de meilleures armes , se ranger dans un meilleur ordre, et mieux profiter du temps dans la mêlée. C'est ce que vous pourrez voir quelque jour plus exactement dans Polybe; et vous avez souvent remarqué vous-même, dans les Commentaires de César, que les Romains commandés par ce grand homme ont subjugué les Gaulois plus encore par les adresses de l'art militaire que par leur valeur.
Les Macédoniens, si jaloux de conserver l'ancien ordre (le leur milice formée par Philippe et par Alexandre , croyaient leur phalange invincible , et ne pouvaient se per-
' Polyb., lib. ïi, c. 28 ef seq.
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suader que l'esprit humain fût capable de trouver quelque chose de plus ferme. Cependant le même Polybe , et Tite- Live après lui \ ont démontré qu'à considérer seulement la nature des armées romaines et de celles des Macédoniens, les dernières ne pouvaient manquei* d'être battues à la longue, parce que la phalange macédonienne , qui n'était qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts, ne pouvait se mouvoir que tout d'une pièce; au lieu que l'armée romaine , distinguée en petits corps , était plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements.
Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris l'art de diviser les armées en plusieurs bataillons et escadrons, et de former les corps de réserve, dont le mouvement est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'ébranle de part et d'autie. Faites marcher contre des troupes ainsi disposées la phalange macédonienne : cette grosse et lourde machine sera terrible, à la vérité, à une armée sur laquelle elle tombera de tout son poids ; mais , comme parle Polybe , elle ne peut conserver long-temps sa propriété naturelle , c'est-à-dire , sa solidité et sa consistance , paice qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits exprès, et qu'à faute de les trouver, elle s'embarrasse elle-même, ou plutôt elle se rompt par son propre mouvement ; joint qu'étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se rallier. Au lieu que l'armée romaine , divisée en ses petits corps , profite de tous les lieux , et s'y accommode : on Tunit et on la sépare comme on veut; elle délile aisément et se rassemble sans peine; elle est propre aux détachements, aux ralliements , à toute sorte de conversions et d'évolutions , qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il est convenable; enhn elle a plus de mouvements divers, et par conséquent plus d'action et plus de force que la phalange.
* Polyb., lib. wii , iii Excorpt., c. 24 et soq.; Til. Liv.. lit), ix. c. 1^» ; lil>. XXXI, c. 30, de.
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Concluez donc, avec Polybe , qu'il fallait que la phalange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue.
Il y a plaisir , Monseigneur , à vous parler de ces choses dont vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et que vous voyez pratiquées , sous les ordres de Louis le Grand , d'une manière si admirable , que je ne sais si la milice romaine a jamais rien eu de plus beau. Mais, sans vouloir ici la mettre aux mains avec la milice française, je me contente que vous ayez vu que la milice romaine, soit qu'on regarde la science même de prendre ses avantages, ou (ju'on s'attache à considérer son extrême sévéïité à faire garder tous les ordres de la guerre , a surpassé de beaucoup tout ce qui avait paru dans les siècles précédents.
Après la Macédoine, il ne faut plus vous parler de la Grèce : vous avez vu que la Macédoine y tenait le dessus , et ainsi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n'a plus rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Etoiiens, qui se signalèrent en diverses guerres, étaient plutôt indociles que libres , et plutôt brutaux que vaillants. Lacédémone avait fait son dernier effort pour la guerre , en produisant, Cléomène; et la ligue des Achéens, en produisant Philopœmen. Rome n'a point combattu contre ces deux grands capitaines; mais le dernier, qui vivait du temps d'Annibal et de Scipion, à voir agir les Romains dans la Macédoine, jugea bien que la liberlé de la Grèce allait expirer , et qu'il ne lui restait plus qu'à reculer le moment de sa chute \ Ainsi les peuples les plus belliqueux cédaient aux Romains. Les Romains ont triomphé du courage dans les Gaulois, du courage et de l'art dans les Grecs, et de tout cela soutenu de la conduite la plus raffinée, en triomphant d'Annibal ; de sorte que rien n'égala jamais la gloire de leur milice.
Aussi n'ont-ils rien eu, dans tout leur gouvernement, dont
' Plut., 111 Philop.
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ils se soient tant vantée que de leur discipline militaire. Ils l'ont toujours considérée comme le fondement de leur empire. T.a discipline militaire est la chose qui a paru la première dans leur état, et la dernière qui s'y est perdue, lanl elle était attachée à la constilution de leur république.
Une des plus belles parties de la milice romaine était qu'on n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous, n'étaient pas seulement connues dans une nation si avide de gloire. On remarque de Scipion * et de César, les deux premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient été parmi les Romains , qu'ils ne se sont jamais exposés qu'avec précaution , et lorsqu'un grand besoin le demandait. On n'attendait rien de bon d'un général qui ne savait pas connaître le soin qu'il devait avoir de conserver sa personne % et on réservait pour le vrai service les actions d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne voulaient point de batailles hasardées mal à'propos , ni de victoires qui coûtassent trop de sang ; de sorte qu'il n'y avait rien de plus hardi, ni tout ensemble de plus ménagé, qu'étaient les armées romaines.
Mais comme il ne suflit pas d'entendre la guerre, si on n'a un sage conseil pour l'entreprendre à propos, et tenir le dedans de l'état dans un bon ordre, il faut encore vous faire observer la profonde politique du sénat romain. A le prendre dans les bons temps de la république, il n'y eut jamais d'assemblée où les affaires fussent traitées plus mûrement, ni avex plus de secret, ni avec une plus longue prévoyance, ni dans un plus grand concours, et avec un plus grand zèle pour le bien pul)lic.
Le Saint-h]sprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans le livre des Machabées % ni de louer la haute prudence et les conseils vigoui'eux de cette sage compagnie , où |icr-
' Polyl)., lib. X, c. t:{. — - llud.. c.;il>. — I Mulial».. vm. l
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sonne ne se donnait de l'autorité que par la raison , et dont tous les membres conspiraient à l'utilité publique sans partialité et sans jalousie.
Pour le secret, Tite-Live nous en donne un exemple illustre *. Pendant qu'on méditait la guerre contre Persée, Eumènes, roi de Pergame , ennemi de ce prince, vint à Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses propositions en pleine assemblée, et l'affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnie composée de trois cents hommes. Qui croirait que le secret eût été gardé , et qu'on ait jamais rien su de la délibération que quatre ans après, quand la guerre fut achevée? Mais ce qu'il y a de plus surprenant est que Persée avait à Rome ses ambassadeurs pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grèce et d'Asie, qui craignaient d'être enveloppées dans celte querelle, avaient aussi envoyé les leurs , et tous ensemble tâchaient à découvrir une affaire d'une telle conséquence. Au milieu de tant d'habiles négociateurs, le sénat fut impénétrable. Pour faiie garder le secret , on n'eut jamais besoin de supplii^es, ni de défendre le commerce avec les étrangers sous des peines rigoureuses. Le secret se recommandait comme tout seul, et par sa propre importance.
C'est une chose surprenante dans la conduite de Rome d'y voir le peuple regarder presque toujours le sénat avec jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les grandes occasions, et surtout dans les grands périls. Alors on voyait tout le peuple tourner les yeux sur cette sage compagnie , et attendre ses résolutions comme autant d'oracles.
Une longue expérience avait appris aux Romains que de là étaient sortis tous les conseils qui avaient sauvé l'état. C'était dans le sénat que se conservaient les anciennes maximes, et l'esprit, pour ainsi parler, de la république. C'était là que se formaient les desseins qu'on voyait se sou-
^ Tit. Liv., lib. xlii, cap. 14.
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tenir par leur propre suite ; et ce qu'il y avait de plus grand dans le sénat est qu'on n'y prenait jamais des résolutions plus vigoureuses que dans les plus grandes extrémités.
Ce fut au plus triste état de la république, lorsque , faible encore et dans sa naissance , elle se vit tout ensemble et divisée au dedans par les tribuns , et pressée au dehors par les Volsques que Coriolan irrité menait contre sa patrie*; ce fut, dis-je, en cet état que le sénat parut le plus intrépide. Les Volsques, toujours battus par les Romains, espérèrent de se venger ayant à leur tête le plus grand homme de Rome, le plus entendu à la guerre, le plus libéral, le plus incompatible avec l'injustice , mais le plus dur, le plus difficile et le plus aigri. Ils voulaient se faire citoyens par force; et après de grandes conquêtes, maîtres de la campagne et du pays, ils menaçaient de tout perdre si on n'accordait leur demande. Rome n'avait ni armée ni chefs ; et néanmoins dans ce triste état, et pendant qu'elle avait tout à craindre, on vit sortir tout-à-coup ce hardi décret du sénat, qu'on périrait plutôt que de rien céder à l'ennemi armé, et qu'on lui accorderait des conditions équitables après qu'il aurait retiré ses armes.
La mère de Coriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, lui disait entre autres raisons ^ : « Ne connaissez-vous pas » les Romains? Ne savez- vous pas, mon fils, que vous n'en » aurez rien que par les prières , et que vous n'en obtien- » (Irez ni grande ni petite chose par la force? » Le sévère Coriolan se laissa vaincre : il lui en coula la vie, et les Volscjues choisirent d'autres généraux : mais le sénat demeura ferme dans ses maximes ; et le décret qu'il donna , de ne rien accorder par force, passa pour une loi fondamentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul
» Dion. Hal.. lib. viii, r. :» ; Tit. Liv., lib. ii,c. 39. 2 I>ioii. ll;»l.,lil). Mil, c. 7.
exemple que les Romains se soient départis dans tous les temps de la république \ Parmi eux, dans les états les plus tristes, jamais les faibles conseils n'ont été seulement écoutés. Ils étaient toujours plus traitables victorieux que vaincus : tant le sénat savait maintenir les anciennes maximes de la république, et tant il y savait confirmer le reste des citoyens.
De ce même esprit sont sorties les résolutions prises tant de fois dans le sénat, de vaincre les ennemis par la force ouverte, sans y employer les ruses ou les artifices, même ceux qui sont permis à la guerre : ce que le sénat ne faisait ni par un faux point d'honneur, ni pour avoir ignoié les lois de la guerre, mais parce qu'il ne jugeait rien de plus efficace pour abattre un ennemi orgueilleux que de lui ôter toute l'opinion qu'il pourrait avoir de ses forces, afin que, vaincu jusque dans le cœur, il ne vit plus de salut que dans la clémence du vainqueur.
C'est ainsi que s'établit par toute la t^rre cette haute opinion des armes romaines. La créance répandue partout, que rien ne leur résistait, faisait tombei- les aimes des mains de leurs ennemis, et donnait à leurs alliés un invincible secours. Vous voyez ce que fait dans toute l'Europe une semblable opinion des armes françaises ; et le monde, étonné des exploits du roi, confesse qu'il n'appartenait qu'à lui seul de donner des bornes à ses conquêtes.
La conduite du sénat romain, si forte contre les ennemis, n'était pas moins admirable dans la conduite du dedans. Ces sages sénateurs avaient quelquefois pour le peuple une juste condescendance, comme lorsque, dans une extrême nécessité, non-seulement ils se taxèrent euxmêmes plus haut que les autres , ce qui leur était ordi-
1 Polyb., lib. VI, cap. 56; Excerpt., de Légat., cap. 69; Dion. Hal., lib. VIII, c. 5.
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naire, mais encore qu'ils déchargèrent le noenu peuple de tout impôt , ajoulant que « les pauvres payaient un 3 assez grand tribut à la république en nourrissant leurs » enfants*. »
Le sénat montra, par cette ordonnance, qu'il savait en quoi consistaient les vraies richesses d'un état; et un si beau sentiment, joint aux témoignages d'une bonté paternelle, fit tant d'impression dans l'esprit des peuples, qu'ils devinrent capables de soutenir les dernières extrémités pour le salut de leur patrie.
Mais quand le peuple méritait d'être blâmé, le sénat le faisait aussi avec une gravité et une vigueur digne de celte sage compagnie, comme il arriva dans le démêlé entre ceux d'Ardée et d'Aricie. L'histoire en est mémorable, et mérite de vous être racontée. Ces deux peuples étaient en guerre pour des terres que chacun d'eux prétendait -. Enfin, las de combattre, ils convinrent de se rapporter au jugement du peuple romain , dont l'équité était révérée par tous ses voisins. Les tribus furent assemblées ; et le peuple ayant connu, dans la discussion, que ces terres prétendues par d'autres lui appartenaient de droit , se les adjugea. Le sénat, quoique convaincu que le peuple dans le fond avait bien jugé , ne put souffrir que les Romains eussent démenti leur générosité naturelle, ni qu'ils eussent lâchement trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étaient soumis à leur arbitrage. 11 n'y eut rien que ne fit cette compagnie pour empêcher un jugement d'un si pernicieux exemple , 011 les juges prenaient pour eux les tei'res contestées par les parties. Après que la sentence eut été rendue, ceu.v d*x\rdée, dont le droit était le plus apparent , indignés d'un jugement si inique, étaient piels à s'en venger par les armes. Le sénat ne fit point de dilliculté de leur déclarer pu-
» Tit. Liv., lil). Il, cap. 0.
2 1(1., Iil>. m, c. 7J; lib. iv. r. 7, 9 v\ V),
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bliquemeni qu'il était aussi sensible queux-mémos à Tinjore qui leur avait été faite; qu'à la vérité il ne pouvait pas casser un décret du peuple, mais que si, après cette offense , ils voulaient bien se fier à la compagnie de la réparation qu'ils avaient raison de prétendre , le sénat prendrait un tel soin de leur satisfaction, qu'il ne leur resterait aucun sujet de plainte. Les iVrdéates se fièrent à leur parole. Il leur arriva une affaire capable de ruiner leur ville de fond en comble. Ils reçurent un si prompt secours par les ordres du sénat, qu'ils se crurenttrop bien payés de la terre qui leur avait été ôtée , et ne songeaient plus qu'à remercier de si fidèles amis. Mais le sénat ne fut pas content jusqu'à ce qu'en leur faisant rendre la terre que le peuple romain s'était adjugée , il abolit la mémoire d'un si infâme jugement.
Je n'entreprends pas ici de vous dire combien le sénat a fait d'actions semblables ; combien il a livré aux ennemis de citoyens parjures qui ne voulaient pas leur tenir parole, ou qui chicanaient sur leurs serments; combien il a condamné de mauvais conseils qui avaient eu d'heureux succès ^ : je vous dirai seulement que cette auguste compagnie n'inspirait rien que de grand au peuple romain, et donnait en toutes rencontres une haute idée de ses conseils, persuadée qu'elle était que la réputation était le plus ferme appui de ses états.
On peut croire que, dans un peuple si sagement dirigé, les récompenses et les châtiments étaient ordonnés avec grande considération. Outre que le service et le zèle au bien de l'état étaient le moyen le plus sûr pour s'avancer dans les charges, les actions militaires avaient mille récompenses qui ne coulaient rien au public , et qui étaient infiniment î)récieuses aux particuliers , parce qu'on y avait attaché la gloire, si chère à ce peuple belliqueux. Unecou-
' Poiyb., Tit. Liv.; Cic, do OfT., lib. m, c 25, 26, etc.
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ronne d'or très-mince, et le plus souvent une couronne de feuilles de chêne , ou de laurier, ou de quelque herbage plus vil encore, devenait inestimable parmi les soldats, qui ne connaissaient point de plus belles marques que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que celle qui venait des actions glorieuses.
Le sénat , dont Tapprobation tenait lieu de récompense, savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le combat, les consuls et les autres généraux donnaient publiquement aux soldats et aux officiers la louange ou le blûme qu'ils méritaient : mais eux-mêmes ils attendaient en suspens le jugement du sénat, qui jugeait de la sagesse des conseils, sans se laisser éblouir par le bonheur des événements. Les louanges étaient précieuses, parce qu'elles se donnaient avec connaissance : le blâme piquait au vif les cœurs généreux, et retenait les plus faibles dans le devoir. Les châtiments qui suivaient les mauvaises actions tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompenses et la gloire bien dispensée les élevait au-dessus d'euxmêmes.
Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloiie , la patience dans les travaux, la grandeur de la nation , et l'amour de la patrie , peut se vanter d'avoir trouvé la constitution d'état la plus propre à produire de grands hommes. C'est sans doute les grands hommes qui font la force d'un empire. La nature ne manque pas de laire naître dans tous les pays des esprits et des courages élevés, mais il faut lui aider à les former. Ce qui les forme, ce qui les achève , ce sont des sentiments forts et de nobles impressions qui se répandent dans tous les esprits . et passent insensiblement de l'un à l'autre. Qu'est-ce qui rend notre noblesse si fière dans les combats , et si hardie dans les entreprises? c'est l'opinion reçue dès l'enfance, et établie par le sentiment unanime de la nation, qu'un gentilhomme sans cœur se dégrade lui-même, et n'est |)lus digne d(^ voit le
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jour. Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments, et le peuple disputait avec la noblesse , à qui agirait le plus par ces vigoureuses maximes. Durant les bons temps de Rome, l'enfance môme était exercée par les travaux : on n'y entendait parler d'autre chose que de la grandeur du nom romain. Tl fallait aller à la guerre quand la république l'ordonnait, et là, travailler sans cesse, camper hiver et été, obéir sans résistance, mourir ou vaincre. Les pères qui n'élevaient pas leurs enfants dans ces maximes, et comme il fallait pour les rendre capables de servir l'état, étaient appelés en justice par les magistrats, et jugés coupables d'un attentat envers le public. Quand on a commencé à prendre ce train, les grands hommes se font les uns les autres : et si Rome en a plus porté qu'aucune autre ville qui eût été avant elle, ce n'a point été par hasard; mais c'est que l'état romain, constitué de la manière que nous avons vu, était, pour ainsi parler, du tempérament qui devait être le plus fécond en héros.
Un état qui se sent ainsi formé se sent aussi en même temps d'une force incomparable, et ne se croit jamais sans ressource. Aussi voyons-nous que les Romains n'ont jamais désespéré dé leurs affaires, ni quand Porsena , roi d'Étrurie, les affamait dans leurs murailles; ni quand les Gaulois, après avoir brûlé leur ville, inondaient tout leur pays, et les tenaient serrés dans le Capitole; ni quand Pyrrhus, roi des Épirotes, aussi habile qu'entreprenant, les effrayait par ses éléphants , et défaisait toutes leurs armées ; ni quand Annibal, déjà tant de fois vainqueur, leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure milice dans la bataille de Cannes.
Ce fut alors que le consul Terentius Varro, qui venait de perdre par sa faute une si grande bataille, fut reçu à Rome comme s'il eût été victorieux , parce que seulement dans un si grand malheur il n'avait point désespéré des affaires de la république. Le sénat l'en remercia publique-
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nient, et dès lors on résolut, selon les anciennes maximes, de n'écouter dans ce triste état aucune proposition de paix. L'ennemi fut étonné ; le peuple reprit cœur , et crut avoir des ressources que le sénat connaissait par sa prudence.
En effet, cette constance du sénat, au milieu de tant de malheurs qui arrivaient coup sur coup , ne venait pas seulement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la fortune , mais encore d'une profonde connaissance des forces romaines et des forces ennemies. Rome savait par son cens, c'est-à-dire, par le rôle de ses citoyens, toujours exactement continué depuis Servius Tullius; elle savait, dis-je , tout ce qu'elle avait de citoyens capables de porter les armes , et ce qu'elle pouvait espérer de la jeunesse qui s'élevait tous les jours. Ainsi elle ménageait ses forces contre un ennemi qui venait des bords de l'Afrique; que le temps devait détruire tout seul dans un pays étranger, où les secours étaient si tardifs ; et à qui ses victoires mêmes, qui lui coûtaient tant de sang , étaient fatales. C'est pourquoi , quelque perte qui fut arrivée, le sénat, toujours instruit de ce qui lui restait de bons soldats, n'avait qu'à temporiser, et ne se laissait jamais abattre. Quand, par la défaite de Cannes et par les révoltes qui suivirent^ il vit les forces de la république tellement diminuées qu'à peine eût-on pu se défendre si les ennemis eussent pressé, il se soutint par courage; et, sans se troubler de ses pertes, il se mit à regarder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on eut aperçu qu'Annibal , au lieu de poursuivre sa vicloire, ne songeait pendant quelque temps qu'à en jouir, le sénat se rassura, et vit bien qu'un ennemi capable de manquer à sa fortune , et de se laisser éblouir par ses grands succès, n'était pas né pour vaincre les Romains. Dès lors Rome lit tous les jours de plus grandes entreprises; et Annibal, tout habile, tout courageux, tout victorieux qu'il était, ne put tenir contre- elle.
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Il est aisé de juger, par ce seul événement, à qui devait enfin demeurer tout l'avantage. Annibal , enflé de ses grands succès, crut la prise de Rome trop aisée, et se relâcha. Rome, au milieu de ses malheurs, ne perdit ni le courage ni la confiance, et entreprit de plus grandes choses que jamais. Ce fut incontinent après la défaite de Cannes qu'elle assiégea Syracuse et Capoue, l'une infidèle aux traités, et l'autre rebelle. Syracuse ne put se défendre, ni par ses fortifications, ni par les inventions d'Archimède. L'armée victorieuse d' Annibal vint vainement au secours de Capoue. Mais les Romains firent lever à ce capitaine le siège de Noie. Un peu après , les Carthaginois défirent et tuèrent en Espagne les deux Scipions. Dans toute cette guerre, il n'était rien arrivé de plus sensible ni de plus funeste aux Romains. Leur perte leur fit faire les derniers efforts. Le jeune Scipion , fils d'un de ces généraux, non content d'avoir relevé les affaires de Rome en Espagne, alla porter la guerre aux Carthaginois dans leur propre ville, et donna le dernier coup à leur empire.
L'état de cette ville ne permettait pas que Scipion y trouvât la même résistance qu'Annibal trouvait du côté de Rome; et vous en serez convaincu , si peu que vous regardiez la constitution de ces deux villes.
Rome était dans sa force ; et Carthage, qui avait commencé de baisser, ne se soutenait plus que par Annibal \ Rome avait son sénat uni, et c'est précisément dans ces temps que s'y est trouvé ce concert tant loué dans le livre des Machabées. Le sénat de Carthage était divisé par de vieilles factions irréconciliables ; et la perte d' Annibal eût fait la joie de la plus notable partie des grands seigneurs. Rome encore pauvre, et attachée à l'agriculture, nourrissait une milice admirable, qui ne respirait que la gloire et ne songeait qu'à agrandir le nom romain. Carthage, enri-
* Polyb., lil), î, ni, vi, c. 49, etc.
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chie par son trafic, voyait tousses citoyens attacliés à leurs richesses, et nullement exercés dans la guerre. Au lieu que les armées romaines étaient presque toutes composées de citoyens, Carthage, au contraire, tenait pour maxime de n'avoir que des troupes étrangères, souvent autant à craindre à ceux qui les paient qu'à ceux contre qui on les emploie.
Ces défauts venaient en partie de la première institution de la républi(iue de Carthage, et en partie s'y étaient introduits avec le temps. Carthage a toujours aimé les richesses ; et Aristote l'accuse d'y être attachée jusqu'à donner lieu à ses citoyens de les prétérer à la vertu \ Par là une république toute faite pour la guerre, comme le remarque le même Aristote, à la fin en a négligé l'exercice. Ce philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices étrangères; et il est à croire qu'elle n'est tombée que long-temps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent naturellement une république marchande : on veut jouir de ses biens, eî on croit tout trouver dans son argent. Carthage se croyait forte, parce qu'elle avait beaucoup de soldats, et n'avait pu apprendre, par tant de révoltes arrivées dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus malheureux qu'un état qui ne se soutient que par les étrangers, où il ne trouve ni zèle, ni sûreté, ni obéissance.
11 est vrai que le grand génie d'Annibal semblait avoir remédié aux défauts de sa répubrujue. On regarde comme un prodige que dans un pays étranger, et durant seize ans entiers, il n'ait jamais vu, je ne dis pas de sédition, mais de murmure , dans une armée toute composée de peuples divers, qui, sans s'entendre entre eux, s'accordaient si bien à entendre les ordres de leur général '. Mais l'habileté d'Annibal ne pouvait pas soutenir Carthage, lorsque, attaquée dans p(^s miirailles p;ir un général con)me Scipion,
< \nst., Polit., Iil>. 11. 0. tl. — ' Polyb., lib. i, c. 17.
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elle se trouva sans forces. Il lalliU rappeler Annibal, à qui il ne restait plus que des troupes affaiblies plus par leurs propres victoiies que par celles des Romains, et qui achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage.
Ainsi Annibal fut battu ; et Carthage, autrefois naaîtresse de toute l'Afrique, de la mer Méditerranée, et de tout le commerce de Tunivers, fut contrainte de subir le joug que Scipion lui imposa.
Voilà le fruit glorieux de la patience romaine. Des peuples qui s'enhaniissaieni et se fortifiaient par leurs malheurs avaient bien raison de croire qu'on sauvait tout , pourvu qu'on ne perdît pas l'espérance ; et Polybe a trèsbien conclu que Carthage devait à la fin obéir à Home, par la seule nature des deux républiques.
Que si les Homains s'étaient servis de ces grandes qualités politiques et militaires seulement pour conserver leur état en paix, ou pour protéger leurs alliés opprimés, comme ils en faisaient le semblant, il faudrait autant louer leur équité que leur valeur et leur prudence. Mais quand ils eurent goûté la douceur de la victoire, ils voulurent que tout leur cédât, et ne prétendirent à rien moins qu'à mettre premièrement leurs voisins, et ensuite tout Tunivers, sous leurs lois.
Pour parvenir à ce but , ils surent parfaitement conserver leurs alliés, les unir entre eux , jeter la division et la jalousie parmi leurs ennemis, pénétrer leurs conseils, découvrir leurs intelligences, et prévenir leurs entreprises.
Ils n'observaient pas seulement les démarches de leurs ennemis, mais encore tous les progrès de leurs voisins : curieux surtout, ou de diviser ou de contre-balancer par quelque autre endroit les puissances qui devenaient trop redoutables, ou qui mettaient de trop grands obstacles à leurs conquêtes.
Ainsi les Grecs avaient tort de s'imaginer, du temps de Polybe, que Rome s'agrandissait plutôt par hasard (|ue par
conduite *. Ils étaient trop passionnés pour leur nation, et trop jaloux des peuples qu ils voyaient s'élever au-dessus d'eux, ou peut-être que voyant de loin l'empire romain s'avancer si vite , sans pénétrer les conseils qui faisaient mouvoir ce grand corps, ils attribuaient au hasard, selon la coutume des hommes , les effets dont les causes ne leur étaient pas connues.
Mais Polybe, que son étroite familiarité avec les Romains faisait entrer si avant dans le secret des affaires, et qui observait de si près la politique romaine durant les guerres puniques, a été plus équitable que les autres Grecs, et a vu que les conquêtes de Rome étaient la suite d'un dessein bien entendu : car il voyait les Romains, du milieu de la mer Méditerranée, porter leurs regards partout aux environs jusqu'aux Espagnes et jusqu'en Syrie; observer ce qui s'y passait, s'avancer régulièrement et de proche en proche; s'affermir avant que de s'étendre; ne se point charger de trop d'affaires ; dissimuler quelque temps, et se déclarer à propos ; attendre qu'Annibal fût vaincu , pour désarmer Philippe, roi de Macédoine, qui l'avait favorisé; après avoir commencé l'affaire , n'être jamais las ni contents jusqu'à ce que tout fût fait ; ne laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnaître; et, après les avoir vaincus, rendre, par un décret public, à la Grèce si long-temps captive, la liberté à laquelle elle ne pensait plus; par ce moyen répandre d'un côté la terreur, et de l'autre la vénération de leur nom : c'en était assez pour conclure que les Romains ne s'avançaient pas à la conquête du monde par hasard, mais par conduite.
C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps des progrès de Rome. Denys d'Halicarnasse, qui a écrit après l'établissement de l'empire, et du temps d'Auguste, a conclu la même ciiose -, en reprenant dès leur origine les anciennes institu-
» Polyl).,lib. I, c. C3. — ^ Dion. H;il., \nt. Hoiu.. lib. i, ii.
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lions de la république romaine, si propres de leur nature à former un peuple invincible et dominant.
Vous en avez assez vu pour entrer dans les sentiments de ces sages historiens, et pour condamner Plutarque, qui, toujours trop passionné pour ses Grecs, attribue à la seule fortune la grandeur romaine, et à la seule vertu celle d'Alexandre \
Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les conquêtes de Rome, plus ils y montrent d'injustice : ce vice est inséparable du désir de dominer, qui aussi pour cette raison est justement condamné par les règles de l'Évangile. Mais la seule philosophie suffît pour nous faire entendre que la force nous est donnée pour conserver notre bien, et non pas pour usurper celui d'autrui. Gicéron l'a reconnu ; et les règles qu'il a données pour faire la guerre ^ sont une manifeste condamnation de la conduite des Romains.
Il est vrai qu'ils paruient assez équitables au commencement de leur république. Il semblait qu'ils voulussent euxmêmes modérer leur humeur guerrière, en la resserrant dans les bornes que l'équité prescrivait. Qu'y a-t-il de plus beau ni de plus saint que le collège des féciaux, soit que Numa en soit le fondateur, comme le dit Denys d'Halicarnasse % ou que ce soit Ancus Martius, comme le veut Tite- Live '* ? Ge conseil était établi pour juger si une guerre était juste : avant que le sénat la proposât , ou que le peuple la résolût, cet examen d'équité précédait toujours. Quand la justice de la guerre était reconnue, le sénat prenait ses mesures pour l'entreprendre ; mais on envoyait , avant toutes choses, redemander dans les formes à l'usurpateur les choses injustement ravies, et on n en venait aux extrémités
' Plut., lib. de Fort. Alex, et de Fort. Rom. — « Cic., de OH", lih. t, cnp. 11, 12; lib. m, c. 25. — ' Dion. Hnl., Ant. Rom., lil). n, c. 19. '• lit. Liv.,lib. T, c. 32.
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qu'après avoir épuisé les voies de la douceur. Sainte institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux chrétiens, à qui un Dieu venu au monde pour pacifier toutes choses n'a pu inspirer la charité et la paix î
Mais que servent les meilleures institutions, quand enfin elles dégénèrent en pures cérémonies? La douceur de vaincre et de dominer corrompit bientôt dans les Romains ce que l'équité naturelle leur avait donné de droiture. Les délibérations des féciaux ne furent plus parmi eux qu'une formalité inutile; et encore qu'ils exerçassent envers leurs plus grands ennemis des actions de grande équité, et même de grande clémence, Tambition ne permettait pas à la justice de régner dans leurs conseils.
Au reste, leurs injustices étaient d'autant plus dangereuses qu'ils savaient mieux les couvrir du prétexte spécieux de l'équité , et qu'ils mettaient sous le joug insensiblement les rois et les nations , sous couleur de les protéger et de les défendre.
Ajoutons encore qu'ils étaient cruels à ceux qui leur résistaient : autre qualité assez naturelle aux conquérants, qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des conquêtes. Faut-il dominer à ce prix; et le commandement est-il si doux , que les hommes le veuillent acheter par des actions si inhumaines? Les Romains, pour répandre partout la terreur, affectaient de laisser dans les villes prises des spectacles terribles de cruauté ', et de paraître impitoyables à qui attendait la force, sans même éporgner les rois, qu'ils faisaient mourir inhumainement, après les avoir menés en triomphe chargés de fers , et traînés à des chariots coînme des esclaves.
Mais s'ils étaient cruels et injustes pour conquérir, ils gouvernaient avec équité les nations subjuguées. Ils tâchaient de faire goûter leur gouvernement aux peuples sou-
1 Polyb.,lib. X, c. If».
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mis , et croyaient que c'était le meilleur moyen de s'assurer leurs conquêtes. Le sénat tenait en bride les gouverneurs, et faisait justice aux peuples. Cette compagnie était regardée comme l'asile des oppressés : aussi les concussions et les violences ne furent-elles connues parmi les Romains que dans les derniers temps de la république , et, jusqu'à ce temps , la retenue de leurs magistrats était l'admiration de toute la terre.
Ce n'était donc pas de ces conquérants brutaux et avares, qui- ne respirent que le pillage , ou qui établissent leur domination sur la ruine des pays vaincus. Les Romains rendaient meilleurs tous ceux qu'ils prenaient, en y faisant fleurir la justice, l'agriculture, le commerce , les arls même et les sciences , après qu'ils les eurent une fois goûtées.
C'est ce qui leur a donné f empire le plus florissant et le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut jamais. Depuis l'Euphrate et le Tanaïs jusqu'aux Colonnes d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres et toutes les mers leur obéissaient : du milieu et comme du centre de la mer Méditerranée, ils embrassaient toute l'étendue de cette mer, pénétrant au long et au large tous les états d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la communication de leur empire. On est encore effrayé quand on considère que les nations qui font à présent des royaumes si redoutables , toutes les Gaules , toutes les Espagnes, la Grande- Bretagne presque tout entière, l'illyrique jusqu'au Danube, la Germanie jusqu'à l'Elbe, l'Afrique jusqu'à ses déserts affreux et impénétrables, la Grèce, la Thrace, la Syrie, l'Egypte, tous les royaumes de l' Asie-Mineure, et ceux qui sont enfermés entre le Pont-Euxin et la mer Caspienne, et les autres que j'oublie peut-être, ou que je ne veux pas rapporter, n'ont été durant plusieurs siècles que des provinces roniaines. Tous les peuples de notre monde, jusqu'aux plus barbares, ont respecté leur puissance; et les
fUi2 HISTOIRE UNIVERSELLE.
Romains y ont établi presque partout, avec leur empire, les lois et la politesse.
C'est une espèce de prodige que dans un si vaste empire , qui embrassait tant de^nations et tant de royaumes , les peuples aient été si obéissants et les révoltes si rares. La politique romaine y avait pourvu par divers moyens qu'il faut vous expliquer en peu de mots.
Les colonies romaines, établies de tous côtés dans l'empire , faisaient deux effets admirables : l'un , de décharger la ville d'un grand nombre de citoyens , et la plupart pauvres; Tautre^ de garder les postes principaux, et d'accoutumer peu à peu les peuples étrangers aux mœurs romaines.
Ces colonies, qui portaient avec elles leurs privilèges, demeuraient toujours attachées au corps de la république , et peuplaient tout l'empire de Romains.
Mais outre les colonies, un grand nombre de villes obtenaient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains; et, unies par leur intérêt au peuple dominant , elles tenaient dans le devoir les villes voisines.
Il arriva à la tin que tous les sujets de l'empire se crurent Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu à peu se communiquèrent aux peupla^ vaincus : le sénat leur fut ouvert, et ils pouvaient aspirer jusqu'à l'empire. Ainsi , parla clémence romaine, toutes les nations n'étaient plus qu'une seule nation , et Rome fut regardée comme la commune patrie.
Quelle facilité n'apportait pas à la navigation et au commerce cette' merveilleuse union de tous les peuples du monde sous un même empire? La société romaine embrassait tout; et , à la réserve de quelques frontières inquiétées quelquefois par les voisins, tout le reste de l'univers jouissait d'une paix profonde. Ni la Grèce, ni l'Asie-Mineure, ni h Syrie, ni l'ÉgypIe , ni entin la plupart dos autœs provinces , n'ont jamais été sans guerre que sous Tempire romnin ; et il est aisé d'entendre qu'un commei ce si agréable
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des nations servait à maintenir dans tout le corps de l'empire la concorde et l'obéissance.
Les légions, distribuées pour la garde des frontières, en défendant le dehors, affermissaient le dedans. Ce n'était pas la coutume des Romains d'avoir des citadelles dans leurs places , ni de fortifier leurs frontières; et je ne vois guère commencer ce soin que sous Valentinien P^ Auparavant on mettait la force et la sûreté de l'empire uniquement dans les troupes, qu'on disposait de manière qu'elles se prêtaient la main les unes les autres. Au reste , comme l'ordre était qu'elles campassent toujours , les villes n'en étaient point incommodées ; et la discipline ne permettait pas aux soldats de se répandre dans la campagne. Ainsi les armées romaines ne troublaient ni le commerce ni le labourage : elles faisaient dans leur camp comme une espèce de villes , qui ne différaient des autres que parce que les travaux y étaient continuels, la discipline plus sévère, et le commandement plus ferme. Elles étaient toujours prêtes pour le moindre mouvement; et c'était assez pour tenir les peuples dans le devoir, que de leur montrer seulement dans le voisinage cette milice invincible.
Mais rien ne maintenait tant la paix de l'empire que l'ordre de la justice. L'ancienne république l'avait établi; les empereurs et les sages l'ont expliqué sur les mêmes fondements ; tous les peuples , jusqu'aux plus barbares , le regardaient avec admiration, et c'est par là principalement (]ue les Romains étaient jugés dignes d'être les maîtres du monde. Au reste , si les lois romaines ont paru si saintes que leur majesté subsiste encore malgré la ruine de l'empire, c'est que le bon sens , qui est le maître de la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit nulle part une plus belle application des principes de l'équité naturelle.
Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politique profonde et toutes les belles institutions de celte fameuse lépublique, elle portait en son sein la cause de sa
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mine , dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, ou plutôt des plébéiens conti-e les patriciens. Romulus avait établi cette distinction \ Il fallait bien que les l'ois eussent des gens distingués qu'ils attachassent à leur personne par des liens particuliers, et par lesquels ils gouvernassent le reste du peuple. C'est pour cela que Homulus choisit les pères, dont il forma le corps du sénat. On les appelait ainsi :, à cause de leur dignité et de leur âge; et c'e4 d'eux que sont sorties les familles patriciennes. Au i-este, (pielque autorité que Romulus eût réservée au peuple, il avait mis les plébéiens en plusieurs manières dans la dépendance des patriciens; et cette subordination nécessaiie à la royauté, avait été conservée non-seulement sous les rois, mais encore dans la république. C'était parmi les patriciens qu'on prenait toujours les sénateurs ; aux patriciens appartenaient les emplois, les commandements, les dignités, même celle du sacerdoce ; et les pèies qui avaient été les auteurs delà liberté, n'abandonnèrent pas leurs prérogatives. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux ordres ; car je n'ai pas besoin de parler ici des chevaliers romains, troisième ordre comme mitoyen entre les patriciens et le simple peuple , qui prenait tantôt un parti et tantôt l'autre. Ce fut donc entre ces deux ordres c|ue se mit la jalousie : elle se réveillait en diverses occasions; mais la cause profonde qui l'entrelenait élait l'amour de la liberté.
La maxime fondamentale de la république était de regarder la liberté comme une chose inséparable du nom romain. Un peuple nourri dans cet esprit, disons plus, un peuple qui se croyait né pour commander aux autres [)euples, et que Virgile, pour cette raison, appelle si noblement un peuple-roi , ne voulait recevoir de loi que de luimême.
J Dion. Iliil., Iil». II, c. i.
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L'autorité du sénat était jugée nécessaire pour modérer les conseils publics , qui , sans ce tempérament , eussent été trop tumultueux. Mais, au fond, c'était au peuple à donner les commandements , à établir les lois , à décider de la paix et de la guerre. Un peuple qui jouissait des droits les plus essentiels de la royauté entrait en quelque sorte dans l'humeur des rois. Il voulait bien être conseillé, mais non pas forcé par le sénat. Tout ce qui paraissait trop impérieux , tout ce qui s'élevait au -dessus des autres , en un mot tout ce qui blessait ou semblait blesser l'égalité que demande un état libre , devenait suspect à ce peuple délicat. L'amour de la liberté, celui de la gloire et des conquêtes, rendait de tels esprits difficiles à manier; et cette audace , qui leur faisait tout entreprendre au dehors, ne pouvait manquer de porter la division au dedans.
Ainsi Rome, si jalouse de sa liberté, par cet amour de la liberté qui était le fondement de son état, a vu la division se jeter entre tous les ordres dont elle était composée. De là ces jalousies furieuses entre le sénat et le peuple, entre les patriciens et les plébéiens; les uns alléguant toujours que la liberté excessive se détruit enlin elle-même; et les autres craignant, au contraire, que l'autorité, qui de sa nature croît toujours, ne dégénérât eniiu en tyrannie.
Entre ces deux extrémités, un peuple d'ailleurs si sage ne put trouver le milieu. L'intérêt particulier, qui fait que de part ou d'autre on pousse plus loin qu'il ne faut même ce qu'on a commencé pour le bien public, ne permettait pas qu'on demeurât dans des conseils modérés. Les esprits ambitieux et remuants excitaient les jalousies pour s'en prévaloir; et ces jalousies, tantôt plus couvertes et tantôt plus déclarées, selon les temps, mais toujours vivantes dans le fond des cœurs, ont entin causé ce grand changeinent qui airiva du temps de César, et les autres qui ont suivi.
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CHAPITRE VII
La suite des changements de Rome est expliquée.
Il VOUS sera aisé d'en découvrir toutes les causes, si, après avoir bien compris l'humeur des Romains et la constitution de leur république, vous prenez soin d'observer im certain nombre d'événements principaux, qui, quoique arrivés en des temps assez éloignés , ont une liaison manifeste. Les voici ramassés ensemble , pour une plus grande facilité.
Romulus nourri dans la guerre , et réputé fils de Mars, bâtit Rome, qu'il peupla de gens ramassés, bergers, esclaves , voleurs, qui étaient venus chercher la franchise et l'impunité dans l'asile qu'il avait ouvert à tous venants : il en vint aussi quelques-uns plus qualifiés et plus honnêtes.
II nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entreprendre par la force, et ils eurent par ce moyen jusqu'aux femmes qu'ils épousèrent.
Peu à peu il établit l'ordre, et réprima les esprits par des lois très-saintes. Il commença par la religion , qu'il regarda comme le fondement des états \ 11 la fit aussi sérieuse , aussi grave et aussi modeste que les ténèbres de l'idolâtrie le pouvaient permettre. Les religions étrangères, et les sacrifices qui n'étaient pas établis par les coutumes romaines furent défendus. Dans la suite, on se dispensa de cette loi ; mais c'était l'intention de Romulus qu'elle fut gardée , et on en retint toujours quelque chose. I II choisit parmi tout le peuple ce qu'il y avait de meilleur, pour en former le conseil public, qu'il appela le sénat. Il le composa de deux ou (rois cents sénateurs, dont le nombre
J Dion. Hal., lil>. ii, c. 10.
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f(it encore après aiigmenlé; et de là sortirent les familles nobles, qu'on appelait patriciennes. Les autres s'appelaient les plébéiens, c'est-à-dire, le commun peuple.
Le sénat devait digérer et proposer toutes les affaires : il en réglait quelques-unes souverainement avec le loi ; mais les plus générales étaient rapportées au peuple qui en décidait.
Homulus, dans une assemblée où il survint tout à coup un grand orage, fut mis en pièces par les sénateurs, qui le trouvaient trop impérieux; et l'esprit d'indépendance commença dès lors à paraître dans cet ordre.
Pour apaiser le peuple, qui aimait son prince, et donner une grande idée du fondateur de la ville , les sénateurs publièrent que les dieux l'avaient enlevé au ciel, et lui tirent di esser des autels.
Numa Pompilius, second roi^, dans une longue et profonde paix, acheva de former les mœurs, et de régler la religion sur les mêmes fondements que Romulus avait posés.
Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la discipline militaire et les ordres de la guerre , que son successeur Ancus Marcius accompagna de cérémonies sacrées, afin de rendre la milice sainte et religieuse.
Après lui, Tarquin l'Ancien, pour se faire des créatures, augmenta le nombre des sénateurs jusqu'au nombre de trois cents, oi!i ils demeurèrent fixés durant plusieurs siècles, et commença les grands ouvrages qui devaient servir à la commodité publique.
Servius Tullius projeta l'établissement d'une république sous le commandement de deux magistrats annuels qui seraient choisis par le peuple.
En haine de Tarquin le Superbe, la royauté fut abolie, avec des exécrations horribles contre tous ceux qui entreprendraient de la rétablir; et Brutus fit jurer au peuple qu'il se maintiendrait éternellement dans sa liberté.
Les mémoires de Sorvius Tullius furent suivis dans ce
^^8 llISTOiUE L.MVEUSJîlLLE.
changement. Les consuls, élus par le peuple entre les patriciens, étaient égalés aux rois, à la réserve qu'ils étaient deux qui avaient entre eux un tour réglé pour commander, et qu'ils changeaient tous les ans.
Collatin , nommé consul avec Brutus, comme ayant été avec lui l'auteur de la liberté, quoique mari de Lucrèce, dont la mort avait donné lieu au changement, et intéressé plus que tous les autres à la vengeance de l'outrage qu'elle avait reçu , devint suspect , parce qu'il était de la famille royale, et fut chassé.
Valère, substitué à sa place au retour d'une expédition oii il avait délivré sa patrie des Véientes et des Étruriens, fut soupçonné par le peuple d'affecter la tyrannie, à cause d'une maison qu'il faisait bâtir sur une éminence. Nonseulement il cessa de bâtir, mais devenu tout populaire, quoique patricien, il établit la loi qui permet d'appeler au peuple, et lui attribue en certains cas le jugement en dernier ressort.
Par cette nouvelle loi , la puissance consulaire fut affaiblie dans son origine , et le peuple étendit ses droits.
A l'occasion des contraintes qui s'exécutaient pour dettes par les riches contre les pauvres, le peuple, soulevé contre la puissance des consuls et du sénat , lit celte reli aite fameuse au mont Aventin.
Il ne se parlait que de liberté dans ces assemblées ; et le peuple romain ne se crut pas libre, s'il n'avait des voies léi;itimes pour résister au sénat ^ On fut contraint de lui accorder des magistrats particuliers, appelés tribuns du peuple, qui pussent l'assembler, et le secourir contre l'autorité des consuls, par opposition, ou par appel.
Ces magistrats, pour s'autoriser , nourrissaient la division entre les deux ordres, et ne cessaient de flatter le peuple, en proposant que les terres des pays vaincus, ou
^ nioii. Ha!., lil). vi, «'.ip. k r[ s»m|.
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lo prix qui proviendrait de leur vente, fût partagé entre les ciloyens.
Le sénat s'opposait loujours constamment à ces lois ruineuses à rétat , et voulait que le prix des terres fût adjugé au trésor public.
Le peuple se laissait conduire à ses magistrats séditieux, et conservait néanmoins assez d'équité pour admirer la vertu des grands hommes qui lui résistaient.
Contre ces dissensions domestiques, le sénat ne trouvait point de meilleur remède que de faire naître continuellement des occasions de guerres étrangères. Elles empêchaient les divisions d'être poussées à l'extrémité , et réunissaient les ordres dans la défense de la patrie.
Pendant que les guerres réussissent et que les conquêtes s'augmentent, les jalousies se réveillent.
Les deux partis , fatigués de tant de divisions qui menaçaient l'état de sa ruine, conviennent de faire des lois, pour donner le repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité qui doit être dans une ville libre.
Chacun des ordres prétend que c'est à lui qu'appartient l'établissement de ces lois.
La jalousie, augmentée par ces pr€;tentions, fait qu'on résout d'un commun accord une ambassade en Grèce, pour y rechercher les institutions des villes de ce pays, et surtout les lois de Selon qui étaient les plus populaires.
Les lois des douze Tables sont établies; mais les décemvirs, qui les rédigèrent, furent privés du pouvoir dont ils abusaient.
Pendant que tout est tranquille, et que des lois si équital)les semblent établir pour jamais le repos public, les dissensions se réchauffent par les nouvelles prétentions du peuple, qui aspire aux honneurs et au consulat, réservé jusqu'alors au premier ordre.
La loi pour les y admettre est proposée. Plutôt que de rabaisser le consulat , les pères consenleni à la création de
trois nouveaux magisli als, qui auraient l'autorité des consuls sous le nom de tribuns militaires ; et le peuple est admis à cet honneur.
Content d'établir son droit , il use modérément de sa victoire, et continue quelque temps à donner le commandement aux seuls patriciens.
Après de longues disputes, on revient au consulat , et peu à peu les honneurs deviennent communs entre les deux ordres, quoique les patriciens soient toujours plus considérés dans les élections.
Les guerres continuent, et les Romains soumettent, après cinq cents ans, les Gaulois cisalpins, leurs principaux ennemis, et toute riialie'.
Là commencent les guerres puniques ; et les choses en viennent si avant, que chacun de ces deux peuples jaloux croit ne pouvoir subsister que par la ruine de l'autre.
Rome prêle à succomber, se soutint principalement, durant ses malheurs , par la constance et par la sagesse du sénat.
A la fin , la patience romaine l'emporte : Annibal est vaincu, et Carlhage subjuguée par Scipion l'Africain.
Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deux cents ans, par mer et par terre, et réduit tout l'univers sous sa puissance.
En ces temps, et depuis la ruine de Carthage, les charges dont la dignité aussi bien que le profit s'augmentait avec l'empire, furent briguées avec fureur. Les pretendauls ambitieux ne songèrent qu'à flatter le peuple ; et la concorde des ordres, entretenue par l'occupation des guerres puniques, se troubla plus que jamais.
Les Gracques mirent tout en confusion, et leurs séditieuses propositions furent le commencement de toutes les guerres civiles.
1 \\)[). Vi'ivï. op.
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Alors on commença à porter des armes , et à agir par la l'orce ouverte dans les assemblées du peuple romain, où chacun auparavant voulait l'empoiter par les seules voies légitimes et avec la liberté des opinions \
La sage conduite du sénat et les grandes guerres survenues modérèrent les brouilleries.
Marins, plébéien , grand homme de guerre , avec son éloquence militaire et ses harangues séditieuses, où il ne cessait d'attaquer l'orgueil de la noblesse , réveilla la jalousie du peuple, et s'éleva par ce moyen aux plus grands honneurs.
Sylla, patricien, se mit à la tête du parti contraire, et devint l'objet de la jalousie de Mari us.
Les brigues et la corruption peuvent tout dans Rome. L'amour de la patrie et le respect des lois s'y éteint.
Pour comble de malheurs, les guerres d'Asie apprennent le luxe aux Romains, et augmentent l'avarice.
En ce temps, les généraux commencèrent à s'attacher leurs soldats, qui ne regardaient en eux jusqu'alors que le caractère de l'autorité publique,
Sylla, dans la guerre contre Mithridate, laissait enrichir ses soldats pour les gagner.
Marius , de son côté , proposait à ses partisans des partages d'argent et de terre.
Par ce moyen , maîtres de leurs troupes , l'un sous prétexte de soutenir le sénat, et l'autre sous le nom du peuple , ils se firent une guerre furieuse jusque dans l'enceinte de la ville.
Le parti de Marius et du peuple fut tout à fait abattu, et Sylla se rendit souverain sous le nom de dictateur.
Il fit des carnages effroyables , et traita durement le peuple, et par voie de fait et de paroles, jusque dans les assemblées légitimes.
1 Voll. Palcrc, lib. n, c. 3,
ti')2 HISTOIRE UNIVKUSKLLi:.
Pins puissant et mieux établi que jamais, il se réduisit de lui-même à la vie privée, mais après avoir fait voir que le peuple romain pouvait souffrir un maître.
Pompée, que Sylla avait élevé, succéda à une grande partie de sa puissance. 11 flattait tantôt le peuple et tantôt le sénat pour s'établir : mais son inclination et son intérêt l'attachèrent enfin au dernier parti.
Vainqueur des pirates, des Espagnes et de tout l'Orient, il devint tout puissant dans la république, et principalement dans le sénat.
César, qui veut du moins être son égal, se tourne du côté du peuple, et, imitant dans son consulat les tribuns les plus séditieux, il propose, avec des partages de terre, les lois les plus populaires qu'il peut inventer.
La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloire et la puissance de César.
Pompée et lui s'unissent par intérêt, et puis se brouillent par jalousie. La guerre civile s'allume. Pompée croit que son seul nom soutiendra tout, et se néglige. César, actif et prévoyant, remporte la victoire, et se rend le maître.
Il fait diverses tentatives pour voir si les Romains pourraient s'accoutumer au nom de roi : elles ne servent qu'à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique, le sénat lui décerne des honneurs jusqu'alors inouïs dans Rome : do sorte qu'il est tué en plein sénat comme un tyran.
Antoine, sa créature, qui se trouva consul au temps de sa mort, émut le peuple contre ceux qui l'avaient tué, ot tâcha de profiter des brouilleries pour usurper l'autorité souveraine. Lépidus, qui avait aussi un grand commandement sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune César, à rage de dix-neuf ans, entreprit de vengei* la mort de son père, et chercha l'occasion de succéder à sa puissance.
H sut se servir, pour ses intérêts, des ennemis de sa maison , et môme de ses concurrents.
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Les troupes de son^père se donnèrent à lui , touchées du nom de César, et dos largesses prodigieuses qu'il leur (it.
Le sénat ne peut plus rien : tout se fait par la force et par les soldats qui se livrent à qui plus leur donne.
J)ans celte funeste conjoncture, le triumvirat abatlit tout ce que Rome nourrissait de plus courageux et de plus opj)Osé à la lyrannie. César et Antoine délirent Brulus et Cassius : la liberté expira après eux. Les vainqueurs, après s'être défaits du faible Lépide, tirent divers accords et divers partages, où César, comme plus habile , trouvant toujours le moyen d'avoir la meilleure part, mit Rome dans ses intérêts et prit le dessus. Antoine entreprend en vain de se relever, et la bataille Actiaque soumit tout Fempire à la puissance d'Auguste César.
Rome, fatiguée et épuisée par tant de guerres civiles, jiour avoir du repos, est contrainte de renoncer à sa liberté.
La maison des Césars, s'attachant, sous le grand nom d'empereur, le commandement des armées , exerce une {)uissance absolue.
Rome, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver que de s'étendre, ne fait presque plus de conquêtes que pour éloigner les Barbares qui voulaient entrer dans l'empire.
A la mort de Caligula, le sénat, sur le point de rétablir la liberté et la puissance consulaire, en est empêché par les gens de guerre, qui veulent un chef perpétuel, et que leur chef soit le maître.
Dans les révoltes causées par les violences de Néron , chaque armée élit un empereur ; et les gens de guerre con naissent qu'ils sont maîtres de donner Tempire.
Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus offrant, et s'accoutument à secouer le joug. Avec l'obéis- ?^ance, la discipline se perd. Les bons princes s'obstinent en vain à la conserver; et leur zèle pour maintenir l'ancien or-
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dre de la milice romaine ne sert qu'à les exposer à la fureur des soldats.
Dans les changements d'empereur, chaque armée entreprenant de faire le sien , il arrive des guerres civiles et des massacres effroyables.
Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la discipline, et tout ensemble il s'épuise par tant de guerres intestines.
Au milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté du nom romain dimume. Les Parthes, souvent vaincus, deviennent redoutables du côté de l'Orient, sous l'ancien nom de Perses qu'ils reprennent. Les nations septentrionales , qui habitaient des terres froides et incultes, attirées par la beauté et par la richesse de celles de l'empire , en tentent l'entrée de toutes parts.
Un seul homme ne suffit plus à soutenir le fardeau d'un empire si vaste et si fortement attaqué.
La prodigieuse multitude des guerres et l'humeur des soldats, qui voulaient voir à leur tète des empereurs et des césars, oblige à les multiplier.
L'empire même étant regardé comme un bien héréditaire, les empereurs se multiphèrent naturellement par la multitude des enfants des princes.
Marc-Aurèle associe son frère à l'empire. Sévère fiiit ses deux enfants empereurs. La nécessité des affaires oblige Dioclétien à partager l'Orient et l'Occident entre lui et Maximien : chacun d'eux surchargé se soulage en élisant deux césars.
Par cette multitude d'empereurs et de césars , l'état est accablé d'une dépense excessive, le corps de l'empire est désuni, et les guerres civiles se multiplient.
Constantin, ïils de l'empereur Constantius Chlorus, partage l'empire comme un héritage entre ses enfants : la postérité suit ces exemples, et on ne voit presque plus un seul empereur.
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La mollosso (rilonorius , et celle de Valcntinien III , empereurs crOccident , fait tout périr.
L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois , et deviennent la proie des Barbares.
Tout rOccident est à Tabandon. L'Afrique est occupée par les Vandales, l'Espagne par les Yisigoths, la Gaule par les Francs, la Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et l'Italie même par les Hérules, et ensuite par les Ostrogoths. Les empereurs romains se renferment dans l'Orient, et abandonnent le reste, même Rome et l'Italie.
L'empire reprend quelque force sous Justinien , par la valeur de Bélisaire et de Narsès. Rome, souvent prise et re|)rise , demeure enfin aux empereurs. Les Sarrasins, devenus puissants \y<\r la division de leurs voisins, et par la nonchalance des empereurs, leur enlèvent la plus grande partie de l'Orient, et les tourmentent tellement de ce côtélà, qu'ils ne songent plus à l'Italie. Les Lombards y occupent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, réduite à Textrémité par leurs entreprises continuelles, et demeurée sans défense du côté des empereurs, est contrainte de se jeter entre les bras des Français. Pépin , roi de France, passe les monts, et réduit les Lombards. Charlemagne, après en avoir éteint la domination, se fait couronner roi dllalie, où sa seule modération conserve quelques petits restes aux successeurs des Césars; et en l'an 800 de notre Seigneur, élu empereur parles Romains, il fonde le nouvel empire.
Il est maintenant aisé de connaître les causes de l'élévation et de la chute de Rome.
Vous voyez que cet état fondé sur la guerre, et par là naturellement disposé à eujpiéter sur ses voisins, a mis tout Tunivers sous le joug, pour avoir porté au plus haut point la politique et l'art militaire.
Vous voyez les causes des divisions de la république, et finalement de sa chute, dans les jalousies de ses citovens,
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et dans l'amour de la libcM lé j)()iissé jusqn à un excès et une délicatesse insupportable.
Vous n'avez plus de peine à distinguer tous les temps de Rome, soit que vous vouliez la considérer en elle-même, soit que vous la regardiez par rapport aux antres peuples; et vous voyez les changements qui devaient suivre la disposition des affaires en chaque temps.
En elle-même vous la voyez au connnencement dans un état monarchique établi selon ses lois primitives , ensuite dans sa liberté, et enlin soumise encore une fois au gouvernement monarchique , mais par force et par \ iolence.
Il est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'état populaire, ensuite des commencements qu'il avait dès les temps de la royauté; et vous ne voyez pas dans une moindre évidence comment , dans la liberté , s'établissaient peu à peu les fondements de la nouvelle monarchie.
Car de même que vous avez vu le projet de république dressé dans la monarchie par Servius Tullius, qui donna comme un premier goût de la liberté au peuple romain , vous avez aussi observé que la tyrannie de Sylla , quoique passagère, quoique courte , a fait voir que Rome, malgré sa fierté, était autant capable de porter le joug que les poupies qu'elle tenait asservis.
Pour connaître ce qu'a opéré successivement cette jalousie furieuse entre les ordres, vous n'avez qu'à distinguei* les deux temps que je vous ai expressément marqués : l'un, où le peuple était retenu dans certaines bornes par les périls qui l'environnaient de tous côtés ; et l'autre , où , n'ayant plus rien à craindre au dehors, il s'est abandonné sans réserve à sa passion.
Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps est (jue dans l'un l'amour de la patrie et des lois retenait les esprits, et que dans l'autre tout se décidait par l'intérêt et par la forcf.
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De là s'ensuivait encore que dans le premier de ces deux temps les hommes de commandement, qui aspiraient aux honneurs par les moyens légitimes , tenaient les soldats en bride et attachés à la république; au lieu que dans l'autre temps, où la violence emportait tout, ils ne songeaient qu'à les ménager , pour les faire entrer dans leurs desseins malgié l'autorité du sénat.
Par ce dernier état la guerre était nécessairement dans Rome, et par le génie de la guerre le commandement venait naturellement entre les mains d'un seul chef : mais parce que dans la guerre, oii les lois ne peuvent plus rien, la seule force décide, il fallait que le plus fort denieuiât le liiaitre, par conséquent que l'empire retournât en la puissance d'un seul.
Et les choses s'y disposaient tellement par elles-mêmes, (jue Polype, qui a vécu dans le temps le plus florissant de la lépublique, a prévu, par la seule disposition des affaires, que l'état de Rome à la longue reviendrait à la monarchie \
La raison de ce changement est que la division entre les ordres n'a pu cesser parmi les Romains que par l'autorité d'un maître absolu, et cjne d'ailleurs la liberté était hop aimée pour être abandonnée volontairement. 11 fallait donc peu à peu l'affaiblir par des prétextes spécieux , et faire par ce moyen qu'elle pût être ruinée par la force ouveite.
La t!'omperie, selon Ai'istote '\ devait commencer en rtatlant le peuple, et devait naturellement être suivie de la violence.
Mais de là on devait tomber dans un autre inconvénient par la |)uissance des gens de guerre, mal inévitable à cet état.
En effet , cette monarchie que formèrent les Césars s'é-
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tant érigée par les armes, i! fallait qu'elle (ùt toute militaire; et c'est pourquoi elle s'établit sous le nom d'empereur, litre propre et naturel du commandement des armées.
Par là vous avez pu voir que, comme la république avait son faible inévitable, c'est-à-dire, la jalousie entre le peuple et le sénat, la monarchie des Césars avait aussi le sien; et ge faible était la licence des soldats qui les avaient faits. Car il n'était pas possible que les gens de guerre, qui avaient changé le gouvernement et établi les empereurs , fussent long-temps sans s'apercevoir que c'était eux en effet qui disposaient de l'empire.
Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que \ous venez d'observer, ceux qui vous marquent l'état et le changement de la milice; celui où elle est soumise et attachée au sénat et au peuple romain ; celui où elle s'attache à ses généraux ; celui où elle les élève à la puissance absolue, sous le titre militaire d'empereurs; celui où, maîtresse en (juelque façon de ses propres empereurs, qu'elle créait, elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement ; de là les séditions et les guerres que vous avez vues; de là
enfin la ruine de la milice avec celle de l'empire. Tels sont les temps remarquables qui nous marquent les
changements de l'état de Rome considérée en elle-même.
Ceux qui nous la font connaître par rapport aux autres
peuples ne sont pas moins aisés à discerner. Il y a le temps où elle combat contre ses égaux , et où
elle est en péril. Il dure un peu plus de cinq cents ans, et
finit à la ruine des Gaulois en Italie et de Tenipire des
Carthaginois.
Cdui où elle combat, toujours plus forte et sans péril,
(juelquegi'andcsque soient les guerres qu'elle entreprenne.
Il dure deux cents ans, et va jusqu'à l'établissement de
l'empire des Césars, (^elui où elle conserve son emj)ire et sa majesté. Il duie
(luatre cents ans,ot finit au règne de Théodose le (iraud.
Celui enfin où son empire, entamé de toutes parts, tombe peu à peu. Cet état, qui dure aussi quatre cents ans, comnience aux enfants de Tliéodose, et se termine enfin à Charlemagne.
Je n'ignore pas, Monseigneur, qu'on pourrait ajouter aux causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidents particuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodigieuse quantité de gladiateurs et d'esclaves dont Rome et l'Italie était surchargée ont causé d'effroyables violences, et même des guerres sanglantes. Rome, épuisée par tant de guerres civiles et étrangères , se fit tant de nouveaux citoyens , ou par brigue ou par raison, qu'à peine pouvait-elle se reconnaître elle-même paimi tant d'étrangers qu'elle avait natu^ ralisés. Le sénat se remplissait de Barbares; le sang romain se mêlait : l'amour de la patrie, par lequel Rome s'était élevée au-dessus de tous les peuples du monde , n'était pas naturel à ces citoyens venus du dehors; et les autres se gâtaient par le mélange. Les partialités se multipliaient avec cette prodigieuse multiplicité de citoyens nouveaux; et les esprits turbulents y trouvaient de nouveaux moyens de brouiller et d'entreprendre.
Cependant le nombre des pauvres s'augmentait sans tin par le luxe, par les débauches, et par la fainéantise qui s'introduisait. Ceux qui se voyaient ruinés n'avaient de ressource qi*e dans les séditions, et en tout cas se souciaient peu que tout pérît après eux. On sait que c'est ce qui fit la conjuration de Catilina. Les grands ambitieux, et les misérables qui n'ont rien à perdre, aiment toujours le changement. Ces deux genres de citoyens prévalaient dans Rome; et l'état mitoyen, qui seul tient tout en balance dans les états populaires, étant le plus faible, il fallait que la république tombât.
On peut joindre encore à ceci l'humeur et le génie particulier de ceux r|ui ont causé les grands mouvements, je
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veux dire des Gracques, de Maiius, de Sylla , de Pompée, de Jules César , d'Antoine et d'Auguste. J'en ai marqué quelque chose; irais je me suis attaché principalenjent à vous découvrir les causes universelles et la vraie racine du mal, c'est-à-dire, cette jalousie entre les deux ordres, dont il vous était impoitant de considérer toutes les suites.
CHAPITRE VIII
Conclusion de tout !e discours précédent, où l'on montre qu'il faut tout rapporter à une Providence.
Mais sou\enez-vous, Monseigneur, que ce long enchaînenient des causes particulières, qui font et défont les empires, dépend des ordres secrets de la divine Providence. Dieu tient du plus haut des cieux les renés de tous les royaumes; il a tous les cœurs en sa main : tantôt il retient les passions, tantôt il leur lâche la bride ^ et par là il remue tout le genre humain. Yeut-il faire des conquérants? il fait marcher répouvante devant eux, et il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invincible. Yeut-il faire des législateurs? il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance; il leur fait prévenir les maux qui menacent les états , et poser les fondements de la tranquillité publique. Il connaît la sagesse humaine, toujours courte par quelque endroit; iU'éclaire, il étend ses vues, et puis il l'abandonne à ses ignorances : il l'aveugle, il la précipite, il la confond par elle-même : elle s'enveloppe, elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugements, selon les règles de sa justice toujours infaillible. C'est lui qui prépare les efl'ets dans les causes les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut lAcher le dernier et renverser les empires, tout est faible et irrégulier dans les conseils. L'Egypte, autrefois si sag(\ marclie
enivrée, étourdie et chancelante, paice (jue le Seigneur a répandu Tespiit de vertige dans ses conseils; elle ne sait plus ce qu^elle l'ail, elle est perdue. Mais que les hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il lui plaît le sens égaré; et celui qui insultait à Taveuglement des autres tonjbe lui-même dans des ténèJjres plus épaisses, sans (ju'il t'aille souvent autre chose, pour lui renverser le sens, (jue ses longues prospérités.
C'est ainsi que Dieu rogne sur tous les peuples. iNe parlons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement comme d'un nom dont nous couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard de nos conseils incertains est un dessein coiicerlé dans un conseil plus haut , c'est-à-dire , ilans ce conseil éternel qui renfeime toutes les causes et tous les effets dans un même ordre. De cette sorte tout concourt à la même fin ; et c'est faute d'entendre le tout , (jue nous trouvons du hasard ou de l'irrégularité dans les rencontres particulières.
Par là se vérifie ce que dit l'Apôtre % que « Dieu est » heureux, et le seul puissant. Roi des rois, et Seigneur )) des seigneurs. » Heureux, dont le repos est inaltérable, qui voit tout changer sans changer lui-même , et qui fait tous les changements par un conseil immuable ; qui donne et qui ôte la puissance; qui la transporte d'un homme à un autre, d'une maison à une autre, d'un peuple à un autre, pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement.
C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent assujétis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils ne pensent, et leuis conseils n'ont jamais manqué d'avoir des efléts imprévus. Ni ils ne sent maîtres des dispositions que les siècles passés ont mises dans les affaires , ni ils ne peuvent [irévoir le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils
* I Tim , VI, {:>.
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le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main , qui sait le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore, qui préside a tous les temps et prévient tous les conseils.
Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines, ni ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus inspirait au peuple romain un amour immense de la liberté, il ne songeait pas qu'il jetait dans les esprits le principe de cette licence etîrénée, par laquelle la tyrannie qu'il voulait détruire devait être un jour rétablie plus dure que sous les Tarquins. Quand les Césars flattaient les soldats, ils n'avaient pas dessein de donner des maîtres à leurs successeurs et à l'empire. En un mot, il n'y a point de puissance humaine qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les siens. Dieu seul sait lout réduire à sa volonté. C'est pourquoi tout est surprenant , à ne regarder que les causes particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite réglée. Ce Discours vous le fait entendre ; et, pour ne plus parler des autres empires, vous voyez par combien de conseils imprévus, mais toutefois suivis en eux-mêmes, la fortune de Rome a été menée depuis Roinulus jusqu'à Cliarlemagne.
Vous croirez peut-être. Monseigneur, qu'il aurait fallu vous dire quelque chose de plus de vos Français , et de (^harlemagne , qui a fondé le nouvel empire. Mais outre que son histoire fait partie de celle de France que vous écrivez vous-même, et que vous avez déjà si fort avancée, je me réserve de vous faire un second Discours^, où j'aulai une raison nécessaire de vous parler de la France et de ce grand conquérant, qui, étant égal en valeur à ceux que l'antiquité a le plus vantés, les surpasse en piété, en sagesse et en justice.
Ce même Discours vous découvrira les causes des prodigieux succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empi-
^ Il n\\ pus ('îr r.iil.
re, qui a commencé deux cents ans avant Charlemagne, pouvait trouver sa place dans ce Discours : mais j'ai cru (ju'il valait mieux vous faire voir dans une même suite ses commencements et sa décadence.
Ainsi, je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie de l'histoire universelle. Vous en découvrez tous les secrets, et il ne tiendra plus qu'à vous d'y remarquer toute la suite de la religion et celle des grands empires jusqu'à Cliarlemagne.
Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'euxmêmes ^ et que vous verrez la religion se soutenir par sa propre force , vous connaîtrez aisément quelle est la solide grandeur, et où un homme sensé doit mettre son espérance.
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